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PROCÈS-VERBAL 

DE   LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  JUIN  1908. 


La  séance  est  ouverte  à  3  heures,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Senart. 

Étaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye,  Amar,  Barth,  Générai 
DE  Beylié,  Bittar,Bourdais,  Bouvat,  Boyer,  Caba- 

TON,     CCEDÈS,     CORDIER,    DuSSAUD,     FiNOT,     FOSSEY, 

FoucHER,  Gaudefroy-Demombynbs,  Ismaël  Hamet, 
Cl.  HoART,  Sylvain  Lévi,  Isidore  Lévy,  Macler, 
Madrolle,  Nau,  PÉRtER,  Rubens  Duval,  Schwab, 
Thureau-Danoin  ,  VissiÈRE ,  Zeitlin  ,  membres  ;  Cha- 
VANNEs,  secrétaire. 

Le  procès-verbsd  de  la  séance  générsde  du  i  a  juin 
1907  est  lu  et  adopté. 

M,  Senart,  président,  après  avoir  rappelé  le  sou- 
venir de  M.  Barbier  de  Meynard  à  qui  la  Société 
doit  une  respectueuse  reconnaissance,  expose  les 
travaux  qui  ont  été  faits  par  la  Commission  du  Journal 
et  la  Commission  des  fonds  pour  préparer  un  nou- 
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veau  modèle  de  statuts  ;  la  rédaction  que  ces  Com- 
missions ont  élaborée  doit  encore  être  examinée  par 
un  juriste  de  profession ,  et ,  quand  il  aura  été  établi 
que  le  texte  répond  aux  exigences  légales  de  l'admi- 
nistration, les  statuts  pourront  être  soumis  à  l'ap- 
probation de  la  Société.  La  Commission  du  Journal 
a  décidé  en  outre  de  proposer  une  innovation  en 
vertu  de  laquelle  tous  les  articles  et  comptes  rendus 
publiés  dans  le  Journal  asiatique  seraient  payés  au 
taux  uniforme  de  2  francs  la  page;  par  contre,  la 
Société  n'accorderait  plus  de  tirages  à  part  et  les  au- 
teurs qui  en  désireraient  devraient  les  faire  exécuter 
à  leurs  frais.  A  la  suite  d'observations  présentées  par 
MM.  Foucher  et  Aliotte  de  la  Fuye ,  la  Société  consent 
à  mettre  provisoirement  à  l'essai  cette  façon  de  pro- 
céder pendant  le  second  semestre  de  Tannée  1908. 

M.  CoRDiER  lit  le  rapport  des  censeurs  qui  a  été 
rédigé  par  M.  Houdas.  Ce  rapport  est  approuvé. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  GoLOUBiEV  (Victor  de)  ,  26 ,  avenue  du  Bois- 
de-Boulogne,  présenté  par  MM.  Boyer  et 
Gaud  efroy-Demomby  nés . 

M.  LE  PaEsmENT  rappelle  les  noms  de  MM.  Faus- 
bôll,  Kielhorn  et  Jules  Gantin  qui  ont  été  enlevés 
récemment  par  la  mort  aux  études  orientales. 

L'échange  du  Journal  asiatique  avec  la  Revue  indo- 
chinoise est  accordé. 
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M.  Cha VANNES  présente  deux  volumes  chinois,  le 
Kouan  ti  pao  hian  siang  tchou  et  le  K'an  jan  kiu  che 
tsi,  qui  sont  donnés  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
par  rÉcole  française  d'Extrême-Orient. 

M.  le  Général  de  Beylié  expose  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  a  exécutées  en  1908  dans  deux  palais 
du  XI*  siècle  sur  remplacement  de  la  Kalaa  des  Beni- 
Hammad;  il  montre  Imtérêt  que  présentent  pour 
l'histoire  de  lart  berbère  les  motifs  d'ornementation 
qu'il  a  découverts  (voir  l'annexe  au  Procès-verbal). 

M.  Chavannes  traite  de  quelques  temples  boud- 
dhiques de  la  Chine  septentrionale  qu'il  a  visités  au 
cours  de  son  voyage  en  1907. 

M.  FoucHER  explique  à  l'aide  du  Divyâvadâna 
toute  une  série  de  bas-reliefs  du  Boro-Boudour 
dont  il  a  pris  la  photographie  lors  de  son  récent 
passage  à  Java. 

Ces  trois  communications  ont  été  illustrées  par 
des  vues  en  projection. 

M.  Cl.  HuART  présente  à  la  Société  un  exemplaire 
du  volume  qu'il  a  |fait  paraître  sous  le  titre  i^Les 
calligraphes  et  les  miniataristes  de  l'Orient  musulman. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  quart. 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

SUR  LES  COMPTES  DE  L^ANNEB  I907. 


Messieurs, 

Grâce  au  dévouement  et  à  la  vigilance  de  la  Commission 
des  fonds ,  les  finances  de  la  Société  sont  dans  un  état  satis- 
faisant, le  bilan  de  cette  année  se  soldant  par  un  excédent 
de  6,o54  fr.  ^q,  Toutefois  il  convient  de  vous  signaler  que 
les  recettes  de  1 907  sont  inférieures  de  7 1  a  fr.  06  à  cdiles 
de  Tannée  précédente  tandis  que  les  dépenses  présentent 
une  augmentation  de  3, 740  fr.  89. 

Bien  que  ces  différences  soient  très  faibles ,  il  nous  semble 
cependant  utile  d'attirer  votre  attention  sur  ce  point,  fin 
comparant  les  deux  exercices  précédents  avec  l'exercice  ac- 
tuel, on  constate,  en  effet,  que  le  nombre  des  membres  de 
la  Société  va  en  diminuant,  passant  de  i56  à  i5a  pour  arriver 
au  chiffre  actuel  de  id6.  Si  l'expansion  coloniale  française, 
contrairement  aux  prévisions  normales ,  ne  nous  a  pas  amené 
de  nouveaux  adhérents,  c'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas 
songé  à  tirer  parti  de  cette  situation  et  il  vous  appartient 
de  rechercher  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  accroître  le 
nombre  de  nos  adhérents.  On  peut,  d'autre  part,  remarquer 
que  les  frais  d'impression  du  Journal  vont  sans  cesse  en  crois- 
sant. Ces  frais,  qui  s'élevaient  à  8,396  fr.  3o  en  1906,  ont 
atteint  le  chiffre  de  9,614  fr.  45  en  1906  et  sont  arrivés  au- 
jourd'hui à  10,546  fr.  65.  Le  Comité  de  pubfication  trouvera 
sans  doute  un  moyen  d'arrêter  cette  progression  qui  est  due 
en  grande  partie  aux  frais  de  correction. 

Une  somme  de  9,903  fr.  10  a  été  employée  à  l'achat  de 
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ao  coupons  de  la  Dette  égyptienne  privilégiée  pour  augmenter 
notre  fonds  de  réserve.  La  Commission  des  fonds  a  été  très 
heureusement  inspirée  en  se  servant  pour  cet  achat  d'une 
partie  de  rencaisse  dont  le  chiffre  toujours  assez  élevé  a 
atteint  cette  année  19,3  a  a  fr.  06.  Rarement  les  payements 
à  effectuer  par  la  Société  se  présentent  avec  un  caractère  d  ex- 
trême urgence ,  aussi  pensons-nous  qu'il  y  aurait  tout  avan- 
tage à  utiliser  au  fur  et  à  mesure  les  sonmies  disponibles  pour 
Taugmentation  du  fonds  de  réserve  au  lieu  de  les  laisser  im- 
productives. 

Parmi  les  sonmies  qui ,  cette  année ,  ont  été  prélevées  sur 
les  recettes  ordinaires  de  la  Société ,  les  subventions  figurent 
pour  un  total  de  i,586  francs,  ainsi  réparties  :  i,aoo  francs 
au  tome  II  de  ÏAgnistoma;  a 00  francs  à  VOrientaUsche  Biblio- 
graphie et  186  francs  au  Corpus  scriptorwn  christianorum.  Au 
nombre  des  dépenses  extraordinaires  figurent  encore  :  la  ré- 
fection du  catalogue  pour  une  sonmie  de  1 ,3o5  francs  et  les 
frais  d'installation  de  Tédairage  au  gaz  pour  une  somme  de 
43o  fr.  87. 

Comme. vous  le  voyez,  Messieurs,  les  intérêts  financiers 
de  la  Société  sont  en  bonnes  mains  et  nous  vous  proposons 
de  voter  des  remerciements  à  la  Commission  des  fonds  pour 
son  excellente  gestion. 

0.  HouDAS.         Henri  Cordibr. 
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RAPPORT  DE  M.  CL.  HUART, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE  UANNÉË  1907. 


Messieurs  , 

Comme  je  Tavais  fait  remarquer  l*année  dernière,  la  So- 
ciété a  eu  à  faire  face  à  des  subventions  dont  elle  avait  auto- 
risé le  versement ,  à  titre  d'encouragement ,  à  des  publications 
qui  paraissaient  devoir  le  mériter.  Nous  avons  versé  une  somme 
de  1,200  francs  pour  le  tome  II  de  VAgnistoma  de  Victor 
Henry  et  de  M.  Caland ,  aoo  francs  à  M.  L.  Scherman  pour 
son  Or\entalische  Bibliographie,  et  186  francs  à  l'éditeur  du 
Corpus  scriptornm  christianorum  de  M.  Chabot  pour  les  vo- 
lumes déjà  parus  de  cette  série. 

Le  mémoire  de  Tentrepreneur  chargé  de  procéder  à  Tin- 
stallation  des  appareils  de  chauffage  et  d'éclairage  au  gaz 
s'est  élevé ,  après  vérification  par  les  soins  d'un  architecte ,  à 
la  somme  de  43o  fr.  87.  Grâce  à  cette  dépense ,  notre  saUe 
de  réunions  est  désormais  assurée  d'un  éclairage  régulier 
et  constant,  en  même  temps  que  certains  coins  éloignés  de 
notre  unique  foyer  cesseront  d'être,  en  hiver,  l'objet  de  la 
crainte  bien  justifiée  des  travailleurs  qui  fréquentent  notre 
bibliothèque. 

Une  de  nos  trois  obligations  de  l'Omnium  russe  est  sor- 
tie au  tirage  le  28  octobre  1907  et  a  été  remboursée  par 
499  francs  le  18  novembre  de  la  même  année.  Pour  faire 
remploi  de  cette  recette  et  diminuer  en  même  temps  le  mon- 
tant des  sonmies  en  compte  courant  à  la  Société  générale, 
la  Commission  des  fonds  a  fait  acheter,  pour  la  somme  de 
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9,903  fr.  10,  vingt  coupures  de  la  Dette  égyptienne  privi- 
légiée rapportant  un  intérêt  de  3  1/2  0/0. 

Notre  libraire  est  parvenu,  non  sans  peine,  à  faire  rentrer 
a  3  cotisations  arriérées.  Un  petit  nombre  de  nos  confrères 
semblent  éprouver  la  plus  grande  difficulté  à  verser  réguliè- 
rement à  la  caisse  de  notre  agent  le  montant  de  la  contribu- 
tion volontaire  qui  permet  à  la  Société  de  vivre ,  de  publier 
son  journal  et  d'aider  à  la  publication  d'ouvrages  savants. 
La  somme  à  verser  annuellement  est  si  peu  considérable  que 
la  Commission  vçu.t  bien  croire  qu'il  s'agit  plutôt,  en  ce  cas, 
de  négligence  que  de  mauvaise  volonté  ;  elle  emploiera  néan- 
moins tout  son  zèle  à  réveiller  l'activité  pécuniaire ,  un  peu 
endormie,  des  membres  retardataires.  Nous  comptons  cette 
fois  124  abonnements  au  lieu  de  119;  ce  progrès  est  mal- 
heureusement compensé  par  la  faiblesse  du  chiffre  de  vente 
des  publications  de  la  Société,  qui  ne  s'élève  qu'à  699  fr.  45. 

Nos  dépenses  s'élèvent  à  la  somme  de  18,537  fr.  4a  et 
nos  recettes  à  celle  de  24^60 1  fr.  89;  l'encaisse  au  3i  dé- 
cembre 1907  est  de  19,322  fr.  08. 
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COMPTES i 


DEPENSES. 

Honoraires  du  libraire,  pour  le  recouvrement  des  coti- 
sations   507'  00* 

Frais  d*envoi  du  Journal  asiatique 368  5o 

Port  de  lettres  et  de  paquets  reçns 1  a  90 

Frais  de  bureau  du  libraire. 65  00 

Impression  de  lettres  de  réclamation,  bandes,    enre- 

loppes a6  00 

Envoi  des  lettres  de  convocation 7a  00 

Honoraires  du  bibliothécaire i,5oo  00 

Service  et  étrennes a6o  00 

CbauQage,  édairage,  frais  de  bureau ai7  i5 

Réfection  du  catalogue  (  indemnités  et  frais  de  bureau  ).  1 ,3o5  00 

Reliure  et  achat  de  livres  nouveaux   pour  compléter 

les  collections ho7  70 

Souscription  à  VOriÊntalische  J^hliagreiphie  de  M.  L. 

Scherman aoo  00 

Souscription  au  tome  II  de  YAgnittoma i,aoo  00 

Souscription  au  Corpus  scriptorum  christianoram    de 

M.  Chabot 186  00 

Gravure  de  7  dichés  pour  le  mémoire  de  M.  S.  Lévi.  i5o  00 
Gravure  de  5  dichés  et  tirage  de  a  planches  pour  les 

artides  de  MM.  Van  Berchem  et  Schwab 119  ao 

Contribution  mobilière  et  taxes  municipales 198  80 

Contribution  des  portes  et  fenêtres a8  60 

Assurance  contre  Tincendie 67  98 

Installation  de  Tédairage  au  gaz 43o  87 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  en  1906. . . .    io,546  65 

Indemnité  an  rédacteur  du  Journal  asiatique, 600  00 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  etc 


i.o5i'4o" 


3,382   i5 


a. 979   12 


ii,i46  '65 


78  10 


Total  des  dépenses  de  1907 18,587  42 

Achat  de  ao  obligations  Dette  égyptienne  privilégiée  8  i/a  p.  0/0.  9,903  10 

Avance  entre  les  mains  du  bibliothécaire,  pour  dépenses  engagées.  64  1 4 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3 1  décembre  1 907 .  19,32  2  08 


Ensemble 47,826  74 


1 , 


i  :: 
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Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  mai  igo8.  —  Paris, 
1908,  in-8'. 

E.  G.  W.  GiBB.  A  History  of  the  Ottoman  Pœtry,  vol.  V.  - 
London ,  1 907 ,  in-8". 

Revue  archéologique,  mars -avril  1908.  —  Paris,  1908, 
in-8". 

Anthropos,  III,  3.  —  Wîen,  1908,  în-8*. 

The  Private  Diary  oj  Ananda  Ranga  Pillai,  vol.  II.  — 
Madras,  1908,  in-8'. 

Par  la  Soci^t^  : 

Registen  op  de  eerste  50  Deelen  (i853-i899)  van  de  tBij- 
dragen  tôt  de  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde  van  Nederlandsch 
Indien.  —  s'Gravenhage ,  1901,  in-8". 

Bulletin  de  l* Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, 1908,  n"  8-9.  —  Saint-Pétersbourg,  1908,  in-8*. 

The  Geographical  Journal,  June  1908.  —  London,  1908, 
in-8'. 

Zeilschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschaft , 
LXII,  1.  —  Leipzig,  1908,  in-8°. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Comptes  rendus 
des  séances ,  mars  1 908.  —  Paris ,  1 908 ,  in-8". 

Rendiconii  delïa  R,  Accademia  dei  Lincei,  1907,  9 -1  a. — 
Roma,  1907,  in-8'*. 

BuUeti  del  Centro  excursionista  de  Lleyde,  I,  3.  —  lieyda, 
1908,  in-8'. 

Par  le  Ministère  de  l^Instrugtion  Publique 
ET  DES  Beaux-Arts  : 

F.  Magler.  Bibliothèque  Nationale,  Catalogue  des  manuscrits 
arméniens  et  géorgiens.  —  Paris,  1908,  in-8°. 

M.  Courant.  Bibliothèque  Nationale,  Département  des  manu- 
scrits. Catalogue  des  livres  chinois,  japonais,  coréens,  etc. 
Cinquième  fascicule.  —  Paris,  1907,  in- 8*. 
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DIXIÈME   SÉRIE 

TOME  XII 


OUVRAGES  OFFERTS.  J7 

setzt ,  and  mit  Anmerkongen  versehen  von  Vingenz  Ritter 
V.  RosENSzwEiG-ScHWANNAU.  —  Wicn,  1 858-1 864, 3  vol.  in-8". 


Par  m.  K.  g.  Basmadjian  : 

Taraz,  revue  hebdomadaire  arménienne,  1902-1906.  — 
Tiflis,  in-folio. 

Armenia,  a  monthly  publication ,  vol.  I-II.  —  Boston,  190^- 

1906,  in-8'. 

Armenia,  magyar-ôrmeny  havi  szemle,  —  Szamozûjvar,  1899- 

1907,  in-8'. 

Banvor^  n**  i-a.  —  Genève,  igoA,  in-8".  ' 
Louy,  revue  arménienne.  —  Constantinople,  1903-1906, 
in-8'. 

Parla  cBiblioteca  Nazionale  Centrale»  db  Florence  : 

BoUettino  delïe  pahlicazioni  italiane  ricevate  per  diritto  di 
stampa,  1907»  indice  alfabetico;  Maggio  1908.  —  Firenze, 
1907-1908,  in-8". 

Par  L'UNivERsrrÉ  Saint-Joseph  1  Beyrouth  : 
Al'Machriq^  XI,  5-6.  —  Beyrouth,  1908,  in-8". 


ÀNNE?LE  AU  PROCES-VERBAL 
(Séance  du  18  juin  1908.) 


FOUILLES  1  LA  KALAA  DES  BENI-HAMIIAD 

PAR  LE  GÉNÉRAL  DE  BEYLlÉ. 
I 

La  Kalaa  des  Beni-Hammad,  située  à  3i  kilomètres  au 
sud  de  Bordj-Bou-Arreridj  dans  le  département  de  Constan- 
tine ,  a  été  la  capitale  de  T Algérie  actuelle ,  de  Constantine 
à  Oran,  pendant  une  partie  du  xi*  siècle,  de  1007  ^  1090- 

xn.  2 

^  inraiaErn»  hatioiu.». 
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f^e  a  été  fondée  par  un  chef  berbère  du  nom  de  Hammad. 
L'un  de  ses  successeurs,  Témir  El-Mansour,  transporta  à 
Bougie  le  siège  du  commandement.  En  ii5a  la  Kaiaa  fut 
prise  par  les  Almohades  et  détruite  de  fond  en  comble. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  debout  qu'un  minaret  et  le 
rez-de-chaussée  d*un  donjon.  Le  reste  de  la  ville  qui  avait 
i,5oo  mètres  de  diamètre  est  couvert  de  champs  d'orge. 

Le  général  de  Beylié  a  déblayé  les  fondations  du  palais  du 
Gouvernement ,  ayant  1 70  mètres  de  long  sur  60  de  large , 
et  le  donjon  du  Fanar.  Ces  fouilles  ont  montré  que  les  nids 
d*abeille  et  les  stalactites  existaient  dès  la  deuxième  moitié 
du  XI*  siècle  ainsi  que  les  parements  en  faïence  à  reflets  mé- 
talliques. Ce  genre  de  décoration  était  généralement  attribué 
aux  xii'  et  XIII*  siècles. 

L'art  berbère  de  cette  époque,  encore  très  peu  connu 
jusqu'à  ce  jour,  subissait  les  influences  de  la  Perse  et  de 
l'Egypte  fatimite.  L'intérêt  des  ruines  consiste  en  ce  fait 
(ju'elles  sont  datées  et  que ,  les  palais  officiels  n'ayant  certai- 
nement pas  été  remaniés  depuis  le  départ  des  sultans  en 
1090,  tout  ce  qui  est  mis  à  jour  par  les  fouilles  appartient 
sans  conteste  au  xi*  siècle. 

Des  fouilles  sommaires  avaient  .été  effectuées  en  1897  à 
la  Kalaa  par  M.  Blanchet.  M.  de  Beylié  a  employé  80  ouvriers 
arabes  pendant  4o  jours,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire.  Dans  le  palais  des  émirs,  la  partie  officielle  (salles  de 
réception,  bains,  magasins)  a  seule  été  mise  à  jour.  Ses  ap- 
partements particuliers  n'ont  été  qu'ébauchés.  Les  fouilles 
vont  être  continuées. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

OONrOEMBMBHT    AUX    NOMIIfATIORS    FAITU    DANS    L'ASSBMBLKlf  G^ilIBRALB 
OU    18   JUIN    1908. 


PRESIDENT. 

M.  E.  Senart. 

YIGE-PRBSIDENTS. 

MM.  Maspero. 

Rubens  Duval. 

SECRETAIRE. 

M.  Chavannes. 

SECRETAIRE  ADJOINT. 

M.  J.  Hal^vy. 

TRESORIER. 

M.  le  marquis  Melchior  de  Vogué. 

BIBLIOTHECAIRE. 

M.  L.  BouvAT. 

COMMISSION  DES   FONDS. 

MM.  Clermont-Ganneau. 
Clément  Huart. 

DE  GhARENCEY. 

CENSEURS. 

MM.  HouDAs. 

GORDIER. 
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REDACTEUR  DU  JOURNAL. 
M.  FiNOT. 

COMMISSION  DU  JOURNAL. 

MM.  É.  Senart,  Maspero,  Rubens  Duval,  Gha- 
VANNES,  FiNOT,  membres  de  droit  ;  —  Houdas,  Barth, 
Sylvain  Livi,  J.  Hâlévy,  Thureau-Dangin  ,  membres 
élus. 

COMMISSION   DE  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

MM.  Cabaton,  Rubens  Duval,  Finot,  Macler, 
Schwab. 

MEMBRES  DU  CONSEIL  ELUS  POUR  TROIS  ANS. 

MM.  DussAUD,  FiNOT,  Moïse  Schwab,  J.  Vinson, 
GuiMET,  J.-B.  Chabot,  Decourdemanche,  Hamy,  élus 
en  1908. 

MM.  Aymonier,  a.  Barth,  Sylvain  Livi,  Carra 
DE  Vaux,   Foucher,    Meillet,    Gaudeproy-Demom- 

BYNES,  MoNDON-ViDAILHET,  élus  en    19O7. 

MM.  Michel  Bréal,  Ph.  Berger,  Houdas,  Cor- 
DiER,  VissiÈRE,  Thureau-Dangin,  Revillout,  Allotte 
DE  LA  FuYE,  élus  en  1906.    - 


LISTE  DES  MEMBRES.  21 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

PAR  ORDRE  ALPHARéTIQUB 
X     LA    DATB    DU     3o     lUIIf     1908. 

Nota.  Les  noms  marqués  d*an  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
MM.  Allaoca   BEN  Yahia,  interprète  judiciaire,  à 
Inkermann  (département  d'Oran). 

Allotte  de  La  Fuye,  colonel  du  génie  en 
retraite ,  rue  d'Anjou ,  2 ,  à  Versailles. 

Alric  (A.),  consul  général  de  France,  à  Tri- 
poli de  Barbarie. 

Amar  (Emile),  élève  diplômé  de  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Seine, 
91,  à  Paris  (  VI*). 

AifÉLiNEAU  (E.),  directeur  adjoint  à  TEcole 
pratique  des  hautes  études  (sciences  reli- 
gieuses), à  Ghateaudun  (Eure-et-Loir). 

Andrews  (James  Bruyn),  Reform  Club,  Psdl 
Msdl,  à  Londres. 

Arakelian  (Hambartzoum),  membre  de  la 
Société  impériale  de  géographie,  à  Tiflis 
(Russie). 
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MM.  ÂssiER  DE  PoMPiGNAN,  lieutenant  de  vaisseau, 
rue  de  Rennes,  yS,  à  Paris  (vi*). 
*Aymonier  (Etienne),  résident  supérieur  hono- 
raire, membre  du  GonseU   supérieur  des 
colonies,  rue  de  Berlin,  lo,  à  Paris  (ix*). 

Bâillet  (Jules),    agrégé   des    lettres,    ancien 

membre  de  l'Institut  d'archéologie   orien- 

tde,  rue  d'Illiers,  35,  à  Oriéans  (Loiret). 
Barré  pe  Langy,   ministre    plénipotentiaire, 

rue  de  Gaumartin ,  3  a ,  à  Paris  (ix*). 
Barth  (Auguste),  membre  de  l'Institut,  rue 

Garancière,  lo,  à  Paris  (vi*). 
Barthélémy   (Ad.),    secrétaire -interprète    du 

Gouvernement,    chalet    des   Peupliers,    à 

Ghaville  (Seine-et-CMse). 
Barthélémy  (le  ma|*quis  de),  explorateur,   à 

Paris. 
Basmadjian  (K.  J.),  directeur  de  la  Revue  armé- 
nienne Banasér,  rue  Gazan,  9 ,  à  Paris  (xiv*). 
Basset  (René),  directeur  de  l'École  supérieure 

des  lettres ,  rue  Denfert-Rochereau  ,20,  villa 

Louise,  à  Alger. 
Bbauvais  (Jean-Joseph),  vice-consul  de  France, 

à  Hoi-Hao  (île  de  Haïnan,  via  Hong-Kong) 

[Ghine]. 
Bel   (Alfred),    directeur   de    la  Médersa,    à 

Tlemcen  (département  d'Oran). 
Ben   Gheneb  (Mohammed),  professeur   à   la 

Médersa ,  à  Alger. 
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MM.  Bénédite  (Georges),  conservateur  adjoint  au 
Musée  du  Louvre,  rue  du  Vd-de-Grâce,  9, 
à  Paris  (v*). 
*Berchem  (Max  van),  château  de  Crans,  près 
Genève  (Suisse). 
Berger  (Philippe),  membre  de  Tlnstitut,  séna- 
teur, professeur  au  Collège  de  France,  rue 
Le  Verrier,  5 ,  à  Paris  (vf). 
M""   Berthet  (Marie) ,  rue  Boileau ,  76 ,  à  Paris  (  xvi"). 
MM.*Bessières  (René),  élève  diplômé  de  l'École  du 
Louvre ,  rue  du  Faubourg-Poissonnière ,  1 5  5 , 
à  Paris  (ix*). 
Beylié  (Général  L.  de),  rue  Godot-de-Mauroi , 
26,  à  Paris  (ix*). 
Bibliothèque  Ambrosienne  ,  à  Milan  (Italie). 
Bibliothèque    de   l'Université,    à    Utrecht    (Hol- 
lande). 
Bibliothèque  ducale,  à  Gotha  (Allemagne). 
Bibliothèque  universitaire,  à  Alger. 
MM.  Bittar  (Michel),  répétiteur  d'arabe  à  l'École 
des   langues    orientales   vivantes,   rue    des 
Écoles,  Sa,  à  Paris  (v*). 
Blonay  (Godefroy  de),  château  de  Grandson 
(Vaud)  [Suisse]. 
*Bœll  (Paul),  publiciste,  rue  Servandoni,  1 1, 

à  Paris  (vf  ). 
*BoissiER  (Alfred),  Le  Rivage,    à  Chambésy, 
près  Genève  (Suisse). 
Bonaparte  (le  prince  Roland),  avenue  d'Iéna, 
10,  à  Paris  (xvf). 
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MM.  BoNiFACY  (Commandant),  au  i**  tirailleurs  ton- 
kinois, à  Hanoi  (Tonkin). 

BouRDAis  (rabbé),  rue  de  Bellechasse,  44,  à 
Paris  (vn*). 
*BouRQUiN  (D'  A.),  à  Denver  (Colorado)  [Etats- 
Unis]. 

BouvAT  (Lucien),  élève  diplômé  de TEcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Seine, 
63,  à  Paris  (vi*). 

BoYER  (A.-M.),  rue  des  Saints-Pères,  56,  à 
Paris  (vu*). 

BoYER  (Paul),  administrateur  de  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille,  2 , 
à  Paris  (vu®). 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur honoraire  au  Collège  de  France ,  boule- 
vard Saint-Michel,  87,  à  Paris  (v*). 

Brônnle  (D'  p.),  73,  Burdett  Avenue,  West- 
clifiF  on  Sea  (Angleterre). 

BuDGE  (E.  A.  Wallis) ,  litt.  D.  F.  S.  A. ,  au  Brit- 

ish  Muséum ,  à  Londres. 
*BuRGEss  (James),  C.  S.  E.,  L.  L.  D.,  Seton 
Place,  22,  à  Edimbourg  (Ecosse). 
M""^    BuTENSCHŒN  (A.),  Martcustorp,  à  Kopparberg 
(Suède). 


MM.  Cabaton  (Antoine),  professeur  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  François- 
Bonvin,  2  1,  à  Paris  (xv*). 
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MM.  Gadière  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Quang- 
Tri  (Annam). 

Casanova  (Paul),  directeur  adjoint  de  l'Ins- 
titut français  d'archéologie  orientale,  au 
Caire. 

Castries  (le  comte  Henry  de),  rue  du  Bac  ,101, 
à  Paris  (vu*). 

*  Chabot   (M^'  Alphonse),  curé   de  Pithiviers 

(Coiret). 

*  Chabot  (labbé  J.-B.) ,  rue  Claude-Bernard,  4 7, 

à  Paris  (v*). 

Charengey  (le  comte  de),  président  de  la  So- 
ciété phUologique,  rue  de  l'Université,  72, 
à  Paris  (vu*). 

Chauvin  (Victor),  professeur  d'arabe  à  l'Uni- 
versité de  Liège  (Belgique). 

*  Chavannes  (Emmanuel-Edouard),  membre  de 

l'Institut ,  professeur  au  Collège  de  France , 
rue  des  Écoles,   1,   à  Fontenay-aux-Roses 
(Seine). 
Chwolson  (ly  D.  A.),  professeur  d'hébreu  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

*  CiLLiÈRE  (Alphonse) ,  consul  générai  de  France , 

à  Constantinople. 

Clermont-Ganneau  (Ch.),  membre  de  l'Institut, 
ministre  plénipotentiaire  honoraire,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  avenue  de 
l'Aima,  1,  à  Paris  (xvi*). 

Coedès  (Georges),  boulevard  de  Courcelles, 
83,  à  Paris  (vm'*). 
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MM.  Colin   (D'   Gabriel),    professeur   d'arabe  au 
Lycée,  à  Alger. 

CoLiNET  (Philippe),  professeur  à  TUniversité, 
place  de  l'Université,  8,  à  Louvain  (Bel- 
gique). 
Collège    français   de  Zi-Ka-Weï,    par    Shanghaï 

(Chine). 
MM.  Combe  (Etienne),  Pré  du  Marché,  17,  à  Lau- 
sanne (Suisse). 
*CoRDiER  (Henri),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  Nicolo,  5/i ,  à  Paris  (xvi*). 

CoRDiER (D'Palmyr),  médecin-major  de  l '^  classe 
de  l'armée  coloniale,  rue  des  Granges,  87, 
à  Besançon  (Doubs). 

CouLBER,  commandant  en  retraite,  rue  de 
l'Académie,  à  Bruges  (Belgique). 

Cour  (Auguste),  professeur  à  la  Médersa,  à 
Tlemcen  (département  d'Oran). 

Courant  (Maurice),  secrétaire -interprète  au 
Ministère  des  affaires  étrangères,  professeur 
près  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
maître  de  conférences  à  l'Université  de 
Lyon,  chemin  du  Chancelier,  3,  à  Écully 
(Rhône). 
*Croizier  (le  marquis  de),  à  Bayonne  (Basses- 
Pyrénées). 

CuiNET  (Marcel),  vice-consul,  interprète  de 
l'Ambassade  de  France,  à  Constanti- 
nople. 
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MM.*Danon  (Abraham),   directeur   du  Séminaire 
israéiite,  à  Gonstantinople. 
*  Darrigarrere  (Théodore-Henri),  numismate, 

à  Beyrouth  (Syrie). 
*Davies  (T.  Witton),  B.  A.,  Ph.  D.,  professeur 
de  langues  sémitiques,  University  Collège, 
à  Bangor  (North  Wales). 

Degourdemanche  (Jean-Adolphe),  rue  Condor- 
cet,  53,  à  Paris  (ix*). 
*Delphin  (G.),  membre  de  la  Délégation  finan- 
cière ,  à  Alger. 

Demiau  (Manceaux) ,  capitaine  au  4"  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  àAuxerre  (Yonne). 

Deny  (Jean),  attaché  au  Consulat  général  de 
France,  à  Beyrouth  (Syrie). 
*Des  Michels  (Abel),  botdevard  Riondet,  i4, 

•    à  Hyères  (Var). 

Desparmet  (J.),  professeur  d  arabe  au  Lycée, 
à  Alger. 

Destaing  (Edmond),  directeur  de  la  Médersa, 
à  Saint-Louis  (Sénégal). 

Donner  (D'  Otto),  sénateur,  chef  du  Départe- 
ment de  Imstruction  publique  au  Sénat  de 
F^inlande,  à  Helsingfors  (Finlande). 

Dukas  (Jules),  rue  de  la  Paix,  lo,  à  Saint- 
Cloud  (Seine-et-Oise). 

DuifON  (Raoul),  élève  diplômé  de  l'École  du 
Louvre,  rue  de  la  Chaise,  lo,  à  Paris  (vu*). 
*DuRiGHELLO  (Joseph-Augc) ,  rue  de  Richelieu, 
3i,  à  Paris  (i«). 
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MM.  DuROisELLE  (C),  professeur  de  pâli,  High 
School,  à  Rangoon  (Birmanie). 
*DussAi3D  (René),  avenue  de  Maiako£F,  i33,  à 
Paris  (xvi'). 
DuvAL  (Rubans),  professeur  honoraire  au  Col- 
lège de  France,  avenue  de  la  Grande -Ar- 
mée, 66,  à  Paris  (xvii*). 

Faïtlovitch  (Jacques),  docteur  ès-lettres. 
*Fargues  (F.),  rue  de  Paris,  8i,  à  Montmo- 
rency (Seine-et-Oise). 

Farjbnel  (F.),  professeur  au  Collège  libre  des 
sciences  sociales,  rue  Régis,  6,  à  Paris  (vi*). 

Faure-Biguet  (Général),  avenue  Victor-Hugo , 
1 28,  à  Valence  (Drôme). 
*Favre  (Léopold),  rue  des  Granges,  6,  à  Ge- 
nève. 

Fell  (lyWinand),  professeur  à  TAcadémie, 
Stemstrasse,  aa,  à  Munster  (Prusse). 

Ferrand  (Gabriel),  consid  de  France,  à  Stutt- 
gart (Wurtemberg). 

Ferrieu  (Th.),  commissaire  de  la  marine,  à 
l'abbaye  de  Moissac  (Tam-et-Garonne). 

Fevret  (André),  attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale,  rue  Saint -Dominique,  i4i,  à 
Paris  (vn*). 
*FiN0T  (Louis) ,  ancien  directeur  de  TEcoie  fran- 
çaise d'Elxtrême- Orient,  directeur  adjoint  à 
rÉcole  pratique  des  hautes  études,  rue 
Poussin,  1 1 ,  à  Paris  (xvf  ). 
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MM.  Fischer  (D'  August),   professeur  à  TUniver- 
sité,  Mozartstrasse,  Ix,  à  Leipzig  (Saxe). 
FossEY  (Ch.),  professeur  au  Coiiège  de  France, 

boulevard  Raspail,  2  36,  à  Paris  (xiv'). 
FoccHER  (A.),  chargé  de  coursa  la  Sorbonne, 
rue  de  Staël,  1 6 ,  à  Paris  (xv*). 

Gaudeproy-Demombynes  (M.),  secrétaire  de 
rÉcole  des  langues  orientales  vivantes,  pro- 
fesseur à  rÉcole  coloniale,  rue  de  Lille,  a , 
à  Paris  (vu*). 

Gauthier  (Léon),  chargé  du  cours  de  philo- 
sophie musulmane  à  TÉcole  supérieure  des 
lettres,  rue  Naudot,  4,  à  Mustapha  (Al- 
ger). 

*  Gautier    (Lucien),   professeur  de   théologie, 

à  Cologny,  près  Genève  (Suisse). 

Genouillac  (fabbé  de),  rue  du  Cherche-Midi, 
ii8,  à  Paris  ( VI*). 

Goloubiev  (Victor de),  avenue  du  Bois-de-Bou- 
logne, 26,  à  Paris  (xvi®). 

*  GoBfPEL  (Robert),  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 

langues  orientales  vivantes ,  quai  Voltaire ,  3 , 

à  Paris  (vif). 
Grappin  (M^),  professeur  de  syriaque  à  l'Institut 

catholique,  rue  d'Assas,  47,  à  Paris  (vf). 
Greenup  (Rev.  a.  W.),  The  principal's  Lodge, 

S'  John's  Hall,  Highbury,  N.,  à  Londres. 
Grenard  (F.),  consul  de  France,  à  Serajevo 

(Bosnie-Herzégovine). 
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MM.  Gribiault  (Paul),  cour  Saint-Laud,  ik  bis,  k 
Angers  (Maine-et-Loire). 
GuÉRiNOT  (A.),  docteur  es  lettres,  correcleur 
à  rimprimerie  nationale,  quai  des  Gélestins, 
3o,  à  Paris  (iv*). 
*GciEYSSE  (Paul),  député,  ancien  ministre  des 
colonies,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine, rue  Dante,  a ,  à  Paris  (v*). 
GuiGUES  (le  ly  P.),  professeur  à  la  Faculté 
française   de   médecine,  à   Beyrouth  (Sy- 
rie). 
*GuiBfET  (Emile),  directeur  du  Musée  Guimet, 

place  dléna,  i,  à  Paris  (xvi*). 
*GuNZBURG  (Baron  David  de),  i"  ligne,  n"  4, 
à  Saint-Pétersbourg. 
Gdy    (Arthur),    à   l'Agence    diplomatique   de 
France,  au  Caire. 

*  Halévy  (Joseph) ,  directeur  à  l'École  pratique 

des  hautes  études,  rue  Champollion,  9,  à 

Paris  (v*). 
Halphen  (Jules),  avenue  Victor-Hugo,  78,  à 

Paris  (xvi*). 
Hamel  (G.),  ingénieur,  à  Astillero,  province 

de  Santander  (Espagne). 
Hâmet  (Ismaël),  officier  interprète  principal 

à  Tétat-major  de  l'armée,  rue  Auguste-Bar- 

tholdi,  8,  à  Paris  (  XV'). 
*Habiy  {ly  E.-T.),  membre  de  l'Institut  et  de 

l'Académie  de  médecine,  professeur  au  Mu- 


LISTE  DES  MEMBRES.  31 

seum    d'histoire   naturelle,    rue   Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  36,  à  Paris  (v*). 
MM.*Harkavy  (Albert) ,  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque    impériale     publique,     Pouchkar- 
skaya,  A 7,  à  Saint-Pétersbourg. 

Hebbelynck  (M^  Adolphe),  recteur  de  TUni- 
versité,  à  Louvain  (Belgique). 
* Hériot-Bunoust  (labbé  Louis) ,  à  Rome. 

Hérold  (Ferdinand),  licencié  es  lettres,  an- 
cien élève  de  l'École  des  chartes,  rue  Greuze, 
20,  à  Paris  (xvi*). 
*  HiLGENFELD  (D'  Hcinrich),  professeur  à  TUni- 
versité,  Fûrstengraben ,  7,  à  léna  (Saxe- 
Weimar). 

HouDAS  (O.),  professeur  à  TEcoie  des  langues 
orientales  vivantes  et  à  l'École  libre  des 
sciences  politiques,  avenue  de  Versailles, 
1 1 ,  à  Paris  (xvi*). 

HuART  (Clément), premier  secrétaire-interprète 
du  Gouvernement,  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  Madame, 
43,àParis(vi«). 

HcBER  (Edouard),  membre  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient,  à  Hanoï  (Tonkin). 

Hubert  (Henry),  directeur  adjoint  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  rue  Saint- 
Jacques,  3 1 ,  à  Paris  (v*). 

Hyvernat  (l'abbé  Henry) ,  professeur  à  l'Univer- 
sité Catholique  d'Amérique,  34o5  Twelfth 
Street  (Brookland),  à  Washington. 
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*  Institut  français  d*  archéologie  orientale  ,  au  Caire. 

MM.  Jeannier  (A.) ,  vice-consul  de  France,  à  Mersine 
(Turquie  d'Asie). 

*Kemal  Au,  secrétaire  d ambassade,  à  Benha 

(Egypte). 
Kéraval  (  D*),  médecin  en  chef  à  i'Asiie  de 

Ville-Evrard,  avenue  Ledru-Rollin ,  96,  au 

Ferreux  (Seine). 
KoKOvsEFP  (Paul  de),  professeur  d'hébreu  à 

l'Université  impériale,  3,  Rota  Ismaïlowski, 

à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
KouRi,  consul  de  France,  à  Mogador  (Maroc). 

*  Labourt  (l'abbé  Jérôme),  docteur  es  lettres,  rue 

Notre-Dame-des-Champs,  22,  à  Paris  (vi*). 
LagÔte  (Félix),  professeur  au  Lycée,  rue  Laka- 

nal,  1,  à  Montluçon  (Allier). 
Lafuma  (Emile),  à  Voiron  (Isère). 
La  Jonquiere  (Limet  de),  chef  de  bataillon  au 

2  1*  régiment  d'infanterie  coloniale,  rue  du 

Commandant- Arnould,    65,    à   Bordeaux 

(Gironde). 
Lambert  (Mayer) ,  directeur  adjoint  à  l'École 

pratique  des  hautes  études,   avenue  Tru- 

daine,  27,  k  Paris  (ix'). 

*  Landberg  (  Cario ,  comte  de)  ,  docteur  es  lettres , 

au  château  de  Tùtzing  (Haute-Bavière). 
Lavallée  (Alfred),  chef  de  section  des  télé- 
graphes, à  Lyon  (Rhône). 
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MM.  La  Vallée  Poussin  (Louis  de),  professeur  à 
rUniversité,  boulevard  du  Parc,  1 3 ,  à  Gand 
(Belgique). 

Le  Chatelier  (A.),  professeur  au  Collège  de 
France,  avenue  Victor -Hugo,  61,  à  Paris 
(rvf). 

Legomte  (Georges),  vice-consul  de  France,  à 
Amoy  (Chine). 

Ledoulx  (Alphonse),  deuxième  interprète  de 
Tambassade  de  France,  à  Constantinople. 

Leduc  (Henri),  consul  de  France,  à  Yûn-Nan- 
Fou  (Chine). 

Lefèvre-Pontalis  (Pierre),  secrétaire  d'ambas- 
sade, rue  de  Montalivet,  3,  à  Paris  (viii*). 

*  Leriche  (Louis),  vice-consul  de  France,  à  Rabat 

(Maroc). 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  rue  Bonaparte,  28, 
à  Paris  (vf). 
*Le  Strange  (Guy),  via  San  Francesco  Pove- 
rino,  3,  à  Florence  (Italie). 

LÉvi  (Sylvain  ) ,  professeur  au  Collège  de  France , 
rue  Guy-de-la-Brosse,  9,  à  Paris  (v*). 

LiJvY  (Isidore),  directeur  adjoint  à  rÉcole  pra- 
tique des  hautes  études,  rue  Focillon,  4, 
à  Paris  (xiv*). 

*  LoiSY  (l'abbé  Alfred) ,  à  CefFonds ,  par  Montier- 

en-Der  (Haute-Marne). 
LoRGEOu  (Edouard),  professeur  à  TEcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  76,  à  Paris  (vf). 
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MM.  Macler  (Frédéric),  chargé  de  cours  à  TEcole 
des  langues  orientales  vivantes.,  rue  Cunin- 
Gridaine,  3 ,  à  Paris  (m*). 

Madrolle  (C),  avenue  du  Roide,  gS,  à 
Neuilly-sur-Seine. 

Maigret    (Roger),    gérant    du    Consulat    de 
France,  à  Rabat  (Maroc). 
*  Makhanoff  (Michel),  professeur  au  Séminaire 
religieux,  à  Kazan  (Russie). 

Marçais  (Georges),  professeur  à  la  Médersa, 
à  Constantine  (Algérie). 

Marçais  ( William),  directeur  de  la  Médersa, 
à  Alger. 

Marchand  (G.),  chargé  de  l'agence  considaire 
de  France,  à  Larache  (Maroc). 
*Margoliouth  (David  Samuel),  professeur 
d'arabe  à  TUniversité,  New -Collège,  à 
Oxford  (Angleterre). 
*Maspero  (Gaston),  membre  de  Flnstitut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  directeur 
général  des  Musées  d^Égypte,  avenue  de 
l'Observatoire,  ^4,  à  Paris  (xiv**). 

Massignon  (Louis),  membre  de  l'Institut  d'ar- 
chéologie orientale,  rue  de  l'Université,  91, 
à  Paris  (vif). 

Mauss  (Marcel),  directeur  adjoint  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études,  rue  Saint - 
Jacques,  3i,  à  Paris  (v*). 

Meillet  (A.) ,  professeur  au  Collège  de  France, 
boulevard  Saint-Michel,  ai,  à  Paris  (vf). 
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MM.  Merx  (D'  a.),  professeur  d exégèse  à  TUniver- 
site,  Bunsenstrasse,  i,  à  Heidelberg  (Bade). 

Mohammed  ben  Braham,  interprète  judiciaire, 
à  Kairouan  (Tunisie). 

MoNDON-ViDAiLHET  (C),  chargé  de  cours  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  ave- 
nue de  Villiers,  20,  à  Paris  (xvii*). 

MoRET  (Alexandre),  maître  de  conférences  à 
rÉcole  pratique  des  hautes  études,  avenue 
Carnot,  22,  à  Paris. 

MziK  (D'  Hans  von),  bibliothécaire  adjoint  à 
la  Bibliothèque  impériale ,  Leopold  MûUer- 
gasse,  1,  à  Vienne  (Autriche). 

*Nau  (l'abbé  F.),  docteur  es  sciences  mathéma- 
tiques, professeur  d'analyse  à  l'Institut  catho- 
lique, rue  de  Vaugirard,  76,  à  Paris  (vi*). 

New  York  public  Library,  à  New- York. 

MM.  Nicolas  (A.-L.-M.),  consul  de  France,  à 
Tauris  (Perse). 

*OsTROROG  (le  comte  Léon),  conseiller  légiste 
au  Ministère  de  l'agriculture,  des  mines  et 
forêts,  à  Constantinople. 

*Ottavi  (Paul),  consul  de  France,  à  Zanzibar. 

Parisot  (Jean),  à  Plombières-les-Bains  (Vosges). 
*Pelliot  (Paul),  professeur  de  chinois  à  l'École 
française  d'Extrême-Orient,  à  Hanoï,  rue  du 
Roi-de-Sicile,  26,  à  Paris  (iv*). 
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MM.  Pereira  (Estèves),   major  du  génie,  rua  das 

Damas,  4,  à  Lisbonne. 
Pereira  (J.  F.  Marques),  chef  de  section  au 

Ministère  de  la  marine ,  à  Lisbonne. 
PÉRiER  (l'abbé  Jean),  maître  de  conférences  à 

rinstitut  catholique,  rue  de  Fleurus,  3i, 

à  Paris  (vf  ). 
Pfungst    (D'   Arthur),    Gaertnerweg,    2,    à 

Francfort-sur-le-Mein  (Prusse). 
*PiJN APPEL  (D'  J.),  professeur  honoraire  à  TUni- 

versité,  à  Middelbourg  (Hollande). 
*PiNART  (Alphonse),  à  Paris. 
Pognon  (Henri),    consul   général,   à   Cham- 

béry  (Savoie). 
PoNTDS  (Raoul),  capitaine  d'artillerie,  adjoint 

d  état -major,  avenue  d*Auderghem,  36,  à 

Bruxelles. 
PoPEScc-CiocANEL  (Ghcorghc),  Strada  Occi- 

dentislui,  38,  à  Bucarest  (Roumanie). 
PoppER  (William),  University  of  California ,  à 

Berkeley  (États-Unis). 
PRiETORius  (D'  Frantz),  professeur  à  TUniver- 

sité ,  Freiimfelderstrasse ,  6 ,  à  Halle  (  Prusse  ) . 
*Prym  (D*^  E.),  professeur  à  l'Université,  Co- 

blenzerstrasse,  39,  à  Bonn  (Prusse). 

Rapson  (E.  j.),  professeur  de  sanscrit  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  8,  Mortimer  Road, 
à  Cambridge  (Angleterre). 
*Ravaisse  (Paul) ,  chargé  de  cours  à  l'École  des 
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langues   orientales   vivantes,   rue   Antoine- 
Roucher,  6,  à  Paris  [jyfy 
MM.  Regnatjd   (Paul),  professeur  de  sanscrit  à  la 
Faculté    des  lettres   de   Lyon,   chemin  de 
Saint-Irénée,  22,  à  Sainte-Foix  (Rhône). 

*  Régnier  (Adolphe) ,  sous-bibliothécaire  de  Tln- 

stitut,  rue  de  Seine,  1 ,  à  Paris  (vf). 
René-Leglerc  (Ch.),  délégué  du  Comité  du 

Maroc,  à  Tanger. 
Rettel  (Stanislas  de),  premier  interprète  du 

consulat  général  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte). 

Reuter  (EK  J.  N.),  docent  de  sanscrit  et  de  philo- 
lo^e  comparée  à  l'Université  de  Helsingfors , 
Boidevardsgaten ,  à  Helsingfors  (Finlande). 
*Revillout  (E.),  conservateur  honoraire  au 
Musée  du  Louvre,  rue  du  Bac,  128,  à 
Paris  (vu*). 

*  Rimbaud  ,    rue    de  .  l'Ermitage ,    16,    à  Ver- 

sailles (Seine-et-Oise). 
RiSTELHUEBER    (René),    consul    suppléant    de 
France,  à  Beyrouth  (Syrie). 

*  Rolland  (E.),  rue  des  Chantiers,  5,  à  Paris  (v*). 
RoNFLARD  (Arsène) ,  attaché  au  Consulat  d'Alep 

(Syrie). 
*RousE  (W.  H.  D.),  Perse  Grammar  School,  à 
Cambridge  (Angleterre). 
RoDviER  (le  D'  Jules),  professeur  à  l'École  de 
plein  exercice  de  médecine,  rue  Denfert- 
Rochereau,  2^,  à  Alger. 
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MM.  Sabbathier  (Paid),  agrégé  de  TUniversité,  rue 
du  Cardinal-Lemoine ,  i5,  à  Paris  (v*). 
*  Saussure   (L.   de),  Creux  de  Genthod,  près 
Genève  (Suisse). 

ScHMiDT  (Valdemar),  professeur  à  TUniversité , 
Musées  royaux,  Frederiksholm  Canal,  12, 
à  Copenhague. 

Schwab  (Moïse),  conservateur  honoraire  à  la 
Bibliothèque  nationale,  rue  de  Provence, 
29,  à  Paris  (ix*). 

Senart   (Emile),   membre   de  l'Institut,  rue 
François  I"*,  1 8 ,  à  Paris  (vni*). 
*SiMONSEN  (David),  grand  rabbin,  Skindergade, 
28,  à  Copenhague. 

Si  saïd  bodlifa  ,  chargé  de  cours  à  l'École  su- 
périeure des  lettres  d'Alger,  professeur  à 
l'École  normale  primaire,  à  La  Bouzaréa, 
près  Alger. 

SouLiÉ  (Georges),  vice-consid  de  France,  bou- 
levard Pereire,  188,  à  Paris  (xvn*). 

Spiro  (Jean),  professeur  à  l'Université,  à  Cour, 
près  Lausanne  (Suisse). 

Stein  (M.  A.),  Ph.  D.,  Indian  Educational 
Service,  on  spécial  duty,  Chinese  Turkes- 
tan,  care  of  Political  Agent,  Gilqit  (India). 

Thatcher  (G.  W.),  professeur  au  Mansfield 

Collège,  à  Oxford  (Angleterre). 
Theillet,  à  la  Légation  de  France ,  à  Téhéran 

(Perse). 


LISTE   DES  MEMBRES.  39 

MM.  Thomas  (F.  W.),  India  Office  Library,  White- 
hall,  S.  W.,  à  Londres. 
Thureau-Dangin  (F.) ,  conservateur  adjoint  des 
antiquités  orientales  au  Musée  du  Louvre , 
rue  Barbet-de-Jouy,  26,  à  Paris  (vu*). 
TouHAMi  BEN   Larbi  ,  interprète  de   1"  classe 
près  la  justice  de  paix,  à  Oran  (Algérie). 
*TuRRETTiNi  (François),  rue  de  THôtel-de-Ville , 
8 ,  à  Genève. 

Vaux  (Baron  Carra  de),  professeur  d arabe  à 
rinstitut  catholique,  rue  de  la  Trémoille, 
6,  à  Paris  (viif). 

Vernes  (Maurice),  directeur  à  TEcole  pratique 
des  hautes  études,  boulevard  Raspail,  248  , 
à  Paris  (xiv*). 

ViNsoN  (Julien),  professeur  à  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  TUni- 
versité,  58,  à  Paris  (vn®). 

VissiÈRE  (Arnold) ,  consul  de  France ,  secrétaire- 
interprète  du  Gouvernement,  professeur  à 
rÉcole  des  langues  orientales  vivantes,  rue 
du  Ranelagh,  44,  à  Paris  (xvi*). 

VoGÎJÉ  (le  marquis  Melchior  de),  membre  de 
rinstitut,  ancien  ambassadeur  de  France 
à  Vienne,  rue  Fabert,  2 ,  à  Paris  (vu*). 

*Weill  (Raymond),  capitaine  du  génie,  rue  du 

Cardinal-Lemoine,  79,  à  Paris  (v*). 
WiLHELM  (D'  Eugen),  professeur  à  TUniver- 
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site,  Wagnergasse,  ii,  à  léna  (Saxe-Weî- 
mar). 
MM.*Wyse  (L.  N.  Bonaparte),  villa  Isthmia,  au  Cap- 
Brun,  par  Toulon  (Var). 

Yanni  (G.),  à  Tripoli  de  Syrie. 

Zayat    (Habib),    boîte    postale,    n**    435,    à 

Alexandrie  (Egypte). 
Zeitun  (Maurice),  rabbin,  élève  diplômé  de 

rÉcole  pratique  des  hautes  études,  place  des 

Vosges,  19,  à  Paris  (iv"). 
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II 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS. 

MM.  Aston  (W.  G.),  D.  Lit.,    Bluff,  Béer  (East 

Devon)  [Angleterre]. 
BusHELL  (D'  S.  W.),  C.  M.  G.,  Ravensholt, 

Harrow  on  the  Hill  (Angleterre). 
Chamberlain  (Basil  Hall),  professeur  à  TUni- 

versité,  à  Tokio. 
Godera  (Francisco),  membre  de  TAcadémie 

royale    d'histoire,   professeur  honoraire    à 

l'Université  centrale,  San  Vicente  alta,  56, 

3°,  der. ,  à  Madrid. 
Delitzsgh  (D' Friedrich) ,  professeur  à  l'Univer- 
sité de   Beriin,    Knesebeckstrasse ,    3o,    à 

Chariottenburg  (Prusse). 
Erman  (D'  Adolf),  professeur  à  l'Université  de 

Beriin,   Streglitz,  Friedrichstrasse ,    lo/ii, 

à  Beriin. 
Goeje  (D'  m.  J.  de),  Interpres  Legati Warnerii, 

professeur  honoraire  à  l'Université,  Vliet, 

i5,  à  Leide  (Hollande). 
GoLDzmER  (D' Ignaz),  professeur  à  l'Université, 

HoUô-utcza,  4,  à  Budapest. 
Golenischep  (W.  S.),  conservateur  au  Musée 

de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourç. 
Grierson  (George  A.),  C.  I.  E.,  Rathfamham, 

Camberley  (Surrey)  [Angleterre]. 
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MM.  Gripfith  (F.  Ll.),  professeur  à  TUniversité, 
Norham  Road ,  i  q  ,  à  Oxford. 

Groot  (D'  J.  J.  m.  de)  ,  professeur  à  TUniversité 
de  Leide  (Hollande). 

Gdidi  (Ignazio),  professeur  à  TUniversité, 
Botteghe  oscure,  a 4,  à  Rome. 

HiRTH  (D'  Friedrich),  professeur  à  la  Co- 
lumbia  Unîversity,  5o  i ,  West  1 1 3'**,  à  New 
York. 

HuLTZSCH  (D'  E.),  professeur  à  l'Université, 
Ludwig  Wuchererstrasse ,  -78,  à  Halle 
(Prusse). 

Kern  (Hendrik),  professeur  à  l'Université, 
à  Leide  (Hollande). 

Lânmân  (Charies  Rockwell),  professeur  à  l'Uni- 
versité Harvard,  Farrar  Street,  9,  à  Cam- 
bridge, Massachusetts  (Etats-Unis). 

Naville  (Edouard),  correspondant  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Université,  à  Malaguy,  près 
Genève  (Suisse). 

NôLDEKE  [jy  Theodor),  professeur  honoraire 
à  l'Université ,  Kalbgasse ,  1 6 ,  à  Strasbourg 
(Alsace). 

Oldenburg  (Serge  d'),  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  des  Sciences  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 

PiNGHES  (Theophilus  Goldrige),  conservateur 
au  British  Muséum,  Bloomfield  Road,  38, 
Maida  Hill,  à  Londres. 

PiscHEL  [Jy  Richard),  professeur  à  l'Université 
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de  Berlin,   Joachim   Friedrichstrasse ,  47, 

à  Halensee  (Prusse). 
MM.  Radlofp  (D'  W.),  conseiller  d*Etat,  membre 

de  TAcadémie  impériale  des   Sciences,   à 

Saint-Pétersbom'g. 
Reinisch  [jy  S.  L.),  professeur  à  TUniversité, 

Feldgasse,  3  ,  à  Vienne. 
Rhys  DAvros  (T.  W.),  professeur  à  TUniversité 

de  Londres,  Harboro  Grange,  Ashton  on 

Mersey  (Angleterre). 
Saêhad  (D'  Ed.),  directeur  du  Séminaire  des 

Langues  orientales,  Wormser  Strasse,  12, 

à  Beriin.  • 

ScHiAPARELLi  (  Emcsto  ),  directeur  du  R.  Museo 

di  antichità,  à  Tunn  (Italie). 
Wellhausen  (D'  J.),  professeur  à  l'Université, 

Weberstrasse,  18a,  à  Gœttingue  (Prusse). 
WiEDEMANN  (  D*  Alfred) ,  professeur  à  TUniver- 

sité,  Kônigstrasse,  82,  à  Bonn  (Prusse). 
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III 

LISTE  DES  SOaÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  REVUES 

AVEC  LESQUELLES 

LA  SOGIIÊTÉ  ASUTIQUB  ÉCHANGB  SES  PUBLICATIONS. 

Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

Accademia  (Reale)  dei  Lincei,  Alla  Lungara,  lo, 
Pdazzo  dei  Lincei,  à  Rome. 

American  Journal  of  ARCHiEOLOGY  (M.  le  Professeur 
Harold  N.  Fowler,  Western  Reserve  University, 
directeur),  à  Gieveland  (Ohio)  [États-Unis]. 

American  Oriental  Society,  à  New-Haven  (États- 
Unis). 

Anthropos,  revue  internationale  d  ethnologie  et  de 
linguistique  (P.  W.  Schmidt,  S.  V.  D.,  direc- 
teur), àMôdiing,  près  Vienne  (Autriche). 

ARCHiEOLOGicAL  Institute  OF  America  ,  38,  Quincy 
Street,  Cambridge,  Massachusetts  (États-Unis). 

ARCHiEOLOGicAL  SuRVEY  Department  OF  India  ,  à  Sîmla 
(Inde  Britannique). 

Asïatic  Society,  à  Séoul  (Corée). 

Ateneo  cientifico,  literario  y  artîstico,  Prado, 
2  I ,  à  Madrid. 

Bessarione  (M^  Niccolô  Marini,  directeur),  piazza 
S.  Pantaleo,  3,  à  Rome. 

Bibliothèque  des  Bénédictins  de  Solesmes  ,  à  Quarr 
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Abbey,    near    Ryde    (Isle    of  Wight)    [Angle- 
terre]. 
Bibliothèque  du  Chapitre  métropolitain,  à  Téglise 

Notre-Dame,  à  Paris  (iv*). 
Bibliothèque  de  la  Société  asiatique  ,  au  palais  de 

rinstitut  (2  ex.).  « 

Bombay  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  Town 

Hall,  à  Bombay  (Inde  Britannique). 
China  Branch   of   the   Royal   Asiatic  Society,   à 

Shanghaï  (Chine). 
Deutsche  Gesellschaft  fur   Natur-  und  Voelker- 

KUNDE  Ostasiens,  à  Tokio. 
Deutsche  morgenlandische  Gesellschaft,  Wilhelm- 

strasse,  36/87,  à  Halle  (Prusse). 
East  India  Association,  Westminster  Chambers,  3, 

Victoria  Street,  S.  W.,  à  Londres. 
Ecole  française  d'Extrêbie -Orient,  à  Hanoï  (Ton- 

kin). 
Gypsy  Lore  Society  (The),  6,  Hope  Place,  à  Li- 

verpool  (Angleterre). 
Harpers  University  (Abïerican  Journal  of  Semitic 

LAN6UAGES    AND    LITERATURES),    à    ChicagO   (ÉtatS- 

Unis). 

Indian  Antiquary  (Sir  Richard  Carnac  Temple,  di- 
recteur), à  Bombay  (Inde  Britannique). 

Institut  catholique  de. Toulouse  (Haute-Garonne). 

Institut  égyptien  ,  au  Caire. 

Institut  français  d'archéologie  orientale,  au  Caire. 

Japan  Society  (The),  Hannover  Square,  20,  à 
Londres. 
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John  Hopkin's  University,  à  Baltimore  (État^Unis). 

KONINKLUK  InSTITDDT  VOOR  DE  TaAL-,    LanD   EN  VoL- 

KENKUNDE  VAN  Nederlandsgh-Indie  ,  Kolooiale  Bi- 
bliotheek,  van  Galestraat,  i4,  à  La  Haye  (Hol- 
lande). 

Literary  Society,  Panthéons  Road,  à  Madras  (Inde 
Britannique). 

Mission  scientifique  dd  Maroc  ,  à  Tanger. 

Monde  Oriental  (Le),  Akadem.  Bokhandeln,  à 
Upsai  (Suède). 

Musée  Guimet,  place  d'Iéna,  i,  à  Paris  (xvi"). 

Peking  Oriental  Society  (The),  à  Pékin. 

PoLYBiBLiON,  Fue  de  Saint-Simon,  5,  à  Paris  (vu*). 

Provincial  Muséum,  à  Lukhnow  (Inde  Britan- 
nique). 

Revue  archéologique  (MM.  G.  Perrot  et  S.  Rei- 
nach,  directeurs),  rue  Bonaparte,  28,  à  Paris 
(yi-). 

Revue  biblique,  au  Couvent  de  Saint -Etienne,  à 
Jérusalem  (Syrie). 

Revue  critique  (M.  Arthur  Chuquet,  directeur), 
rue  Bonaparte,  28,  à  Paris  (vi*). 

Revue  de  l'Histoire  des  religions  (M.  Jean  Réville, 
directeur),  rue  Bonaparte,  28,  à  Paris  (vi*). 

Revue  du  monde  musulman  (M.  A.  Le  Chatelier,  direc- 
teur), rue  Bonaparte,  28-,  à  Paris  (vf). 

Revue  indo-chinoise,  Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  à  Hanoï  (Tonkin). 

Royal  Asiatic  Society  of  Bengal,  Park  Street,  5 7, 
à  Calcutta. 
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Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland  , 
Albemarle  Street,  22,  k  Londres. 

Royal  Asiatic  Society  of  Japan  ,  à  Tokio. 

Royal  Geographical  Society,  Savile  Row,  1 ,  Burling- 
ton Gardens,  à  Londres. 

Scuola  Orientale,  nelia  R. ,Universita  di  Roma,  à 
Rome. 

SÉMINAIRE   ISRAÉLITE,    FUB  Vauquelin,    9,    à    Paris 

y)- 

SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES ,  Hie  du  BaC  ,128, 

à  Paris  (vu*). 

Seminar  fur  orientalische  Sprachen,  Dorotheen- 
strasse,  6,  à  Berlin. 

SiAM  Society  (The),  à  Bangkok. 

SocietX  Asiatica  Italiana  ,  piazza  San  Marco ,  2 ,  à 
Florence  (Italie). 

Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia  (Bata- 
viaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Weten- 
schappen),  à  Batavia  (Indes  Néeriandaises). 

Société  des  Bollandistes ,  boulevard  Militaire,  à 
Bruxelles. 

Société  des  Études  juives,  rue  Saint -Georges,  17, 
à  Paris  (ix*). 

Société  finno-ougrienne  (Suomalais-ugrilainen  Sau- 
ra), à  Helsingfors  (Finlande). 

Société  de  géographie  de  Genève. 

Société  de  géographie  de  Paris,  boulevard  Saint- 
Germain,  184  (vi*). 

Société  historique  algérienne,  boidevard  Bon-Ac- 
cueil, i5,  à  Alger. 
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Société  impériale  russe  d  archéologie  ,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Société  de  linguistique,  à  la  Sorbonne,  à  Paris  (v*). 

Société  philologique,  rue  de  Vaugirard,  74,  à 
Paris  (vi*). 

StRAITS    BrANCH    OF    THE    ROYAL    AsiATIC    SoCIETY,    à 

Singapore  (Straits  Settlements). 
Université  royale,  à  Upsal  (Suède). 
Université  Saint- Joseph  ,  à  Beyrouth  (Syrie). 
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IV 

LISTE  DES  BIBLIOTHÈQUES 

ET  AUTRES  ETABLISSEMENTS 

RECEVANT   LE  JOURNAL   ASIATIQUE 

PAR  L'INTERMÉDIAIRE  DU  MINISTERE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Bibliothèque    de    l'Arsenal,  rue   de   Sully,    i,   à 

Paris  (iv®). 
Bibliothèque  du  Collège  de  France  ,  place  des  Ecoles, 

à  Paris  (v*). 
Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  ,  à  Mont- 
pellier (Hérault). 
Bibliothèque    Mazarine,   quai    de    Conti,    îiS,    à 

Paris  ( Vf). 
Bibliothèque  du  Ministère  de  la  guerre,  boulevard 

Saint-Germain,  a3i,  à  Paris  (vif). 
Bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  rue 

de  BufiFon,  i ,  à  Paris  (v*). 
Bibliothèque  nationale,  rue  de  Richelieu,  58,  à 

Paris  (if  ). 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  place  du  Pantliéon, 

à  Paris  (v*)* 
Birliothèque  de  l'Université,   à  la   Sorbonne,   à 

Paris  (v*). 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Bordeaux  (Gironde). 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Lyon  (Rhône). 
Bibliothèques  publiques  d'Aïx-en-Provence  (Bouches- 

du-Rhône),   —  d'Ajaccio    (Corse),  - —  Biblio- 
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THÈQUE  NATIONALE  d*Alger,  Fue  de  TEtat-Major, 

—  d'Amiens  (Somme),  —  d'Angers  (Maine-et- 
Loire),  —  d'Annecy  (Haute-Savoie),  —  d'Arras 
(Pas-de-Calais),  —  d  Aurillac  (Cantal),  —  d'Avi- 
gnon (Vauciuse),  —  d'Avranches (Manche),  -^  de 
Beauvais  (Oise),  —  de  Besançon  (Doubs),  —  de 
Bordeaux  (Gironde),  —  de  Bourges  (Cher),  — 
de  Caen  (Calvados),  —  de  Carcassonne  (Aude), 

—  de  Carpentras  (Vauciuse),  —  de  Chambéry 
(Savoie),  —  de  Chartres  (Eure-et-Loir),  —  de 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  —  de  Con- 
STANTiNE  (Algérie),  —  de  Dijon  (Côte-d'Or),  — 
DE  Douai  (Nord),  —  de  Grenoble  (Isère),  —  du 
Havre  (Seine-Inférieure),  —  de  l'Ile  de  la  Réu- 
nion, —  de  Laon  (Aisne),  —  de  Lille  (Nord), 

—  DE  Marseille  (Bouches-du-Rhône),  —  de 
Metz  (Lorraine),  —  de  Montauban  (Tarn),  — 
de  Montpellier  (Hérault),  —  de  Moulins  (Al- 
lier), —  DE  Nancy  (Meurthe-et-Moselle),  —  de 
Nantes  (Loire-Inférieure),  —  de  Narbonne  (Aude), 

—  de  Nice  (Alpes-Maritimes),  —  d'Orléans  (Loi- 
ret), —  DE  Pau  (Basses-Pyrénées),  —  de  Péri- 
gueux  (Dordogne),  —  de  Poitiers  (Vienne),  — 
DE  Reims  (Marne),  —  de  Rennes  (lUe-et-Vilaine), 

—  DE  Rouen  (Seine-Inférieure),  —  de  Saint- 
Malo  (Dle-et -Vilaine),  —  de  Strasbourg  (Al- 
sace), —  DE  Toulouse  (Haute-Garonne),  — de 
Tours  (Indre-et-Loire),  —  de  Troyes    (Aube), 

—  DE  Valenciennes  (Nord),  —  de  Versailles 
(Seine-et-Oise). 
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Ecole  française  d'Athènes. 

École  normale  supérieure,  rue  d*Ulm,  45,  à 
Paris  (v*). 

École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  ,  rue 
de  Lille,  2 ,  à  Paris  (vif). 

Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris,  place 
du  Panthéon  (v*). 

LiBRARY  OF  THE  LEGISLATURE,  à  Québec  (Canada). 

Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  rue  de  Grenelle,  110,  à  Paris  (vu*) 
[6  ex.]. 
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V 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIAS   PAR  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 

En  vente  chez  M.  Ernest  Leroux ,  éditeur,  rue  Bonaparte,  38 , 
à  Paris. 

Journal  asiatique,  publié  depuis  1822.  La  collection  est  en 
partie  épuisée. 

Chaque  année 26  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  armé- 
nien et  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  Paris j 
1825,  in-S** 3  fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse,  etc.  Paris, 
1 82  5 ,  in-8**.  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise ,  etc. 
Paj'is,  1826,  in-8^  (Épuisé.) 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  1826, 

in-8°.  (Épuisé.) 

Meng-tseu  vel  Mencium,  lalina  interpretatione  ad  inter- 
pretationein  tartaricam  utramque  recensita  instruxit,  et 
perpetuo  commentario  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Sta- 
nislas Julien.  Latetiœ  Parisiorum,    182^,    1   voL    in-8*. 

(Epuisé.) 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très  détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.-L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale,  par  J.-L.  Burnouf. 
Paris,  1826,  in-ii",  avec  quinze  planches.  (Epuisé.) 

ogabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  J.  Klaproth. 
Paris,  1827,  in-8^  (Épuisé.) 
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Elégie  sur  la  Prise  o'Éoesse  par  les  Musulmans,  parNer- 
sès  Kiaietsi,  patriarche  d'Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828,  in-8'' 4  Tr.  5o 

La  Rbgonnaissangb  de  Sagountalâ,  drame  sanscrit  et  prâ- 
crit  de  Câlidâsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.-L. 
Chézy.  Paris,  i83o,  in-4°,  avec  une  planche.  (Epuisé.) 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o,  grand  in-8' 9  fr. 

Chrestoiiathie  chinoise    (publiée    par   Klaproth).  Paris, 

i833,  in-8'.  (Épuisé.) 
Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 

Imprimerie  royale,  1837,  in-8* 9  fr. 

GÉOGRAPHIE  d'Abou'lféda,  texte  arabe  publié  par  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  184.0, 
in-4".  (Épuisé.) 

RÂDJATARANGINf,   OU   HiSTOIRE   DES  ROIS   DU  KaGHMÎR,  texte 

sanscrit  traduit  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  3  forts  vol.  in-8° 20  fr. 


Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite, 
par  Sidi  Khalil.  Nouvelle  édition  (1901) 6  fr. 

Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois, 
avec  des  Introductions  et  un  Commentaire,  par  M.  Ém. 
Senart ,  membre  de  l'Institut.  3  forts  volumes  in-8\  Chaque 
volume 2  5  fr. 

Chants  populaires  des  Afghans  ,  recueillis ,  publiés  et  tra- 
duits par  James  Darmesteter,  professeur  au  Collège  de 
France.  Précédés  d'une  Introduction  sur  la  langue,  l'his- 
toire et  la  littérature  des  Afghans.  1  fort  vol.in-8*. .    20  fr. 


54  JUILLET-AOOT   1908. 

Journal  D*tN  votagb  kn  Arabie  (i883-i88d),  par  Charies 
Huber.  Un  fort  volume  iii-8*,  illustré  de  dessins  dans  le 
texte  et  accompagné  de  planches  et  croquis 3o  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Lbs  Voyages  o*Ibn  Batoutah,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  C.  Defrémery,  membre  de  Tlnstitnt,  et  Sanguinetti. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  4  vol.  in-8*.  Chaque  vo- 
lume     7  fr.  5o 

Table  alphabétique  dbs  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
1869, in-8'' 2  fr. 

Les  Prairies  d'or  de  Maçouoi,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  Tlnstitut  (les 
trois  premiers  volumes  en  collaboration  avec  M.  Pavet  de 
Gourteille,  membre  de  llnstitut).  9  vol.  in-8"  (le  tome  IX 
comprenant  l'Index).  Chaque  volume 7  fr.  5o 

Le  livre  de  l'Avertissement  (Kitâb  et-tenb(h)^  de  Maçoudi, 
traduit  et  annoté  par  le  baron  Carra  de  Vaux.  1  fort  vol. 
in-8*.  1897 7  fr.  5o. 


Publications  faites  sous  le  patronage 
de  la  Société  asiatique  : 

Lbs  mémoires  historiques  db  Ssb-ma  Ts*ibn,  traduits  du 
chinois  et  annotés  par  Edouard  Chavannes,  membre  de 
rinstitut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Tome  I",  in-8\ 16  fr. 

Tome  II,  in-8' 20  fr. 

Tome  ni,  première  partie,  in-8' 10  fr. 

Tome  m,  deuxième  partie,  in-8'' i6  fr. 

Tome  IV,  in-8' 20  fr. 

Tome  V,  in^'* 20  fr. 

L  Agnistoma.  Description  complète  de   la   forme  normale 
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du  sacrifice  de  Soma  dans  le  culte  védique,  par  W.  Ca- 
iand,  lecteur  de  sanscrit  à  TUniversité  d'Utrecht,  et 
V.  Henry,  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  com- 
parée à  rUniversité  de  Paris.  2  vol.  in-S" 20  fr. 

AçvÂGHOSA.  Sûtrâlamkâra ,  traduit  en  français  sur  la  version 
chinoise  de  Kumârajiva,  par  Edouard  Huber,  chargé  de 
cours  à  rÉcole  française  d'Extrême-Orient.  Un  volume 
in-S** ' ' i5  fr. 

Nota,  Les  Membres  de  la  Société  qui  s  adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société,  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  à 
Paris,  auront  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous 
les  ouvrages  ci-dessus ,  à  Texception  du  Journal  asiatique. 
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AÇVAGHOSA, 

LE  SÛTRALAMKARA  ET  SES  SOURCES  ^^ 

PAR 

M.  SYLVAIN  LÉVL 


Açvaghosa,  il  y  a  vingt  ans  encore,  ne  figurait 
guère  que  pour  mémoire  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature sanscrite.  Les  progrès  des  études  l'ont  brusque- 
ment porté  au  premier  plan  parmi  les  maîtres  du 
style  et  de  la  pensée  hindoue.  Hodgson ,  qui  découvrit 
au  Népal  les  restes  de  la  littérature  sanscrite  boud- 
dhique, connut  dès  1829  une  œuvre  d' Açvaghosa, 
la  Vajrasûcî  «  l'Aiguille  de  diamant  »  ;  il  en  prépara 
avec  l'aide  d'un  lettré  indigène  une  traduction 
anglaise  qu'il  publia  en  i83i^.  B  avait  inutilement 
cherché  des  informations  sur  l'âge  et  la  patrie  de 

*  Agyâghosâ,  Sûtrâlamkâra  traduit  en  français  sur  la  version 
chinoise  de  Kwnârajiva^  par  Edouard  Huber,  chargé  de  cours  à 
l*£cole  française  d^xtréme-Orient.  Publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  Asiatique,  Paris,  Ernest  Leroux,  1908,  496  pages. 

*  A  Disputation  respecting  Caste  hy  a  Buddhist,  dans  les  Transac- 
tions ofthe  Royal  Asiatic  Society,  vol.  III,  p.  160;  réimprimé  dans 
les  Illustrations  of  the  Literatare  and  Religion  of  the  Buddhists , 
Serampore,  i84i«  p.  192;  —  et  dans  les  Essays  on  the  Languages, 
Literatare  and  Religion  of  Népal  and  Tibet,  London,  1874, 
p.  126. 
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l'auteur  :  «  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui  au  Népsd,  c'est 
qu'il  était  un  grand  sage  [mahàpandit)  et  qu'il  écrivit, 
outre  ce  petit  traité,  deux  ouvrages  bouddhiques 
plus  étendus,  le  Buddha  Charitra  Kâvya  et  le 
Nandi-Mukhasughosha  Âvadàna ,  hautement  réputés 
tous  les  deux,  et  d'autres  œuvres  encore.  »  En  iSSg, 
Lancelot  Wilkinson,  agent  britannique  au  Bhopai, 
imprimait  le  texte  sanscrit  de  la  Vajrasûcî,  enrichi 
toutefois  d'une  addition  amusante  ^  Indigné  des 
attaques  d'Açvaghosa  contre  le  système  des  castes, 
le  brahmane  au  service  de  Wilkinson  n'avait  consenti 
à  s'occuper  du  texte  qu'à  la  condition  d  y  joindre  une 
réfutation.  Açvaghosa  pouvait  en  être  fier;  la  pointe 
de  diamant  qu'il  se  flattait  d  avoir  fabriquée  ne  s'était 
pas  encore  émoussée  !  Le  polémiste  virulent  qui  avait 
si  souvent  et  si  cruellement  humilié  l'orgueil  brahma- 
nique rentrait  en  scène,  après  un  long  oubli,  dans 
un  fracas  de  bataille. 

Burnouf,  à  qui  Hodgson  avait  généreusement 
offert  avec  tant  d'autres  manuscrits  la  copie  de  la 
Vajrasûcî  et  du  Buddhacarita,  signala  dans  son 
Introduction  à  V Histoire  du  Buddhisme  indien,  l'in- 
térêt de  ces  deux  ouvrages  2.  Il  se  proposait  de  revenir 
«  plus  tard  »  sur  l'identité  de  leur  auteur.  Les  docu- 
ments chinois   andysés  par  Rémusat    lui    avaient 

*  The  JVnjra  Soochi  or  réfutation  of  tke  arguments,  upon  which 
the  brahmanical  institution  of  caste  is  founded,  By  the  learned  Boo- 
dhist  Ashwa  Ghoshu.  Also  tke  Tunku,  hy  Soobajee  Bapoo,  being  a 
reply  to  tke  fVujra  Soocki ,  iSSg,  p.  i3-6o,  in-S*.  / 

*  P.  2i5  et  suiv.  (Vajrasûcî);  p.  556  et  suiv.  (Buddha-carita). 
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appris  en  effet  quun  des  patriarches  de  TÉglise 
bouddhique,  le  douzième  depuis  ia  mort  de  Çâkya- 
muni,  avait  porté  le  nom  d'Açvaghosa.  Avec  sa  pru- 
dence ordinaire,  Burnouf  se  refusait  à  fondre  dans 
un  seul  personnage  le  patriarche  et  l'écrivain ,  sur  la 
foi  d  une  ressemblance  de  nom  ;  il  inclinait  plutôt  à 
considérer  les  deux  productions  conune  l'œuvre  d'un 
«  ascète  »  ou  d'un  «  religieux  »  «  plus  moderne  ». 

Après  Burnouf,  la  Vajrasùcî  eut  la  bonne  fortune 
d'intéresser  un  autre  indianiste  également  érudit, 
Albrecht  Weber.  Dans  un  mémoire  ^  soumis  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  en  1889,  Weber  signalait  une  re- 
cension  brahmanique  de  la  Vajrasùcî ,  classée  dans 
la  catégorie  respectée  des  Upanisads,  et  attribuée 
justement  à  l'adversaire  le  plus  heureux  et  le  plus 
acharné  du  bouddhisme  moribond ,  Çankara  Acârya. 
Entraîné  par  sa  fougue  ordinaire,  Weber  se  croyait 
en  droit  d'affirmer  la  priorité  de  la  recension  brah- 
manique ;  Açvaghosa  aurait  porté  la  guerre  sur  le 
terrain  choisi  par  l'avocat  de  la  caste  brahmanique. 
En  appendice  à  son  mémoire ,  Weber  avait  heureu- 
sement pu  grouper  de  précieuses  informations  sur  le 
patriarche  Açvaghosa ,  extraites  de  sources  tibétaines 
ou  chinoises  et  qui  lui  avaient  été  communiquées 
par  le  savant  Schiefner;  la  figure  d' Açvaghosa  se 
précisait  dans  im  relief  déjà  vigoureux;  il  apparaissait 
comme  un  docteur,  un  musicien,  un  styliste,  un 
controversiste  de  génie ,  et  se  rangeait  dans  le  voisi- 

^  Die  Vajrasûci  des  Açvaghosha,  Abh.  d.  Kôn.  Ak.  d.  Wiss.,  1860 
(lu  le  26  mai  1869]. 
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nage  dun  autre  personnage  non  moins  énigmatique , 
non  moins  grandiose ,  Kaniska ,  ce  roi  barbare  qui 
soumit  rinde  aux  environs  de  l'ère  chrétienne  et  qui 
changea  si  profondément  ses  destinées  historiques. 

En  1860,  une  traduction  allemande  anonyme 
(due  en  réalité  à  Benfey)  rendait  accessible  aux  india- 
nistes occidentaux  l'admirable  ouvrage  de  Wassilieff 
sur  le  Bouddhisme  ^  Aussi  familier  avec  les  doctrines 
qu'avec  les  langues  de  la  Chine  et  du  Tibet,  Was- 
silieff avait  su  puissamment  caractériser  l'action 
d'Açvaghosa  sur  la  philosophie  bouddhique.  En 
1869,  l'Histoire  du  bouddhisme  dans  l'Inde,  de 
Târanâtha,  traduite  du  tibétain  par  Schiefher^,  enri- 
chissait la  biographie  d'Açvaghosa  de  détails  surtout 
légendaires;  mais  elle  confirmait  aussi  l'importance 
littéraire  du  fameux  docteur.  La  tradition  tibétaine, 
héritière  fidèle  de  la  tradition  hindoue,  reconnaissait 
dans  Açvaghosa  une  personnalité  exceptionnelle, 
douée  de  dons  si  variés  que  la  critique  européenne 
avait  préféré  les  répartir  entre  plusieurs  homo- 
nymes. 

C'est  à  Beal  que  revient,  en  grande  partie ,  l'hon- 
neur d'avoir  ressuscité  la  gloire  littéraire  d'Açva- 
ghosa. Beal  a  souffert  lui-même  d'une  véritable 
injustice.  Pionnier  de  cette  immense  collection  qu'on 

*  Der  Bnddhismus,  Saint-Pétersbourg,  1860.  —  L*original  passe 
avait  paru  en  1857. 

*  Târanât}ia*s  Geschichte  des  Bnddhismus  in  Indien,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1869.  —  Wassilieff  avait,  dans  la  même  année,  publié 
une  traduction  russe  du  même  ouvrage. 
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appelle  abusivement  le  Tripitaka  chinois,  il  a  su  en 
extraire  une  masse  de  faits,  de  documents,  de  récits 
et  de  légendes  qui  ont  profité  à  larchéologie ,  à 
l'histoire,  à  la  littérature  et  qui  n  ont  pas  même  été 
tous  mis  en  œuvre  avec  l'attention  qu  ils  méritent. 
Les  sinologues  Tont  ignoré,  parce  qu'il  travaillait 
pour  les  indianistes;  les  indianistes  Tout  tenu  en 
suspicion,  parce  qu'ils  attendaient  la  garantie  des 
sinologues.  On  a  pu  signaler  ses  erreurs,  ses  bévues 
même;  mais  ceux  qui  se  sont  essayés  au  chinois 
bouddhique  savent  à  quelles  difficidtés  viennent 
s'achopper  les  meilleurs  savants;  ils  s'étonneraient 
plutôt,  à  l'honneur  de  Beal,  de  voir  que  sans  la  con- 
naissance du  sanskrit,  sans  le  concours  d'aucun 
indianiste,  il  n'ait  pas  commis  plus  de  fautes;  ils 
admirent  surtout  la  sûreté  de  coup  d'oeil  qui  dirigea 
son  choix  dans  ce  chaos.  Appelé  officiellement  à 
classer  la  collection  du  bouddhisme  chinois  qui  était 
entrée  à  l'India  Office ,  il  fut  frappé  par  l'intérêt  du 
Sûtrâlamkâra  d'Açvaghosa  ;  il  en  signala  les  mérites 
et  en  traduisit  même  plusieurs  contes  dans  une 
courte  série  de  leçons  données  à  l'Université  de 
Londres  ^  Un  an  plus  tard ,  il  pubhait  dans  les  Sacred 
Books  of  the  E(ist{voh  XIX)  une  traduction ,  exécutée 
sur  la  version  chinoise,  du  Buddha-carita^.  Burnoiif, 


*  Abstract  of  Four  Lectures  on  Buddkist  Literaiure  in  China, 
delivered  at  Vniversity  Cottege,  London,  1882.' 

*■  The  Fo-sho'-hing-tsan-king.  A  life  of  Buddha  hy  Asvaghosha  Bodhi- 
sativa,  translated  from  Sanskrit  inio  Chinese  hy  Dharmaraksa  A,  D, 
U20  and  from  Chinese  into  English,  Oxford,  i883. 
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à  l'origine  même  des  études  qu'il  fondait,  avait  pu 
se  méprendre  sur  ia  valeur  de  l'original  sanscrit; 
mais ,  au  moment  où  s'élaboraient  des  théories  nou- 
velles sur  le  développement  de  la  littérature  sanscrite 
et  sur  la  constitution  de  la  légende  bouddhique,  ie 
poème  d'Açvaghosa  sur  la  Vie  du  Bouddha  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attention.  De  nouveaux 
indices  venaient  justement,  peu  de  temps  après, 
authentiquer  l'attribution  au  grand  Açvaghosa,  restée 
si  douteuse  au  jugement  de  Bumouf.  Un  savant 
japonais  que  j'avais  alors  l'honneur  de  compter 
parmi  mes  élèves ,  M.  Ryauon  Fujishima ,  traduisait 
dans  le  Journal  asiatique  ^  deux  chapitres  extraits  des 
Mémoires  de  Yi-tsing ,  et  traitant  l'un  des  hymnes , 
l'autre,  de  l'enseignement  bouddhique  aux  Indes. 
Le  pèlerin  chinois  'Yi-tsing  avait  passé  vingt-cinq 
années  dans  les  pays  occidentaux,  de  671  à  696, 
passionnément  occupé  à  s'instruire ,  et  en  particuher 
de  la  discipline  religieuse  propre  à  son  école,  les 
Mûla-Sarvâstivâdins  ;  son  témoignage  mérite  donc 
confiance.  Yi-tsing  ne  connaît  qu'im  seul  Açvaghosa 
qu'il  classe,  comme  le  fait  aussi  Hiuan-tsang 
[Mém. ,  n,  2 1 4) ,  parmi  «  les  soleils  du  monde  »  de 
pair  avec  Nâgârjuna  et  Deva.  Cet  Açvaghosa  est 
l'auteur  «d'hymnes   nombreux,  du  Sûtrâlamkâra, 


^  Nov.-déc.  1888,  p.  411-439;  avril -m  ai -juin  1889,  p.  490- 
496.  L'ouvrage  de  Yi-tsing  a  été  traduit  intégralement  par  M.  Ta- 
kakusu  sous  le  titre  :  A  Becord  of  the  Buddhist  Beligion  as  practised 
in  India  and  the  Malay  Archipelago  (A,  D,  67 1-695) ^  Oxford, 
1896. 
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et  du  poème  sur  la  Vie  du  Bouddha  ».  Yi-tsing  donne 
même  une  analyse  sommaire  de  ce  poème,  et  con- 
state qu'il  est  étudié  partout,  dans  les  cinq  Indes 
aussi  bien  que  dans  les  mers  du  Sud  (l'Indonésie ), 
car  la  lecture  en  est  à  la  fois  édifiante,  instructive 
et  délicieuse.  Comment  résister  à  des  promesses  si 
séduisantes?  La  Bibliothèque  nationale  possédait  un 
manuscrit  du  Buddha-carita;  je  le  transcrivis,  jen 
préparai  l'édition  et  la  traduction  complètes,  et  je 
publiai  comme  spécimen  le  premier  chant  dans  le 
Journal  asiatique^.  J'appris  alors  qu'un  des  vétérans 
les  plus  respectés  des  études  indiennes,  M.  Cowell, 
professeur  à  l'Université  de  Cambridge,  avait  com- 
mencé à  imprimer  dans  les  Anecdota  Oxoniensia  une 
'  édition  complète  du  même  texte;  je  m'eflFaçai  devant 
lui.  Le  texte  entier ^  parut  en  iSgS,  suivi  bientôt 
dune  traduction  anglaise^.  Le  savant  éditeur,  fami- 
lier comme  un  pandit  avec  les  classiques  de  l'Inde, 
n'avait  point  hésité  à  reconnaître  dans  Açvaghosa  le 
devancier  et  même  le  modèle  de  Kâlidâsa;  il  avait 
proposé  des  rapprochements  frappants  pour  établir 
que  l'Ennius  de  l'Inde,  comme  il  l'appelait,  avait 
plus  d'une  fois  prêté  ses  trésors  à  un  autre  Virgile. 
Il  avait  enfin  constaté  que  l'œuvre  authentique 
d' Açvaghosa  s'arrêtait  au  cours  du  xrv®  chant,  et 


*  1892, 1, 201. 

*  The  Buddha-karita  oj  Asvaghosha  edited  Jrom  three  mss,   by 
E.  B.  Cowell.  —  Anecdota  Oxoniensia,  Oxford,  1893. 

'  Buddhist  Mahâyâna  TexU.  Part  L  The  Buddha-karita  of  Asva- 
ghosha  translated  from  the  Sanskrit,  by  E.  B.  Cowell  ,  Oxford ,  i864. 
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quun  compilateur  tardif  avait  maladroitement 
fabriqué  les  trois  derniers  chants  pour  rendre  au 
poème  mutilé  une  apparence  d'intégralité.  La  res- 
ponsabilité d'Açvaghosa  se  trouvait  déchargée  de  ces 
laborieuses  misères  qui  avaient  pu  égarer  le  juge- 
ment de  Burnouf.  Comme  avait  fait  la  Vajrasûcî ,  le 
Buddha-carita  s'imposa  à  lattention  des  meilleurs 
indianistes  :  Bùhler ,  Kielhom ,  Bôhtlingk ,  Leumann , 
Lûders  exercèrent  leur  science  et  leur  ingéniosité 
à  en  restaurer  le  texte  altéré. 

Un  problème  fondamental  de  la  chronologie  hin- 
doue me  ramenait  peu  de  temps  après  au  Sûtrâlam- 
kâra;  en  quête* de  documents  sur  Tlndo- Scythe 
Kaniska,  je  recueillis  dans  la  version  chinoise  deux 
contes  qui  exaltaient  l'orthodoxie  et  la  piété  de  ce 
grand  prince  ^  Conquis  par  la  beauté  de  l'ouvrage ,  je 
ne  désespérais  pas  d'en  retrouver  l'original  sanscrit 
au  Népal  où  j'allais  partir.  Mes  eflForts  n'aboutirent 
qu'à  retrouver  dans  la  vallée  himalayenne  un  autre 
traité  du  même  nom,  de  date  plus  basse  et  de 
nature  toute  différente.  Au  Japon,  où  je  me  rendis 
ensuite ,  j'eus  la  surprise  de  voir  une  nouvelle  œuvre 
d'Açvaghosa,  encore  inconnue  à  l'Europe,  le  Mahâ- 
yânà-çraddhotpâda,  répandue  à  profusion  dans  les 
écoles  et  les  couvents,  où  elle  passe,  à  juste  titre, 
pour  la  base  historique  des  doctrines  du  Grand 
Véhicule.  Sous  la  direction  de  prêtres  éminents ,  j'en 
lus  et  j'en  comparai  les  deux  versions  chinoises,  et 

*  Notes  sur  les  Indo-Scythes^  dans  le  Journal  Asiatique,  nov.-déc. 
1896  et  janv.-fév,  1897. 
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j  en  préparai  une  traduction  intégrale  que  je  rap- 
portai en  Europe.  Je  neus  pas  à  Timprimer.  Un 
Japonais,  M.  Teitaro  Suzuki,  ancien  élève  du  sémi- 
naire de  Kyôtô,  attiré  en  Amérique  par  le  mouve- 
ment du  néo-bouddhisme,  publiait  en  1900,  à 
Chicago ,  sous  le  patronage  du  D'  Paul  Carus ,  une 
version  exacte  et  fidèle  de  ce  traité  ^  Le  polémiste 
de  la  Vajrasûcî ,  le  conteur  du  Sûtrâlamkâra ,  le  poète 
du  Buddha-carita  se  révélait  comme  un  métaphy- 
sicien profond ,  innovateur  audacieux  -d  une  doctrine 
appelée  à  régénérer  le  Bouddhisme. 

Un  si  grand  homme  n'a  pas  pu  traverser  la  scène 
du  monde  sans  laisser  à  la  mémoire  des  hommes 
un  souvenir  ineffaçable.  Dégagée  des  ornements  de 
fantaisie  et  réduite  à  ses  lignes  essentielles ,  la  bio- 
graphie traditionnelle  d'Açvaghosa  se  résume  ainsi  ^  : 

*  Açvaghoshas  Discourse  on  the  Awakening  of  Faitk  in  the  Ma- 
hâyàna»  translated  Jor  the  Jirst  time  Jrom  the  Chinese  version, 
Chicago,  1900. 

'  La  plupart  des  documents  ont  été  signsdés  par  M.  Suzuki; 
mais  il  est  utile  de  les  classer  dans  leur  ordre  chronologique, 
puis(pie  leur  valeur  dépend  en  grande  partie  de  cet  ordre  même, 
^indique  pour  chacun  le  sigle  qui  lui  correspond  dans  le  texte  : 

Qiinois.  v*  siècle,  Mo-ho-yen-loun ,  trad.  en  4oi  [Ml.].  —  Vie 
dAçvaghosa»  traduite  par  Kumârajlva  vers  4o5  [Va.].  —  G)mmen- 
taire  de  Houci-yiien  (333 -4 16)  sur  le  Ta-tche-tou-lonn  traduit  par 
Kumârajlva  en  4o2-4o5  [Hy.].  —  Seng-ying  (363-439),  préface 
du  Ta-tche-tou-loun  [Sy.].  —  Tsa-pao-tsang-king,  trad.  en  472 
[Ts.].  —  Fott'fa'tsang'yin-yuen  tch'oan,  trad.  en  472  [Tch.].  — 
Mahàmâyâ  sûtra,  trad.  sous  les  Siao  Ts'i  entre  479  et  5o2  [Mhm.]. 

VI*  siècle.  Vie  de  VcLsubandhu,  traduite  par  Paramârtha  en  546 
[Vb.].  —  Tche-h'ai,  préface  de  la  trad.  du  Mahâyânaçraddhotpâda 
en  554  [Tk.].  —  Li-tai-san-pao  M,  compilé  en  697  [Li.]. 

vn*  siède.  Hiuan-tsang,  699-664  [Ht.].  —  Yi-tsing,  634-7i3 
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Açvaghosa  ^  paraît  i  oo  ans  après  le  Nirvana  {Mo- 
ni  ts'ing  tsing  tsi  king,  cité  dans  ML),  ou  3 oo  ans 

[Yi.].  —  Fa-tsang  (643-7ia),  commentaire  sur  le  Mahâyânaçrad- 
dhotpâda.  [Fa.]. 

xin*  siècle.  Fo-Uou-t'ong-ki ,  vers  laSo  [Ki.]. 

XIV*  siècle.  Fo-isou-li-tai-toung-tsai,  en  i333  [To.]. 

Tibétain.  Târanâtha,  Histoire  du  Bouddhisme  dans  ÏInde,  datée 
de  i6o8  [Tar.]. 

^  Le  nom  d'Açvaghosa  «  Voix-de-Cheval  »  était  bien  fait  pour  sus- 
citer des  légendes  destinées  à  l'expliquer.  Un  des  ouvrages  d'Açva- 
ghosa, le  Ta-tsoung-ti-hiuen-wen'pen-loun  (traduit  par  Paramârtha 
entre 557  et  669;  Nanjio,  1299;  éd.  de  Tokyo,  XVUI,  10),  s'achève 
sur  un  récit  en  vers  (chap.  20,  p.  64**)  où  Açvaghosa ,  plus  ou 
moins  authentiqnement ,  rapporte  l'origine  de  son  nom.  Le  passage , 
à  ma  connaissance,  n'a  pas  encore  été  signalé;  je  ue  crois  pas 
inutile  de  le  traduire  ici. 

«Jadis,  en  d'innombrables  kalpas,  à  la  suite  de  Bhagavat,  j'ai 
pratiqué  la  pratique  d'un  Bodhisattva.  Une  fois  que  Bhagavat 
régnait  sur  le  royaume  de  l'Eau -d'or  (Suvarnodaka?)  sous  le 
nom  de  Trésor-de-Roue-d'or-et-Pierreries  {Ratna-suvarna'Cakra- 
garbha?)^  ce  roi  avait  trente  kotis  d'esclaves  et  soixante  kotis  de 
grands  chevaux  blancs ,  et  de  l'or  et  de  l'argent  et  des  joyaux 
inépuisables.  Un  de  ses  plus  humbles  serviteurs  s'appelait  Perpé- 
tueUe-Foi  [Nityaçrâddha?),  A  ce  serviteur  le  roi  dit  :  «Occupe-toi 
0  de  ces  soixante  kotis  de  chevaux ,  garde-les  sans  t'en  écarter  et  fais 
c  attention  qu'ils  ne  souf&ent  pas  de  mal.  »  Et  alors  l'esclave  ayant 
pris  la  charge  de  ces  chevaux  ne  s'en  écarta  plus  et  les  défendit  de 
tout  mal.  Et  ainsi  ces  soixante  kotis  de  chevaux  blancs  mangeaient 
tous  les  jours  cent  pièces  d'or.  Et  alors  Perpétuelle-Foi  pensa  ainsi  : 
«Je  suis  seul;  les  chevaux  sont  nombreux;  c'est  miracle  s'ils  n'ont 
«pas  de  mal;  ces  chevaux  qu^ galopent  mal  sont  difficiles  à  pré- 
«server.  Par  qud  moyen  puis-je  bien  les  tenir  sous  ma  garde?» 
Perpétuelle-Foi  ayant  ainsi  réfléchi  apprit  d  un  maître  des  formules 
magiques  ;  par  la  vertu  des  formules  magiques  il  transforma  dix 
mille  chevaux  blancs  d'entre  les  soixante  kotis  de  chevaux  blancs. 
Et  par  la  magie  et  Tincantation  ayant  transformé  ces  chevaux ,  à 
voix  forte  il  leur  cria  :  «Chevaux!  chevaux!  prosternez-vous  tous!» 
Et  alors  tous  les  chevaux  transformés  se  prosternèrent  respectueu- 
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(fl^.;  Li,;  Pien-hoa  hng  te  ts'i  king,  cité  dans  Ml.) 
ou  5oo  ans  [Vb.;  Sy.)  ou  600  ans  [Mhm.;  Tk.;  Fa.; 

sèment  devant  lui.  Tous  les  autres  chevaux  imitant  cette  attitude 
se  prosternèrent  ensuite.  Les  chevaux  transformés  ayant  encouru 
de  petits  péchés  furent  tous  tués ,  et  dors  tous  les  chevaux  furent 
par  suite  de  la  transformation  soumis  à  tout  ce  que  voulait  Perpé- 
tudle-Foi.  Alors  Perpétuelle-Foi  pensa  :  t  Ces  chevaux ,  maintenant 
<  que  je  les  ai  transformés ,  renoncent  à  Tor  pour  leur  nourriture  ! 
•  ils  vont  en  faire  de  honnes  actions  en  vue  de  la  rémunération.  » 
S*adressant  aux  chevaux  il  leur  tint  ce  langage  :  <  Écoutez  !  écoutez  ! 
c  6  créatures  animales  !  et  moi  et  vous ,  dans  un  passé  lointain ,  nous 
c  avons  péché ,  nous  avons  commis  toutes  les  mauvaises  actions  qui 
tsont  des  entraves,  et  nous  sommes  nés  en  ce  même  lieu,  moi 
t  esclave,  vous  chevaux!. . .  Si  dans  cette  existence-ci  vous  ne  faites 
c  pas  le  hien ,  dans  les  existences  futures  vous  aurez  pareille  rétri- 
«  hution.  »  Dans  ce  royaume  il  y  avait  un  oiseau  très  beau  qu*on 
appelait  <rAccent-!l^égant  de  l'Éveil  »  {Bodhi  madhura  svara?), 
La  voix  de  cet  oiseau  dépasse  l'imagination  ;  Thomme  qui  entend 
ce  son  est  pris  d'une  grande  pitié.  Or  les  soixante  kotis  de  chevaux , 
en  entendant  les  paroles  de  Perpétuelle-Foi ,  poussèrent  ensemble  ce 
grand  cri  de  douleur  et  de  pitié ,  et  pendant  dix  jours  de  suite  ils 
continuèrent  à  pousser  des  accents  pareils  à  ceux  du  bel  oiseau 
«Accent-Élégant  de  l'Éveil».  B  n'y  avait  aucune  différence.  Et  dors 
Perpétuelle-Foi  et  les  chevaux,  tout  joyeux,  firent  dçs  cent  pièces 
d'or  deux  parts ,  l'une  pour  soutenir  leur  vie ,  l'autre  pour  servir 
à  de  honnes  actions.  Avec  les  cinquante  pièces  d'or  réservées  aux 
actions  méritoires,  ils  firent  une  image  en  diamant  du  Bouddha. 
n  y  avait  en  tout  soixante  kotis  d'images  du  Bouddha.  Le  premier 
et  le  plus  âevé  des  grands  chevaux  blancs  s'appelait  Long-Orne- 
ment-Bariolé (  Citradtrghâbharana  ?  ) . 

«  Perpétudle-Foi  et  tous  les  chevaux  après  leur  mort  revinrent  à 
une  nouvelle  existence,  tous  hommes,  tous  pareils,  sans  aucune 
différence  entre  eux.  Ils  quittèrent  la  maison ,  étudièrent  la  Voie , 
suivirent  respectueusement  la  pratique.  Et  ces  soixante  kotis  de 
rdigieux  portèrent  tous  le  même  nom  :  «  Voix-de-Cheval  »  [Ma- 
min^  =Açvagh osa);  c'est  à  cause  de  leur  passé  qu'ils  portaient 
tous  ce  nom.  Gdui  qui  était  Perpétudle-Foi  dans  le  passé,  c'est 
maintenant  Che-hia  (Çâkya).  Et  les  soixante  kotis  de  chevaux  blancs 
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Ki.)  ou  800  ans  {Tch'ang-te  san-mei  ts'i  king,  cité 
dans  Ml^).   Son   berceau  semble  bien  être  i'Inde 


de  ce  temps-là ,  ce  sont  maintenant  les  soixante  kotis  d'Açvaghosas. 
Et  le  premier  de  ces  chevaux  qui  avait  nom  :  Bariolé  [Citra)^ 
c'est  moi  dans  Texistence  présente. 

«Dans  une  troisième  existence  encore,  je  fus  homme;  à  la  suite 
de  Bhagavat ,  je  pratiquai  la  Voie  du  Bodhisattva.  Dans  une  qua- 
trième, je  fus  encore  un  homme;  à  la  suite  de  Bhagavat,  je  prati- 
quai la  patience,  et  successivement  je  parcourus  cinq  cents  exis- 
tences. Puis,  pour  avoir  éprouvé  un  mouvement  de  colère,  je  naquis 
serpent  et  j'éprouvai  de  grandes  douleurs.  Puis  je  naquis  dans  le 
corps  d'un  grand  poisson  ;  puis  encore  comme  serpent.  Incamé  dans 
un  serpent ,  j'dlai  visiter  Bhagavat;  rejetant  mon  essence,  je  me  re- 
pentis et  j'eus  honte;  éclairé  par  une  gâthâ,  je  fis  naître  la  Grande 
Pensée  [de  la  Bodhi].  Et  ensuite  je  naquis  homme,  à  la  suite  de 
Bhagavat,  et  je  produisis  le  Vœu  de  lui  être  attaché.  Et  alors 
Bhagavat  fit  ce  vœu  :  <  Si  je  parfais  la  Samhodhi ,  je  veux  alors 
«  réciter  cent  kotis  de  sûtras  pour  l'avantage  de  ton  vœu ,  en  long 
«  et  en  bref.  »  Et  moi  je  fis  «dors  le  vœu  de  composer  cent  castras 
d'explication  des  doctrines  de  Çâkya  pour  rendre  service  aux  créa- 
tures en  long  et  en  bref.  Et  il  arriva  que  après  beaucoup  de  nais- 
sances Bhagavat  franchit  totsdement  l'Océan  des  Causes.  Et  Bhagavat 
alors  me  dit  :  oJe  me  le  rappelle,  il  y  a  d'innombrables  kalpas 
onous  étions  toi  et  moi  dans  le  même  lieu»  nous  avons  fait  un 
«vœu  qui  nous  attachait  l'un  à  l'autre,  et  toi  tu  devais  faire  l'en- 
cseignement  des  Castras.  Eh  bien!  Après  mon  Nirvana  fais 
«fleurir  la  bonne  Loi!  ...•  [En  conséquence,  Açvaghosa  com- 
pose le  présent  ouvrage  qui  doit  illustrer  les  trente  -  quatre 
dharmas]. 

L'attribution  à  Açvaghosa  du  Ta^tsoung-ti-hiuen-wen-pen-loun 
peut  être  contestée  ;  la  traduction  chinoise  ne  date  que  du  milieu 
du  VI*  siècle.  Mais  un  autre  texte  vient  attester  l'existence  d'une 
légende  analogue  à  une  époque  bien  antérieure  ;  on  la  trouve  en 
efiFet  résumée  dans  le  Che-mo-ho-yen  loun  [Ml.],  commentaire  sur 
un  ouvrage  d'Açvaghosa  :  le  Mahâyâna-çâstrotpâda.  Le  Che-mo-ho- 
yen  loun  manque  aux  éditions  chinoises  du  Tripitaka;  il  ne  figure 
pas  dans  le  Catalogue  de  Nanjio.  Mais  il  a  été  conservé  dans  la 
collection  de  Corée  et  a  passé  de  là  dans  l'édition  de  Tokyo  (XXVI, 
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gangétique  :  Sâketa  (=  Ayodhyâ)  «  dans  le  royaume 
de  Çrâvastî  »  [Vb.;  colophon  de  la  version  tibétaine 
du  Buddha-carita  )  ;  ou  Pâtaliputra  (  Tch,  ) ,  ou  Bénarès 
(To.);  parfois  cependant  lin  de  de  TOuest  [ML)  ou 
rinde  du  Sud  [Si-tan  ts'ang)  ou  l'énigmatique  Khorta 

9,  p.  3^).  L'aatenr  de  ce  commentaire  est,  d'après  la  préface,  le 
Bodhisattva  Nâgârjuna  ;  le  traducteur  est  Fa-t'i-mo-to  (Vrddhimata?); 
la  traduction  est  datée  de  4oi-4o2.  Le  Ml.  distingue  d'abord  six 
Açvaghosas,  nommés  dans  des  sûtras  différents,  chacun  avec  un 
rôle  propre  et  sans  rien  de  contradictoire  entre  eux  (M.  Suzuki 
a  traduit  tout  ce  passage).  Puis  il  vient  au  Bodhisattva  Açvaghosa. 
Qudle  est  sa  condition  humaine  ?  Qud  pays  lui  a  donné  naissance  ? 
Pourquoi  Açvaghosa  ?  La  stance  dit  : 

«En  principe.  Bouddha  du  Grand-Édat,  causdement  établi 
dans  TAcalâ  [bhûmi],  dans  l'Inde  occidentale  {Si  Tien-tchou)  il  a 
paru  ;  en  conséquence  de  son  passé  il  a  nom  Açvaghosa.  » 

Commentaire,  —  Le  Bodhisattva  Açvaghosa,  à  supprimer  son 
principe,  est  le  Bouddha  du  Grand-Éclat;  à  considérer  sa  causalité 
il  est  dans  la  huitième  Bhûmi  en  qualité  de  Bodhisattva.  L'Inde 
occidentale  lui  a  donné  naissance.  Son  père  était  Lou-kia ,  sa  mère 
Kiu-na. . .  Dans  le  passé  il  y  eut  un  grand  roi  du  nom  de  Chou-t'o. 
Il  avait  un  millier  d'oiseaux  blancs  qui  tous  avaient  une  voix  harmo- 
nieuse. Si  les  oiseaux  laissaient  sortir  des  sons,  le  grand  roi  augmen- 
tait ses  vertus;  s'ils  ne  laissaient  pas  sortir  de  son,  le  grand  roi 
diminuait  ses  vertus.  Or  quand  les  oiseaux  voyaient  un  cheval 
blanc,  ils  laissaient  sortir  des  sons;  s'ils  n'en  voyaient  pas,  ils  ne 
laissaient  absolument  pas  sortir  de  sons.  Et  le  grand  roi  se  mit 
alors  à  la  r^herche  de  chevaux  blancs  et  le  jour  finit  sans  qu'il  en 
trouvât.  H  dit  dors  :  «Si  ce  sont  les  hérétiques  qui  ont  ces  voix 
d'oiseaux,  ils  détruiront  totalement  la  doctrine  du  Buddha  et 
seront  seuls  en  estime,  seuls  en  crédit.  Si  ce  sont  les  disciples 
du  Bouddha  qui  ont  ces  voix  d'oiseaux,  ils  détruiront  totalement 
les  doctrines  hérétiques  et  seront  seuls  en  estime,  seuls  en  crédit.» 
Et  alors  un  Bodhisattva ,  faisant  usage  de  la  puissance  de  ses  facultés 
sumaturdles ,  manifesta  mille  chevaux  blancs  qui  firent  chanter  les 
mille  oiseaux  blancs.  U  perpétua  la  bonne  Loi  et  l'empêcha  d'être 
arrêtée.  Et  c'est  pourquoi  le  Vénérable  a  nom  Açvaghosa. 


70  JUILLET-AOÛT  1908. 

(Tar.).  D  naît  dans  une  famille  brahmanique, 
acquiert  toutes  les  connaissances  spéciales  de  sa 
caste,  et  aussi  les  arts  libéraux  en  général.  «Sa 
science  embrassait  toutes  choses»  {Ht  Mém.y  I, 
436).  Musicien,  il  invente  des  mélodies  si  trou- 
blantes que  Tautorité  royale  les  proscrit;  dialec- 
ticien, il  triomphe  de  tous  ses  adversaires.  Zélateur 
des  dieux  brahmaniques,  surtout  de  Maheçvara,  il 
est  converti  au  bouddhisme  par  Pârçva  qui  vient 
exprès  de  Tlnde  du  Nord  pour  le  gagner  à  la  foi 
{Va,),  ou  par  Pûrna,  le  prétendu  Punyayaças  {Tch.; 
Tb.),  ou  par  Àryadeva  (Tar.).  Sa.  gloire  s'étend  jus- 
qu'aux limites  de  l'Inde  ;  le  roi  Kaniska  pousse  ses 
armes  jusqu'à  Saketa  pour  ramener  avec  lui  le  doc- 
teur incomparable  {Va.;  Tch.)  qui  devient  son  con- 
seiller spirituel  et  le  médecin  de  son  âme  {Ts.); 
d'après  im  récit  tardif,  il  refuse  de  se  rendre  à  la 
cour  de  l'Indo-Scythe  et  lui  envoie  un  de  ses  disciples 
(Tar.). 

L'œuvre  littéraire  est  préservée  partie  en  sanscrit, 
partie  en  chinois,  partie  en  tibétain.  En  sanscrit, 
nous  avons  encore  le  Buddha-carita  (trad.  chinoise 
par  Dharmaraksa  entre  àili  et  42i;  Nj.  i35i,  éd. 
Tôkyô,  XXIV,  7;  trad.  tibétaine,  Tandjour,  Mdo, 
xciv)  et  la  Vajrasûcî^  (trad.  chinoise  par  Fa-t'ien 


*  La  tradtiction  chinoise  donne  la  Vajrasùcî  comme  l'œuvre  de 
Dharmakirti  (Nanjio  dit  à  tort  :  Dharmayaças);  Tattribation  n*est 
pas  invraisemblable.  Dharmakirti  avait,  comme  Açvaghosa,  reçu 
une  éducation  brahmanique  complète.  La  tradition  tibétaine  (  Tar,) 
a  conservé  le  souvenir  de  ses  polémiques  contre  Çankara  Âcârya, 


AÇVAGHOSA.  71 

entre  973  et98i;Nj.  i3o3;éd.  Tôkyô,  XXIV,  4). 
Le  chinois  et  ie  tibétain  ont  en  commun  :  le  Ghanti- 
stotra  (transcrit  en  caractères  chinois  à  valeur  pure- 
ment phonétique  par  Fa-t'ien  entre  973  et  981  :  Nj. 
1 08 1  ;  éd.  Tôkyô ,  XXVII ,  1 3  )  ;  la  Gurupancâçatikâ  ^ 
(traduit  par  Je-tch'eng  entre  1  oo4  et  1  o58  ;  Nj.  1 08 1  ; 
éd.  Tôkyô ,  XXVn ,  1 4  )  ;  le  Daçâkuçalakarmapatânir- 
deçà  (traduit  aussi  par  Je-tch'eng;  Nj.  1379;  éd. 
Tôkyô,  XXIV,  8).  Le  Tandjour  tibétain  contient  en 
outre  deux  traités  qui  forment  évidemment  les  deux 
moitiés  d'un  seid  ouvrage  :  le  Samvrtibodhicittabhâ- 
vanopadeçasamgraha,  et  le  Paramârtha°,  et  aussi  le 
Çokavinodana  astâksanakatâ.  Le  chinois  a  seul  con- 
servé le  Ni  kien  tze  wen  woa  ngo  yi  king  (éd.  Tôkyô , 
XXrV,  9)  et  le  Loa-taO'loun-hoei  king  (itidf.),  traduits 

successivement  reparu  dans  quatre  incarnations.  Kupanisad  mise 
sous  le  nom  de  Çankara  marquerait  une  phase  de  cette  lutte.  Il  se 
peut  que  Dharmakîrti  ait  donné  une  nouvdle  édition,  revue  et 
complétée,  du  traité  composé  primitivement  par  Açvaghosa.  Le 
problème  est  très  important  pour  Thistoire  littéraire  de  Tlnde.  car 
la  Vajrasûcî  actudle  cite  expressément  des  passages  de  Manu  et 
du  [Mahâ]  Bbârata  (y  compris  le  Harivaipça).  Si  nous  avons  là  le 
texte  authentique  d'Açvaghosa,  on  voit  quelles  conséquences  consi- 
dérablefTen  découlent. 

^  Le  titre  tibétain  complet  est  :  Çrî  mahâkâla  tantra  rudrakalpa 
mahàçmaçânanâmatikâ  guru***,  il  affirme  donc  expressément  le  ca- 
ractère tantrique  de  louvrage.  Ce  caractère  paraît  en  effet  dès  la 
stance  d'introduction  :  «  D'après  les  Sûtras ,  le  Vinaya ,  les  Ensei- 
gnements secrets  (Tantra)  j'ai  résumé  le  kalpa  des  devoirs  envers 
le  Maître.»  Les  symboles  et  les  doctrines  du  tantra,  le  vajra,  le 
mandala,  l'abhiseka  remplissent  tout  le  traité.  Le  chinois  pré- 
sent^ l'opuscule  comme  une  simple  <  compilation  »  (tsi)  due  an  Bo- 
dhisattva  Açvaghosa.  En  fait,  à  l'époque  de  Hiuan-tsang,  la  répu- 
tation   d'Açvaghosa    comme  magicien    était    consacrée;    témoin 
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l'un  et  Tautre  par  Je-tch'eng  ^;  le  Ta-tsang  ti  hiaen 
wen pen  loan (Nj.  1 2 99;  éd. Tokyo ,  XVIII ,10),  traduit 
par  Paramârtha  entre  55 7  et  869  ;  le  Mahâyânaçrad- 
dhotpâda  castra,  traduit  d'abord  par  Paramârtha  en 
553  (Nj.  i25o;  éd.  Tokyo,  XVIII,  10)  et  ensuite  par 
Çiksânanda  entre  695  et  700  (Nj.  1 2^9;  éd.  Tokyo, 
XVIII,  10);  enfin  le  Sûtrâlamkâra-çâstra(Nj.  1 182; 
éd.  Tokyo,  XIX,  4),  traduit  par  Kumârajîva  vers 
4o52. 

La  variété  des  genres  cultivés  par  Açvaghosa  s'ac- 

rhistoire  rapportée  Ht.  Mém.,  I,  436  et  suiv.,  où  Açvaghosa  cqui 
connaissait  les  démons»  en  triomphe. 

^  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  conservés  [que  par  la  Collection  co- 
réenne; ils  manquent  aux  éditions  chinoises,  et  à  Nanjio.  Le  iVi 
kien  tze  king  est  une  sorte  de  fragment  en  prose  et  en  vers  où 
l'auteur  pour  rester  les  opinions  d'un  Nirgrantha  énonce  la  théorie 
des  deux  vérités  samvrti  et  paramârtha  qui  fait  Tohjet  des  deux  Upa- 
deçasamgraha  conservés  dans  le  canon  tihétain.  En  fait  le  Tripitaka 
chinois  contient  une  autre  version  du  même  ouvrage ,  mais  dissi- 
mulée sous  un  titre  erroné  qui  a  empêché  de  la  reconnaître  :  c'est 
le  Wei-tao-wen  cheng  ta  changfa  wou  ngoyi  king  (Nj.  818;  éd.  To- 
kyo, VI,  1)  traduit  par  Fa-t'ien  entre  978  et  981  et  que  la  Concor- 
dance désigne  à  tort  comme  le  Çàlisambhava-sûtra  sanscrit. 

*  Je  laisse  de  côté  l'Hymne  en  cent  cinquante  vers,  Çatapançâ- 
çatika-nâma  stotra,  que  le  Tandjour  attribue  à  Açvaghosa,  mais 
que  Yi-tsing  auteur  de  la  version  chinoise  attribue  expressément  à 
Mâtrceta  (Nj.  i456;  éd.  Tokyo,  XXIV,  9).  Dans  ses  mémoires,  Yi- 
tsing  mentionne  Açvaghosa  et  Mâtrceta  comme  deux  personnages 
entièrement  différents;  fen  outre,  c'est  à  Nâlanda  même,  le  centre 
des  études  bouddhiques,  qu'il  a  traduit  en  chinois  l'Hymne  célèbre; 
son  témoignage  n'en  prend  que  plus  de  valeur.  (Cf.  F.  W.  Thomas, 
Mâtrceta  and  the  Mahârâja'Kanika-Lekhâ  dems  Ind.  Antiq.,  XXXII, 
p.  345  et  suiv.,  et  L.  Finot,  B.  E.  F.  E.-O.»  IV,  469  et  suiv.) 

Le  Nandimukhâçvaghosa  Avadâna ,  imputé  par  Hodgson  au  poète 
Açvaghosa,  n'a  de  commun  avec  lui  que  le  nom  d'un  des  person- 
nages ,  serviteur  de  la  déesse  Vasundharâ. 
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corde  bien  avec  la  tradition  qui  fait  de  cet  auteur  un 
contemporain  du  roi  Kaniska  ^  Açvaghosa  dut  pa- 
raître lors  d'une  de  ces  crises  fécondes  où  des  trans- 
formations politiques,  économiques,  sociales  viennent 
boideverser  les  idées  reçues  et  suscitent  des  aspira- 
tions nouvelles,  des  formes  nouvelles,  un  goût  nou- 
veau. L'invasion  d'Alexandre,  limitée  au  bassin  de 
rindus,  avait  sulB  pour  créer  par  contre-coup,  sur 
les  ruines  des  vieilles  principautés ,  une  Inde  impé- 
riale sous  le  sceptre  des  Mauryas.  L'invasion  des 
hordes  scythiques,  grossies  d'aventuriers  chinois, 
grecs,  parthes,  charrie  jusqu'au  cœur  de  l'Inde  brah- 
manique des  cidtes,  des  rites,  des  usages  inconnus. 
Le  bouddhisme,  travaillé  par  des  forces  contraires  , 
doit  prendre  un  parti  décisif;  les  uns,  fidèles  à  l'idéal 
commun  de  l'ascétisme  hindou,  s'enferment  dans  la 

*  Pour  la  question  des  rapports  de  temps  entre  Açvaghosa  et 
Kaniska,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  les  fouilles  de 
Sarnâth  ont  rendu  à  la  lumière  deux  documents  qui  émanent  d*un 
roi  Açvaghosa;  Tun  est  tracé  sur  le  pilier  même  qui  porte  Tédit 
d*Açoka  et  immédiatement  à  la  suite  de  cet  édit;  Tautre  est  un 
simple  fragment  de  stèle.  Le  D' Vogel  qui  a  publié  ces  deux  inscrip- 
tions {Epigrapkia  Indica,  VIII  [igoSjfp.  171)  conclut  des  caractères 
paléographiques  et  linguistiques  que  cet  Açvaghosa  râja  est  le  con- 
temporain de  Huviska  qui  succède  à  Kaniska  ;  on  ne  peut  pas  son- 
ger à  une  identité  de  personne,  mais  le  nom  était  donc  en  cours 
au  temps  des  Indo-Scythes ,  et  la  forme  des  noms  fournit  un  indice 
chronologique,  trop  souvent  négligé,  dans  Tlnde.  Gunningham  a  re- 
cueilli à  Kosam ,  sur  le  site  de  Tancienne  Kauçambî ,  une  monnaie 
d* Açvaghosa  {Beport,  X,  4;  Coins  of  ancient  India,  pi.  V,  14)  et 
M.  Vincent  Smith  en  a  décrit  une  dans  la  coUection  de  TAsiatic 
Society  of  Bengal  (Catalogue  oj  tke  Coins  in  the  Indian  Muséum,  I, 
p.  i55):  à  Tavers,  un  arhre  dans  une  palissade;  au-dessous,  en 
anciens  caractères  brâhmi,  le  nom  du  roi;  au  revers,  le  taureau. 
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poursuite  du  salut  personnel;  les  autres,  sollicités 
par  les  promesses  d'un  apostolat  qui  peut  désormais 
s'étendre  jusqu'aux  limites  du  monde,  veident  une 
ég^e  ouverte,  active,  instruite,  mondaine  enfin.  Le 
titre  seul  du  Sûtrâlamkâra  sonne  comme  un  pro- 
gramme, et  comme  le  programme  d'une  révolution. 
Les  vieux  patriarches  du  passé  n'auraient-ils  pas  fris- 
sonné à  ridée  d'«  orner  les  sûtras  » ,  de  parer  la  parole 
incomparable  du  Maître  «  qui  a  bien  dit  tout  ce  qu'il 
a  dit  »  ^? Des  siècles  plus  tard  Asanga  s'excuse  encore, 
dans  son  Mahâyâna-sûtrâlamkâra  et  dans  son  Yoga- 
caryâbhûmi  castra,  de  reprendre  à  son  compte  une 
expression  si  osée.  Le  sens  n'en  est  pas  équivoque. 
Alamkâra  désigne  les  fleurs  de  rhétorique  que  l'Inde 
a  cultivées  avec  une  passion  exaltée  et  qu'elle  a  cata- 
loguées avec  la  patience  minutieuse  d'un  amateur 
de  tulipes.  Le  Sûtrâlamkâra ,  c'est  lés  sûtras  mis  en 
littérature,  comme  nous  dirions  :  «  La  Bible  pour  les 
gens  du  monde».  A  cet  exercice,  qui  ne  put  man- 
quer de  scandaliser  les  âmes  simples,  Açvaghosa 
gagna  d'ailleurs  tant  de  réputation  que  l'Eglise  finit 
par  solliciter  son  concours  officiel.  Le  biographe  de 
Vasubandhu  rapporte  que  le  président  du  concile 
réuni  par  Kaniska  «  envoya  chercher  Açvaghosa  pour 
embellir  la  Vibhâsâ  soumise  aux  délibérations  de  la 
sainte  assemblée.  Açvaghosa  vint  alors  au  Kipin .  .  . 
et  quand  le  sens  des  principes  eut  été  fixé  il  les  mit 


^  Açoka  le  proclame  encore  expressément,  Bhabra,  2-Z  :e  keifici 
hkaifite  bkagaxatâ  budhena  bkâsite  save  se  subkâsite  va. 
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un  à  un  sous  la  forme  littéraire.  Au  bout  de  douze 
années  la  composition  fut  terminée  »  ^ 

Les  mérites  littéraires  du  Sûtrâlamkàra  justifient 
un  mandat  si  flatteur;  ils  sufi^aient  à  garantir  Tau- 
thenticité  de  l'œuvre.  A  travers  deux  traductions 
successives,  en  passant  par  des  langues  si  différentes 
entre  elles,  si  éloignées  lune  et  Tautre  du  génie  hin- 
dou, le  Sûtrâlamkàra  conserve  des  qualités  impé- 
rissables', fart  du  récit,  la  vigueur  de  Timagination , 
la  puissance  du  lyrisme,  la  souplesse  du  ton.  Pour 
célébrer  Açvaghosa  dans  des  termes  dignes  de  lui , 
nous  n'avons  qu*à  lui  emprunter  les  belles  paroles 
qu'il  prête  à  un  bhiksu  en  présence  de  l'empereur 
Açoka(p.  276-277)  : 

«  Quand  je  pariais  des  bonnes  actions  du  Bouddha 
—  La  foule  m'écoutait  avec  joie  —  Et  sur  leurs  vi- 
sages se  reflétait  le  bonheur.  —  En  exaltant  les  vertus 
du  Bouddha  —  J'ai  terrassé  les  hérétiques.  —  De- 
vant tous  les  hommes  —  J'ai  exphqué  la  vraie  Voie, 
l'universelle  joie.  —  Voilà  pour  quelle  cause  — 
Comme  de  la  pleine  lune  automnale  —  Tous  se  ré- 
jouissent de  moi.  —  Pour  exalter  les  vertus  du 
Bouddha  —  Tous  les  siècles  ne  suffiraient  pas;  — 
Mais  jusqu'à  ce  que  ma  langue  se  dessèche  —  Je  ne 
cesserai  point  de  le  faire ...  —  Car  l'art  de  bien 
dire  est  mon  père  —  Et  je  regarde  l'éloquence 
comme  ma  mère.  » 

*  The  Life  of  Vasubandhu  hy  Paramârtha  (A.  D,  à99-569)  trans- 
lated  by  Tâkâkusu.  T*oung-pao,  190/i. 
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L  entreprise  était  périlleuse;  la  littérature  édifiante 
touche  vite  au  nauséabond ,  et  Açvaghosa  veut  à  tout 
prix  édifier.  Il  n'essaie  pas  de  surprendre  la  con- 
science ni  de  déguiser  la  leçon;  il  pose  d'abord  un 
thème  moral,  l'illustre  par  un  récit,  et  s'il  le  faut, 
ajoute  encore  une  morale  en  conclusion.  Les  vérités 
qu'il  enseigne  tournent  dans  un  cercle  étroit  :  la  puis- 
sance des  actes  antérieurs  [karman),  la  valeur  de 
l'aumône,    le  respect   des   observances,   la   vanité 
du  monde ,  les  erreurs  des  hérésies ,  la  perfection  du 
Bouddha,  la  sainteté  de. la  Loi.  Mais  Açvaghosa  n'a 
pas  peur  de  reprendre  les  mêmes  thèmes;  sûr  de  son 
art,  soutenu  par  une  foi  ardente,  il  se  renouvelle 
sans  effort.  Qu'on  prenne  seidement  les  stances  sur 
la  mort,  éparses  à  profusion  dans  l'ouvrage,  et  qu'on 
dise  si  jamais  un  Tertullien  ou  un  Bossuet  a  parié 
avec  plus  de  grandeur,  avec  un  réalisme  plus  noble 
ou  plus  saisissant.  Si  c'est  la  morale   qui  compte 
avant  tout  pour  Açvaghosa,  il  est  cependant  trop 
artiste  pour  sacrifier  le  récit.  Il  prend  ses  sujets  par- 
tout, dans  toutes  les  couches  de  la  tradition  et  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Tantôt  le  Bouddha 
lui-même  en  est  le  héros;  tantôt  c'est  un  disciple,  un 
simple  religieux,  un  Gandâla,  une  courtisane,  une 
servante,  un  voleur,   un  empereur.  Comment  lire 
sans  émotion  la  conversion  du  balayeur  Ni-t'i  (conte 
43)  ?  Il  voit  venir  le  Bouddha  dans  une  rue  de  Çrâ- 
vastî,  et,  saisi  de  honte  devant  cette  majesté  surhu- 
maine, il  fuit  de  rue  en  rue,  et  partout  devant  lui 
reparaît  le  Bouddha  accueillant  et  serein.  Enfin  il  est 
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pris,  accidé  sans  issue;  et  voici  que  le  Bouddha  Tap 
pelle  de  son  nom  :  «  Comment ,  pensa-t-il ,  le  Boud- 
dha peut-il  appeler  un  homme  aussi  vil  que  moi? 
N  y  aurait-il  pas  un  homme  du  même  nom  que  moi, 
et  n  aurait-il  pas  appelé  celui-là?  »  Et  c'est  le  Maître 
qui  lui  ofiFre  spontanément  d'entrer  dans  la  vie  reli- 
gieuse ,  et  le  puissant  roi  Prasenajit  finit  par  s'incliner 
devant  les  pieds  du  Bouddha  et  de  l'humble  balayeur. 
Quel  scénario  dramatique,  à  faire  pâlir  les  fantaisies 
des  Danses  macabres,  que  cette  lutte  entre  les  séduc- 
tions d'une  beauté  vénale  et  les  ressources  inépuisables 
de  la  Loi  (conte  20)  !  Agacée  et  menacée  parle  suc- 
cès d'im  prédicateur  qui  captive  la  foide,  une  fille 
de  joie  va  dans  un  somptueux  cortège  étaler  ses 
charmes  sous  les  yeux  de  l'assemblée  réunie  pour 
entendre  la  Loi.  L'attention  faiblit ,  oscille.  Le  maître 
de  la  Loi  «  écarte  de  sa  main  ses  sourcils  » ,  voit 
la  courtisane ,  et  soudain  «  la  peau  et  la  chair  de  la 
femme  tombèrent;  il  ne  resta  plus  que  ses  os  blancs, 
et  ses  intestins  étaient  à  nu  ».  Le  dégoût  saisit  les 
spectateurs;  le  squelette  joint  ses  mains  décharnées 
pour  implorer  le  pardon.  La  leçon  a  porté  :  la  fille 
est  convertie.  Le  salut  vient  comme  il  peut  :  une 
autre  fois  (conte  4o),  c'est  un  voleur  qui  apprend  bien 
inopinément  à  bénir  la  Loi.  Il  passait  devant  la  porte 
d'un  bhiksu;  il  frappe*.  L'autre  avait  barricadé  sa 
porte.  «  Passe  ta  main ,  lui  dit-il ,  par  cette  petite  ou- 
verture, et  je  te  donnerai  quelque  chose.  »  Le  voleur 
passe  la  main,  le  bhiksu  la  saisit,  la  lie  à  un  poteau, 
prend  un  bâton ,  et  se  met  à  corriger  vigoureusement 
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le  voleur.  Au  premier  coup,  il  murmure  :  «  Refuge  en 
Bouddha  !  »  Le  voleur  s'empresse  de  répéter  la  for- 
mide.  De  même  pour  le  Refuge  dans  la  Loi  et  le  Re- 
fuge dans  la  Communauté.  Alors  le  voleur  pensa  en 
lui-même  :  «  Combien  a-t-il  de  formides  de  Refuge , 
ce  saint  homme?  S'il  en  a  beaucoup,  jamais  je  ne 
verrai  plus  ce  Jambudvipa;  certes,  ce  sera  la  fin  de 
ma  vie.  »  Le  bhiksu  satisfait  le  dénoue  alors,  et  du 
coup  le  voleur  sent  la  vocation  religieuse  s'éveiller  : 
«Le  Parfait,  le  Sublime,  est  en  vérité  omniscient! 
S'il  avait  appris  à  ses  disciples  quatre  formides  de 
Refuge ,  c'en  était  fait  de  ma  vie.  Mais  le  Bouddha  a 
probablement  prévu  mon  cas,  et  c'est  pour  empêcher 
ma  mort  qu'il  a  appris  à  ses  disciples  trois  Refuges, 
et  non  quatre  !  »  L'ardeur  de  la  foi  n'excluait  pas ,  on 
le  voit ,  l'humour  des  couvents. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  mérites  du 
fond  de  l'ouvrage.  Un  heureux  hasard  nous  permet 
aussi  d'en  apprécier  au  moins  partiellement  la  forme. 
M.  Huber  a  reconnu^  dans  la  compilation  sanscrite 
du  Divyâvadâna  l'original  de  trois  contes  du  Sûtrâ- 
lamkâra  (16,27,  ^^)  T^^  ^^*  pour  héros  Açoka  ou 
son  conseiller  spirituel  Upagupta;  ils  y  sont  entrés 
par  l'intermédiaire  de  l'Açokâvadâna  qui  avait  incor- 
poré tous  les  récits  du  cycle  d' Açoka.  Ces  fragments 
suffiraient  pour  établir  que  «  le  style  et  la  versification 
du  Sûtrâlamkâra  ne  sont  pas  indignes  de  l'auteur  qui 
a  écrit  le  premier  en  date  des  mahâkâvyas  ».  La  dé- 

1  B,  E.  F.  E,0.,  t. IV,  1904,  p.  700^-726. 
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monstration  vaudrait  d'être  poussée  à  fond,  s'il  était 
nécessaire  de  confirmer  par  des  raisons  de  sentiment 
l'attribution  du  Sûtrâlamkâra  à  Açvaghosa.  Mais 
Açvaghosa  a  pris  soin  designer,  pour  ainsi  dire,  son 
œuvre  à  la  manière  hindoue  :  le  Sûtrâlamkâra  cite 
deux  fois  le  Buddha-carita ,  par  complaisance  d'au- 
teur plus  que  par  nécessité.  Au  conte  43 ,  Açvaghosa 
représente  le  Bouddha  en  tournée  d'aumônes  à  Çrâ- 
vastî;  le  tableau  n'est  pas  fait  pour  l'embarrasser,  et 
vite  il  le  prouve.  Mais  il  ne  peut  résister  à  la  tenta- 
tion de  rappeler  ime  scène  analogue  qu'il  a  déjà  trai- 
tée ailleurs ,  à  propos  de  l'entrée  du  Bouddha  à  Râja- 
grha  «  comme  il  est  relaté  danà  la  Vie  du  Bouddha 
[Fo-pen-Mng]  ».  Les  détails  qu'il  rapporte  corres- 
pondent exactement  avec  les  vers  S-g  du  chant  x  du 
Buddha-carita.  Au  conte  Ay,  qui  a  pour  sujet  la 
conversion  d'Upâli ,  Açvaghosa  commence  encore  par 
rappeler  sahs  raison  apparente  la  conversion  des  trois 
Kâçyapas  et  de  leur  entourage ,  au  total  milie  hommes, 
qui  accompagnèrent  le  Sublime  à  Kapilavastu, 
«  comme  il  est  longuement  relaté  dans  la  Vie  du 
Bouddha  [Fo-pen-hing]rt.  Le  souvenir  ne  se  justifie 
que  par  la  citation  à  introduire.  Le  Buddha-carita 
raconte,  en  efiFet,  tout  au  long  la  conversion  des  Kâ- 
çyapas (chap.  XVI,  V.  i3o5  et  suiv.)  et  l'arrivée  du 
maître,  avec  une  suite  de  mille  hommes ,  dans  sa  ville 
natale  (chap.  xix,  au  début).  Une  troisième  fois,  l'au- 
teur renvoie  à  la  Vie  du  Bouddha  à  propos  des  lamen- 
tations de  Sudatta  quand  le  Bouddha  veut  quitter 
Çrâvasti.La  version  chinoise  du  Buddha-Oàrita ,  seule 
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utilisable  pour  cette  partie  de  la  carrière,  n'a  rien 
qui  touche  à  cet  épisode;  on  peut  observer  que  \e 
traducteur  Kumârajîva  se  sert  ici  de  l'expression  Pen- 
hing  «  pûrvacaryâ  »  au  lieu  de  Fo-pen-hing  qu'il  avait 
employée  dans  les  deux  autres  cas^ 

Açvaghosa  ouvre  la  liste  des  écrivains  littéraires 
de  l'Inde.  Les  seuls  noms  d'auteurs  que  nous  con- 
naissions avant  lui  sont  attachés  à  des  traités  tech- 
niques; aucun  ne  se  laisse  dater  avec  une  précision 
même  approximative.  On  mesure  donc  l'importance 
du  Sûtrâlamkâra  comme  le  premier  repère  chrono- 
logique (avec  le  Buddha-carita)  dans  le  chaos  nébu- 
leux de  l'histoire  indienne.  Les  moindres  realia  qu'on 
puisse  en  dégager  sont  d'un  prix  inestimable,  et  il 
est  regrettable  que  le  savant  traducteur  de  l'ouvrage 
n'en  ait  pas  dressé  l'inventaire  complet.  Nous  tâche- 
rons de  combler  ici  cette  lacune. 

L'horizon  géographique  du  Sûtrâlamkâra  embrasse 
l'Inde  entière  puisqu'il  s'étend  jusqu'à  Ceylan  ;  mais 
l'Inde  du  Nord-Ouest  est  seule  en  pleine  lumière. 
L'auteur  connaît  dans  l'Inde  gangétique  Pâtaliputra 
et  Mathurâ;  mais  dans  le  bassin  de  l'Indus,  il  nomme 
Çâkala,  Taksaçilâ  (et  Po-lo-yu[kiu]-lo  en  Taksaçilâ), 
Avanti,  Açmaka,  le  Gandhâra,  Puskalâvatî.  Le  pays 
de  Nandipati  (?) ,  la  ville  d' A-li-tchô-pi-hia  sont  énig-' 


^  Sans  aborder  la  question  de  la  Vajrasûcî,  que  j^ai  déjà  posée, 
il  faut  constater  (  comme  Ta  fait  M.  Huber)  que  le  conte  77  où  t  le 
maître  de  la  Loi  condamne  des  institutions  brahmaniques  >  rappelle 
de  près  le  fameux  pamphlet ,  et  que  le  polémiste  se  plaît  à  y  user  dr 
vers  de  Manu*,  x ,  93 ,  que  la  Vajrasûcl  utilise  également. 
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matiqnes.  Le  pays  de  Ki-pin ,  si  souvent  embarrassant 
car  il  répond  à  la  fois  au  Cachemire  et  au  Kapiçâ, 
se  laisse  localiser  ici  avec  quelque  chance  de  certi- 
tude :  le  vihâra  de  Li-yue  (Revata)  se  trouve  en  efiFet 
dans  ce  territoire  (conte  76).  Le  Ta-tche-toa-loun 
(  Mahâprajnâpâramitâçâstra  )  qui  pa<se  pour  une 
compilation  du  Bodhisattva  Nâgârjuna  (traduit  par 
Kumârajîva entre  ko 2  et  4o5 ;  Nj.  1 1 69 ;  éd.  Tokyo, 
XX ,  1  et  suiv.)  nous  renseigne  sur  ce  couvent  (chap.  ix, 
p.  62')  :  «Le  Bouddha  Çâkyamuni  résidait  dans  le 
Jambudvîpa.  Il  naquit  dans  le  royaume  de  Kia- 
pi-lo;  il  circida  beaucoup  dans  les  six  grandes  villes 
de  rinde  orientale.  Une  fois  il  s* en  alla  en  volant  dans 
rinde  du  Sud,  dans  la  demeure  du  maître  de  mai- 
son Yi-eul  (Kotikarna)  pour  y  recevoir  ses  hommages. 
Une  fois  il  alla  pour  peu  de  temps  dans  l'Inde  du 
Nord,  au  royaume  des  Yae-tche,  soumettre  le  roi- 
dragon  Apalâla.  Et  ^  ensuite  il  alla  à  l'ouest  des  Yae- 
tche  soumettre  la  Râksasi.  Le  Bouddha  y  passa 
une  nuit  dans  une  caverne,  et  jusqu'à  maintenant 
l'ombre  du  Bouddha  s'y  est  conservée.  Si  on 
pénètre  dans  l'intérieur  pour  la  voir,  on  ne  l'aper- 
çoit pas;  si  on  sort  de  l'ouverture,  en  s'éloignant 
on  en  voit  les  signes  resplendissants,  comme  si 
c'était  le  Bouddha  lui-même.  Une  fois,  pour  peu 


^  A  partir  d'ici ,  le  passage  est  reproduit  tout  entier  dans  le  King- 
Uwyi'siang ,  compilation  chinoise  datée  de  5 16  (Nj.  1^73; 
éd.  Tôkyô,  XXXVI,  2-4),  au  chap.  vi  (XXXVI,  2,  89^)  qui  renvoie 
an  Ta-tcKe-touL  tchap.  xii>,  trace  d'une  division  du  texte  différente 
de  la  nôtre. 
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de  temps,  il  alla  en  volant  dans  le  royaume  de  Ki- 
pin  sur  \e  mont  du  rsi  Li-po-t'o  (Revata);  il  y 
demeura  dans  l'espace  pour  soumettre  ce  rsi.  Le  rsi 
dit  :  «  Je  suis  heureux  de  votre  arrivée  ;  je  souhaite 
«  que  le  Bouddha  me  donne  un  cheveu  et  un  ongle 
«  pour  faire  un  stûpa  où  les  adorer.  Jusqu  a  mainte- 
«  nant  ils  se  sont  conservés  ».  [Note  du  texte  :  Au  pied 
de  cette  montagne  il  y  a  le  monastère  de  Li-yue.  LU 
yae  doit  se  prononcer  correctement  :  Li-po-t*o].  » 
Nous  connaissons  déjà  par  les  témoignages  des  pèle- 
rins chinois  les  miracles  accomplis  par  le  Bouddha 
dans  les  pays  au  delà  de  l'Indus  ;  le  Mùla-Sarvâsti- 
vâda-Vinaya  les  rapporte  dans  la  section  de  TOsadhi- 
vastu,  chap.  ix.  Le  Divyâvadâna  les  rappelle  deux 
fois  dans  les  épisodes  du  cycle  d'Açoka,  au  début  du 
Pâmçupradâna  (  3  48 ,  2  o  )  et  dans  les  premières  pages 
du  Kunâla  (385,  3)  immédiatement  après  le  conte 
de  Yaças  qui  fait  partie  du  Sûtrâlamkâra.  Les  trois 
versions  chinoises  de  ces  récits  reproduisent  fidèle- 
ment la  liste  des  conversions  miraculeuses  :  VA-yu 
Wang  tch'oan,  daté  de  2  8i-3o6,  en  précise  le  lieu: 
«  Bhagavat  soumit  et  convertit  le  Nâga  A-po-po  (  Apa- 
lâla)  en  Oa-tch'ang  (Udyâna),le  maître  brahmacârin 
en  Ki-pin  [VA-ya  wang  king  dit  :  le  potier  =  kum- 
bhakâra  du  sanscrit;  de  même  le  Tsan  A-han],  Can- 
dâla  enKien-{o-wei,  Gopâla  en  Kien-fo-lo  (Gandhâra, 
distingué  ici  du  Kien-t'o-wei).  »  En  fait  nous  savons 
par  les  voyageurs  chinois  que  le  dragon  Apalàla 
demeurait  en  aval  et  près  de  la  source  du  Svat;  que 
la  caverne  de  Tombre  du  Bouddha,  témoin  de  la  vie- 
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loire  sur  Gopàla  (ou  Gopâlî),  était  dans  le  voisinage 
de  Nagarahara,  près  de  la  moderne  Jaiaiabad,  à 
l'ouest  du  confluent  du  Svat  et  du  Kabul-rud.  La 
troisième  étape  des  déplacements  du  Bouddha  est 
donc  à  chercher  dans  le  prolongement  de  cette  direc- 
tion, dans  le  pays  de  Kapiçâ^  Le  Kunàla  avadâna 
nomme  le  mont  Revataka  à  côté  du  Mahâvana ,  qui 
borde  Tlndus  sur  sa  rive  droite  au-dessus  d'Attok^. 
Le  royaume  de  Sia-ho-io  ^,  scène  du  conte  Sg,  nous 
retient  dans  la  même  région  ;  c  est  là ,  d  après  le  récit 
de  Fa-hien  (chap.  ix),  que  le  roi  Çibi  racheta  une 
colombe  au  prix  de  sa  propre  chair  (cest  le  sujet 
même  du  conte  64  du  Sûtrâlamkâra);  et  nous  savons 
par  les  recherches  de  M.  Stein  que  cette  région  corres- 
pond au  Buner,  à  l'ouest  du  Mahâvana.  Le  pays  de 
Ban  (conte  4  5) ,  traduction  certaine  du  sanscrit  Cîna , 
nous  mène  au  nord  de  l'Himalaya,  dans  le  monde 
soumis  à  l'influence  chinoise,  comme  le  Ta-tsin 
(conte  90),  qui  traduit  le  sanscrit  Yavana,  prolonge 
l'horizon  vers  l'Asie  hellénique.  Si  Açvaghosa  est 
natif  de  l'Inde  centrale,  il  n'est  pas  douteux  que,  à 

^  Hiuan-tsang  place  à  côté  de  la  caverne  de  Tombre  un  stûpa 
tqui  renferme  des  cheveux  et  des  ongles  du  Tathâgata»  [Mém.,  l, 
101). 

*  Divyâvadâna,  p.  399  :  Mahâvane  Bevatake  caye.  Burnouf  avait 
hx^tahe  rathe  et  traduit  «le  char  de  Revataka»  [Introd.  à  Z'Awt. , 
p.  396).  Les  éditeurs  du  Divya  ont  imprimé  raye  en  ajoutant  : 
sic  mss.  Mais  les  sytiabes  ca  et  ra  se  confondent  dans  la  graphie 
des  manuscrits  népalais  et  les  versions  chinoises  garantissent  la 
lecture  authentique. 

'  Le  royaume  de  Sion-po-to  (conte  9)  peut  être  une  variante  du 
même  nom. 

6. 
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Tépoque  où  i\  composa  le  Sûtrâlamkâra ,  il  rési- 
dait sur  les  confins  Nord-Ouest  de  Tlnde.  La  tradi- 
tion y  gagne  une  confirmation  précieuse. 

Les  personnages  du  Sûtrâlamkâra  sont  le  plus 
souvent  anonymes:  des  brahmanes,  des  ascètes,  des 
moines,  des  marchands,  un  peintre,  un  joaillier, 
\m  blanchisseur,  un  forgeron ,  etc.  Souvent  aussi  le 
Bouddha  et  ses  disciples  sont  mis  en  scène.  Quelques- 
uns  de  ses  héros  enfin  appartiennent  à  Thistoire.  Açoka 
le  grand  empereur  Maurya  est  le  héros  de  trois  contes 
(16;  27;  55)  et  il  est  rappelé  dans  un  autre  récit 
(22);  son  conseiller  spirituel ,  Upagupta ,  un  des  patri- 
arches du  bouddhisme,  est  le  héros  dun  conte  (54). 
L'un  et  l'autre  sont  expressément  placés  cent  ans  après 
le  Bouddha  :  Upagupta  est  devenu  religieux  «  cent  ans 
après  la  disparition  du  Bouddha»  (p.  269);  un 
maître  de  la  Loi  qui  avait  vécu  du  temps  du  Bouddha 
Kâçyapa  reparaît  «  cent  ans  après  le  Parinirvâna  du 
Bouddha  Çâkyamuni,  sous  le  règne  du  roi  Açoka  » 
(p.  278).  C'est  aussi  l'intervalle  fixé  par  ime  prédic- 
tion du  MMa-Sarvâstivâda-Vinaya  :  Açoka  doit  naître 
cent  ans  après  le  Parinirvâna.  Kaniska  lui-même  est 
le  héros  de  deux  contes  (  1 4  ;  3 1  ).  Il  y  joue  un  rôle 
édifiant  et  honorable  à  souhait;  dans  l'un,  il  adresse 
une  haute  leçon  de  charité  à  son  ministre  Deva- 
dharma;  dans  l'autre,  trompé  par  sa  piété,  il  croit 
saluer  un  stupa  du  Bouddha  et  sdue  en  réalité  un 
stupa  jaina ,  qui  se  brise  aussitôt  en  morceaux  «  parce 
qu'il  ne  mérite  pas  les  hommages  du  roi  ».  Le  pre- 
mier des  deux  épisodes  se  passe  quand  Kaniska  va 
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visiter  la  ville  qui  porte  son  nom,  sans  doute  la  ville 
de  Kaniskapura  fondée  par  le  roi  indo-scythe  au 
Cachemire  ^  La  présence  de  Kaniska  dans  le  Sûtrâ- 
lamkâra  ne  me  parait  pas  contredire  la  tradition  una- 
nime qui  rattache  Açvaghosa  à  la  cour  de  Kaniska; 
il  est  permis  de  reconnaître  dans  les  deux  récits  un 
hommage  délicat  (je  ne  parle  pas  d'une  flatterie) 
adressé  par  le  docteur  du  bouddhisme  au  protecteur 
de  son  Église.  Le  conte  1 5  est  fondé  sur  l'avarice 
légendaire  du  roi  Nanda,  qui  régnait  sur  l'Inde  gan- 
gétique  au  moment  de  l'invasion  d'Alexandre  et  qui 
précéda  la  dynastie  Maurya;  il  a  pour  ministre  Vara- 
ruci ,  tout  comme  dans  l'introduction  à  la  Brhatka- 
thâ.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  littéraire 
de  voir  la  tradition  fixée  dès  l'époque  d' Açvaghosa. 
Vararuci  est  en  effet  un  des  grands  noms  de  la  tra- 
dition littéraire;  on  lui  attribue  nombre  d'ou- 
vrages dans  les  genres  les  plus  variés,  et  spécia- 
lement la  grammaire  des  prâcrits ,  Prâkrta-prakâça  ; 
laBrhatkathâ,  qui  l'identifie  avec  Kâtyâyana,  mêle 
à  ses  aventures  les  personnages  les  plus  considérables 
de  la  science  grammaticale ,  Vyâdi ,  Pânini.  Le  Tan- 
djour  tibétain  conserve  une  collection  de  cent  stances , 
Çatagâthâ,  sous  le  nom  de  Vararuci.  Enfin  j'ai 
retrouvé  dans  le  Mahâyânâvatâra-çâstra  (dû  auBodbi- 
sattva  Kien-yi,  et  traduit  en  chinois  par  Tao-t'ai 
entre  897  et  ASg,  Nj.  1243;  éd.  Tôkyô,  XIX,  2), 

*  Elle  porte  encore  le  nom  à  peine  altéré  de  Kânispor;  elle  est 
située  au  sud-ouest  du  lac  Woolar,  en  amont  du  défilé  de  Baramool. 
Stein ,  Râja-tarahgini ,  vol.  II,  p.  482. 
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plusieurs  stances  dun  Buddhacarita  [Fo-pen-hing , 
p.  62^,  68^,  69'  et  69**)  composé  par  le  bhiksu  Vararuci 
[P'o-lo-leoa-tchi  pi-Kieou)^.  Les  anthologies  citent  une 
douzaine  de  stances  comme  l'œuvre  de  Vararuci  et 
le  Mahàbhâsya  mentionne  un  «  poème  de  Vararuci  » 
[Vâraruca  kâvya,  sur  Pân.,  4,  3,  101).  Il  n'en  est 
que  plus  significatif  de  voir,  dans  le  conte  du  Sûtrâ- 
lamkâra,  Vararuci  adresser  au  roi  Nandasix  stances, 
et  des  stances  qui  tranchent  par  leur  facture  avec  la 
manière  d'Açvaghosa,  car  elles  comportent  ime  sorte 
de  ritournelle  régidière  :  «  Toi  dont  Tœil  est  pareil 
au  lotus  bleu  [indivarâksa]  !  »,  comme  si  Açvaghosa 
rapportait,  plus  ou  moins  fidèlement  d'ailleurs,  une 
poésie  consacrée  par  la  tradition.  Les  autres  princes 
sont  inconnus  ;  Sa-to-feon  (Sadâbuddha?)  de  Siu- 
ho-to  (39),  Induvarman  et  Sûryavarman  d'Avamti, 
avec  le  ministre  Baudh  âyanamitra  (5o),  Lou-teour 
to-mo  (Rudravarman?)  de  Çâkala  (77),  Pa-lo-p'o 
(Vallabha?)  de  Mathiu-â  (78'),  Kia-cha-fo-na^  de 
Taksaçilâ(8o). 

La  société  indienne,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  le  Sûtrâlamkâra ,  est  parvenue  à  un  haut  stage 
de  civilisation;  l'activité  intellectuelle  y  est  intense 
dans   tous  les  domaines.  Les    grandes  épopées  du 

^  Ces  stances  affirment  un  M ahâyâna  transcendant  ;  une  d'elles 
énonce  que  tous  les  Çâkyas,  aussi  bien  Devadatta  que  Ânanda 
ou  Aniruddha,  sont  des  Bodhisattvas  «de  grande  force  et  sans 
régression  »  ;  une  autre  affirme  deux  sortes  d*Avidyâ ,  Tune  mon- 
daine et  Tautre  supra-mondaine. 

'  '  Les  deux  premiers  caractères  transcrivent  par  abréviation  aussi 
le  nom  des  Kusana,  la  dynastie  de  Kaniska  (conte  3i]. 
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brahmanisme  existent  déjà  ^  sous  quelque  forme 
que  ce  soit;  leur  valeur  édifiante  est  consacrée.  Un 
simple  chef  de  village  dans  l'Inde  centrale  écoute  la 
lecture  du  [Mahà]  Bhàrata  et  du  Râmâyana,  récité 
par  des  brahmanes;  entraîné  par  leurs  promesses, 
qui  garantissent  le  ciel  aux  braves  morts  dans  la 
bataille  comme  aux  hommes  pieux  qui  se  brûlent 
vifs,  il  veut  monter  aussitôt  sur  le  bûcher.  Heureuse- 
ment un  bhiksu  survient  qui  lui  démontre  la  folie  des 
promesses  brahmaniques  et  qui  le  convertit  (a^). 
Les  doctrines  philosophiques  du  Sâmkhya  et  du 
Vaiçesika  sont  constituées  dans  leurs  traits  essen- 
tiels; Açvaghosa  les  combat  avec  une  âpreté  inci- 
sive (2).  Les  dieux  des  brahmanes  sont  cruellement 
malmenés  (1;  Sg);  violents  et  brutaux,  ils  nont  de 
puissance  que  par  le  karman.  C  est  peut-être  sur  la 
foi  du  conte  1 ,  où  un  adorateur  de  Maheçvara  passe 
au  bouddhisme,  que  la  tradition  représente  Açva- 
ghosa comme  un  fidèle  du  dieu  Maheçvara  avant  sa 
conversion.  Les  Nirgranthas  sont  des  adversaires 
plus  détestés  encore  que  les  brahmanes;  le  conte  3 1 
prend  de  ce  point  de  vue  un  relief  intense;  il  semble 
exciter  Kaniska  contre  ces  rivaux,  que  les  inscrip- 
tions de  Mathurâ  nous  montrent  florissants  sous  les 
monarques  indo-scythes.  Le  nombre  des  sectes  tenues 

^  Le  Buddhacarita  est  aussi  familier  avec  les  deux  épopées, 
témoin  tant  d*allusions,  et  plus  spécialement  les  vers  du 
chant  XXVIII,  aa5o-a253.  Les  stances  attribuées  à  Vararuci  (i5) 
rappellent  aussi  les  rois  épiques,  Nahusa,  Yayâti,  Dhundbu- 
mâra,  Sagara,  Dilipa. 
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pour  hérétiques  atteste Factivité  religieuse  du  temps; 
Açvaghosa  en  compte  tantôt  quatre-vingt-quinze  (i  i), 
tantôt  quatre-vingt-seize  (2).  L'alamkâra,  qu  Açva- 
ghosa ose  appliquer  même  aux  sûtras ,  fleurit  surtout 
en  dehors  du  bouddhisme.  «  Les  hérétiques  sont 
habiles  dans  les  ornements  de  rhétorique  »,  déclare 
le  roi  Açoka  (3o).  Les  brahmanes  aimeraient  aussi  à 
garder  le  monopole  de  la  grammaire  et  de  l'écriture, 
mais  déjà  «  les  autres  castes  aussi  les  possèdent  » 
(43,  p.  2 o 2-2 o3).  L'écriture  semble  même  entrée 
dans  la  vie  courante;  «  l'enseignement  du  Bouddha 
est  répandu  par  écrit  dans  le  monde  »(3o ,  p.  1 55); 
on  utiUse  comme  palimpsestes  des  manuscrits  usa- 
gés (2).  C'est  là  une  indication  importante  dont  il 
faudra  désormais  tenir  compte  dans  l'étude  des 
anciens  manuscrits  de  l'Inde.  Les  arts  sont  en  pleine 
prospérité  :  à  propos  de  déguisements  ou  de  ressem- 
blances, il  est  couramment  question  des  comédiens 
(19;  43;  54).  Le  conte  2 1  vante  la  piété  d'un  peintre 
de  Puskalâvatî  qui  avait  fait  un  voyage  d'affaires 
dans  le  pays  d'Açmaka ,  où  il  avait  décoré  un  cou- 
vent. Le  conte  33  rappelle  par  allusion  l'apologue 
d'un  peintre  ivre  qui,  à  son  réveil,  efface  les  lamen- 
tables productions  de  son  ébriété  pour  faire  ime 
œuvre  excellente.  Le  roi  Çibi  (64) ,  entaillé  et  mutilé 
par  sa  propre  main ,  est  comparé  à  une  statue  qui  se 
disloque  sous  les  ravages  de  la  pluie.  Enfin  nous 
avons  au  conte  6 1  le  tableau  des  sciences  que  doit 
posséder  un  fils  de  roi;  la  liste,  qui  diff<àre  des 
soixante-quatre  kalâs    classiques   (mentionnées    au 


AÇVAGHOSA.  89 

conte  20),  vaut  par  son  importance  d'être  citée  ici 
toute  entière  : 

«  Le  Veda,  Tart  du  tir,  la  médecine ,  les  sacrifices , 
l'astronomie,  la  grammaire,  l'origine  des  écritures, 
la  célébration  des  sacrifices,  l'éloquence  et  le  beau 
langage,  l'art  d'aimer,  l'intérêt,  les  familles  pures, 
les  objets,  les  dix  noms,  les  nombres  et  le  calcul»  le 
jeu  d'échecs  et  le  jeu  de  dés,  l'étude  de  l'origine,  la 
musique  et  le  chant,  l'art  de  sonner  de  la  conque, 
la  danse  et  le  rire,  la  prestidigitation,  l'éducation, 
le  maniement  des  guiriandes  de  fleurs,  le  massage, 
les  pierres  précieuses,  les  étoffes  de  prix,  les  tissus  de 
soie,  les  cachets  de  cire,  les  métiers  à  tisser,  les  ou- 
vrages de  cire,  les  stratagèmes,  la  couture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  la  littérature,  les  combinaisons 
de  parfums,  l'arrangement  des  guiriandes,  l'inter- 
prétation des  songes,  l'interprétation  du  vol  des 
oiseaux,  l'horoscope  des  garçons  et  des  filles,  le 
dressage  des  éléphants,  les  sons  du  tambour,  la  bat- 
terie du  tambour,  les  règles  de  la  bataille,  le  dressage 
des  chevaux,  le  maniement  de  la  lance,  le  saut,  la 
course,  le  passage  à  gué.  » 

Quel  que  soit  l'intérêt  du  Sûtrâlamkâra ,  et  à  tant 
de  titres ,  c'est  comme  document  bouddhique  qu'il 
prend  une  importance  capitale.  L'étude  du  boud- 
dhisme est  encore  aujourd'hui  faussée  inconsciem- 
ment par  la  rivalité  des  deux  traditions,  du  Nord  et 
du  Sud ,  l'une  fondée  sur  les  textes  sanscrits ,  quasi- 
sanscrits,  chinois,  tibétains;  l'autre,  sur  les  textes 
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palis.  Le  génie  pondéré  de  Burnouf  avait  su 
maintenir  Téquilibre  ;  après  Burnouf,  des  facteurs  de 
tout  ordre  ont  concouru  pour  le  rompre,  et  malgré 
des  tentatives  de  résistance  méritoire,  l'orthodoxie 
pâlie  a  subjugué  la  science.  Ceylan,  le  foyer  du  pâli, 
a  passé  pour  Théritière  authentique  de  renseigne- 
ment du  maître,  défiguré  par  les  traditions  rivales. 
L  ouvrage  d'Açvaghosa  apporte  des  pièces  nouvelles 
à  la  revision  d*im  procès  qu'on  croyait  tranché. 
Expressément  inspiré  des  Sûtras,  nourri  des  pa- 
roles du  Bouddha  qu'il  cite  à  chaque  page,  il  nous 
montre  en  pleine  lumière  fétat  du  canon  bouddhique 
à  la  cour  même  du  prince  barbare  sous  les  auspices 
de  qui  le  canon  septentrional  passe  pour  s'être  formé, 
vers  les  environs  de  l'ère  chrétienne.  Il  convient 
donc  d'interroger  un  à  unies  contes  du  recueil,  pour 
dégager  ensuite  les  conclusions  de  cette  enquête. 

Dès  l'invocation  qui  ouvre,  selon  l'usage,  le  Sûtrâ- 
lamkâra,  Açvaghosa  fait  une  profession  de  foi  nette. 
Comme  tous  les  Bouddhistes,  il  adore  d'abord  les 
Trois  Joyaux  :1e  Bouddha,  la  Loi,  la  Communauté. 
Puis  il  adresse  ses  hommages  à  rassemblée  des  Sa- 
po-che-po  m  |g  ^  |g.  Sous  cette  transcription,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  faut  reconnaître  le  nom  des 
Sarvâstivâdins  «  ceux  qui  déclarent  que  tout  existe  ». 
Les  transcriptions  usuelles  de  ce  nom  en  chinois 
sont  :  Sa-p'o-a'Sse-ti-p'o-ti,  ou  sous  des  formes  de  plus 
en  plus  réduites  :  Sa-p'o-ti-p'o  et  Sa-po-to.  La  forme 
employée  ici  est  incorrecte;  mais  le  traducteur 
Kumârajîva  est  coutumier   du  fait;    originaire  de 
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Kharachar,  dans  le  Turkestan  chinois,  il  n avait 
jamais  visité  llnde,  et  sa  prononciation  en  était 
fâcheusement  affectée.  La  syllabe  che  de  Sa-po-che- 
p'o  décèle  une  confusion  fautive  de  la  sifflante  pala- 
tale, régulièrement  rendue  par  c/ie,  et  de  la  sifflante 
dentale  du  groupe  sti  dans  «  sarvâsti  »  ou  la  réduction 
fautive  du  groupe  5<  à  un  phonème  palatal.  L'écqle 
des  Sarvâstivâdins  était  une  des  plus  prospères  du 
monde  bouddhique;  puissante  dans  toute  Tlnde,  les 
pèlerins  chinois  la  signalent  également  puissante  dans 
TAsie  Centrale  et  dans  Tarchipel  Indien.  Le  Vinaya 
des  Sarvâstivâdins,  désigné  comme  «le  Vinaya  des 
Dix  Récitations  » ,  fut  traduit  en  chinois  dès  Tan  tioli; 
le  traducteur  était  précisément  Kumârajiva ,  en  colla- 
boration avec  Punyatara.  Une  autre  branche  de  cette 
école,  qui  se  désignait  comme  «les  Sarvâstivâdins 
primitifs  »,  Arya-Mûla-Sarvâstivâda,  possédait  un 
Vinaya  énorme,  en  sanscrit,  qui  fut  traduit  en 
chinois  sous  la  direction  de  Yi-tsing  entre  yoS 
et  7 1  o ,  et  un  siècle  plus  tard  en  tibétain  ^ 

Avec  l'assemblée  des  Sarvâstivâdins,  Açvaghosa 
vénère  «  les  bhiksus  Foa-na  et  Pârçva ,  les  maîtres 
des  castras  Mi-tche^.  La  traduction  de  M.  Huber 

'  M.  Huber  et  moi,  nous  avons  en  même  temps  reconnu  des 
morceaux  de  ce  Vinaya  dans  le  Divyâvadàna.  Voir  Hubbr  ,  Etudes 
de  littérature  bouddhique,  dans  B.  B. F. E.-O ,  janvier-mars  1907;  — 
S  Lbvi,  Les  éléments  déformation  du  Divyâvadàna ,  dans  Toung- 
pao,  1907,  n'  1.  On  trouvera  dans  ce  dernier  article  la  liste  des 
ouvrages  qui  forment  Tensemble  du  Vinaya. 

Sur  rAbliidbarma  de  Técole  Sarvâstivâdin ,  voir  Tartide  de 
Takakosu  dans  le  Journal  of  the  PaU  Text  Society,  1905. 
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me  semble  appeler  ici  des  éclaircissements  et  des 
rectifications.  Les  syllabes  Foa-na  §  ^  peuvent  re- 
présenter le  sanscrit  Pûrna,  dont  la  transcription 
intégrale  est  Fou-lou-na;  en  fait,  elles  le  figurent 
fi:équemment  dans  le  nom  de  Pûrna  Maitrâyanîputra 
Fou-na  Man-{o-fou-to-lo.  Mieux  encore  :  les  mêmes 
signes,  dans  le  même  Sûtrâlamkâra ,  servent  à  trans- 
crire le  nom,  cette  fois  authentique  et  incontestable, 
du  disciple  Pûrna  (p.  347),  ^^^^  laltemance  de  la 
forme  Pûrnaka  (p.  3  2  5  )  comme  dans  le  cas  du  person- 
nage dont  nous  nous  occupons  ici  (cf.  inf.  conte  65). 
Pûrna  n'est  pas  un  inconnu  :  la  tradition  sanscrite  et 
tibétaine  désigne  Pûrna  comme  l'auteur  du  Dhâtu- 
kâya-pâda,  un  des  sept  classiques  de  TAbhidharma 
des  Sarvâstivâdins  ;  Touvrage  a  été  traduit  en  chinois 
par  Hiuan-tsang,  qui  lattribue  à  Vasumitra,  le 
président  du  concile  réuni  par  Kaniska  ^  La  substi- 
tution est  significative;  Pûrna  entre  ainsi  dans  le 
groupe  des  docteurs  patronnés  par  Tlndo- Scythe. 
D'autre  part,  Térudit  tibétain  Bu-ston  nomme,  en 
tête  des  rédacteurs  du  canon  fiixé  par  le  concile  de 
Kaniska,  Pûrnika,  assisté  de  Vasumitra  et  de  cinq 
cents  Arhats  ^,  Pûrnika  est  ime  autre  forme  du  nom 
de  Pûrna;  les  deux  docteurs  se  trouvent  encore  rap- 
prochés ici.  Mais  WassilieflF,  qui  traduit  ce  passage  de 
Bu-ston ,  ajoute  entre  parenthèses,  à  la  suite  du  nom 
de  Pûrnika  :  (Pârçvika).  J'ignore,  faute  de  disposer 
dun  texte  de  Bu-ston,  si  l'alternance   indiquée  a 

*  Cf.  Takarusu,  art.  cité,  p.  76  et  108. 

*  Note  de  Wassujeff,  dans  Târanâtha^  Schiefner,  p.  298. 
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pour  répondant  Bu-ston  ou  Wassilieff ;  U  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  cette  fois  nbus  rencontrons  Pûr- 
na  (Pûrnika)  et  Pârçva  (Pârçvika)  associés  comme 
dans  le  Sûtràlamkâra.  Hiuan-tsang  mentionne  au 
Cachemire  un  couvent  de  la  Forêt  vendue,  [Mém.,  I, 
i85)  «  où  le  maître  des  castras  Pûrna  [Pou-la-na 
«  le  plein  »)  composa  un  commentaire  sur  le  Vibhâsâ- 
çâstra  ».  Le  Vibhâsâ-çâstra  était  l'œuvre  capitale  du 
concile  de  Kaniska  ;  c'est  pour  la  rédaction  de  cette 
Somme,  nous  l'avons  vu,  quAçvaghosa  avait  été 
mandé  officiellement.  Nous  restons  toujours  dans 
le  même  cercle  d'œuvres  et  de  personnes.  Mais  nous 
pouvons  faire  un  pas  de  plus ,  et  décisif.  Le  savant 
Seng-yeou  a  recueilli  dans  sa  compilation  ,  le  Tchou 
san  tsang  ki  tsi  (datée  d'environ  Sao;  Nj.  1^76;  éd. 
Tôkyô,  XXXVin,  1),  deux  listes  légèrement  diver- 
gentes qui  donnent  la  filiation  de  la  doctrine  Sarvâsti- 
vâdin  ;  je  me  propose  de  publier  à  part  dans  son  inté- 
gralité ce  document  important.  Açvaghosa  y  figure; 
ime  des  listes  (1)  compte  même  deux  Açvaghosa. 

L  .  .7.  Kàtyâyana  arhat.  —  8.  Vasumitra  bodhisattva.  — 
9.  Krsna  arhat.  —  10  Hie  (traduction  chinoise  de  Pârçva 
tcôté»)  Fancien ,  «rhat.  —  11.  Açvaghosa  bodhisattva.  — 
12.  Kumârata  arhat.  —  i3.  Vira  arhat.  —  i4.  Ghosa  bo- 
dhisattva. —  i5.  Pûrna  arhat.  —  16.  Açvaghosa  II  [sic], 

n. .  .5.  Kàtyâyana  bodhisattva.  —  6.  Vasumitra  bodhi- 
sattva. —  7.  Krsna  arhat.  —  8.  Le  ^  [faute  évidente 
pour  ^  le  tcôté»  =  Pârçva]  bhiksu  arhat.  —  9.  Açvagho- 
sa bodhisattva.  —  10.  Ghosa  bodhisattva.  —  11.  Pûrna 
arhat. 
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Nous  retrouvons  ici  Pûrna ,  dans  la  tradition  au- 
thentique des  Sarvâstivâdins,  à  côté  d'Açvaghosa, 
soit  comme  le  second  successeur  du  premier  Açva- 
ghosa ,  soit  comme  le  prédécesseur  du  second  Açva- 
ghosa.  Et  nous  allons  maintenant  le  reconnaître 
sous  un  déguisement  presque  séculaire  qui  la  dissi- 
mulé aux  recherches.  Rémusat  a  fait  connaître,  dès  le 
début  des  études  bouddhiques,  une  liste  des  trente 
trois  premiers  patriarches  qu'il  avait  extraite  d'une 
encyclopédie  japonaise ^  Cette  liste,  devenue  clas- 
sique, a  été  reproduite  par  Lassen,  dans  ses  Anti- 
quités de  l'Inde  (vol.  Il,  second  supplément);  les 
transcriptions  sanscrites  des  noms  chinois,  commu- 
niquées par  Stanislas  Julien  à  Lassen ,  ont  dès  lors 
fait  autorité;  les  meilleurs  sinologues,  Eitel,  Edkins, 
Nanjio  les  ont  copiées  docilement.  Sur  cette  liste 
paraissent  successivement  :  ...  lo.  Pârçvika.  — 
11.  Punyayaças.  —  12.  Açvaghosa. 

L'original  chinois ,  qui  a  fourni  à  Julien  la  restau- 
ration Punyayaças ,  est  Fou-na  ya-che.  C'est  en  effet 
la  forme  du  nom  du  onzième  patriarche  dans  le  Fo- 
tsou-li-tai-(oung-tsai,  compilation  d'histoire  boud- 
dhique exécutée  par  Nien-tch'ang  i^rs  i345.  Mais 
nous  avons  une  liste  de  patriarches  beaucoup  plus 
ancienne  dans  le  Fou^fa-tsang  yin-ynen  tcKoan  traduit 
en  chinois  dès  l'an  472  (cf.  sup.  p.  65,  n.  2);  le  per- 
sonnage placé  entre  Pârçva  [Hie)  et  Açvaghosa  [Ma- 
ming)  y  porte  le  nom  de  Fou-na-che  ^M^-  Q^®! 

^  Mélanges  asiatiques ,  1 ,  1 1 3 ,  et  suiv. 
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que  soit  le  second  élément  de  ce  nom,  che  ou ya-che, 
rélément  Fou-na  est  constant.  La  transcription  pro- 
posée par  Julien  est  inadmissible;  le  chinois,  la  mé- 
thode même  de  Julien  en  témoigne,  rend  la  syllabe 
sanscrite  nya  par  un  des  signes  prononcés  actuelle- 
ment en  chinois  jang,jo y  jou.  Punyayaças,  en  appa- 
rence consacré  par  tant  d'autorités,  est  à  effacer;  il 
faut  rétablir  Pûrna,  abréviation  usuelle  d'un  nom 
composé  (type  grammatical  Bhîmavat)  qui  a  pu  être 
Pûrnâça  «  qui  a  accompli  les  espérances  » ,  ou  Pûr- 
nayaças  «  qui  a  une  gloire  accomplie  ».  C'est  à  Pûrna 
que  le  Fou-fa-tsang  yin-ynen  tcKoan  (chap.  5)  et  le 
Fo'tsou-li'tai-foung-tsai  à  sa  suite  (chap.  5)  attribuent 
la  conversion  d'Açvaghosa,  tandis  que  la  biographie 
d'Açvaghosa  l'attribue  à  Pârçva;  une  fois  de  plus 
nous  voyons  Pûrna  et  Pârçva  associés ,  comme  dans 
l'invocation  du  Sûtrâlamkâra,  et  si  étroitement  même 
qu'ils  se  substituent  l'im  à  l'autre. 

Pârçva  (Pârçvika)  est  mieux  connu;  il  n'y  a  pas 
d'équivoque  sur  sa  personnalité.  Le  Chinois  Hiuan- 
tsang  et  le  Tibétain  Târanâtha  attestent  l'influence 
prépondérante  qu'il  exerçait  sur  Kaniska  et  la  part 
qu'il  prit  à  la  convocation  du  concile,  aussi  bien 
qu'à  ses  travaux.  Il  était  natif  du  Gandhâra;  lors  du 
voyage  de  Hiuan-tsang,  on  montrait  encore  sa 
demeure  dans  le  couvent  bâti  par  Kaniska  au  Ca- 
chemire ;  une  tablette  y  rappelait  son  souvenir  [Mém., 
I,  1 13).  Il  porte  fréquemment  (par  exemple  dans 
le  FoU'fa-tsang .  .  .)  le  titre  de  bhiksu,  que  le  Sûtrâ- 
lamkâra accole  à  son  nom  ;  il  reçoit  aussi  le  titre  de 
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Tch'ang  Uio  «  lancieii  »  (par  exemple  Biogr.  d'Açva- 
ghosa;  liste  I  de  Seng-yeou). 

Les  syllabes  de  transcription  Mi-tche  SU  ^ ,  que 
M.  Huber  applique  aux  maîtres  des  castras,  me  pa- 
raissent avoir  un  sens  tout  différent.  Mi-tche  ramène 
à  un  original  sanscrit  Meca.  Le  Fou-fa-tsang ...  et  la 
littérature  qui  en  dérive  désigne  comme  le  sixième 
patriarche  Mi-tche-kia;  Lassen,  sur  la  foi  de  Julien, 
rétablit  un  sanscrit  Micchaka;  mais  ce  mot  est  in- 
connu au  sanscrit.  Wassilieff  ^  a  très  justement  corri- 
gé cette  transcription  en  Mecaka  «  le  foncé  ».  Mecaka 
est  le  devancier  de  Vasumitra,  le  président  du  con- 
cile de  Kaniska;  et  Vasumitra  est  séparé  de  Pârçva 
par  deux  patriarches  :  Buddhanandi  et  Buddhamitra. 
Sur  les  listes  de  la  filiation  des  Sarvâstivâdins,  Me- 
caka occupe  un  rang  tout  différent;  le  I  donne, 
après  le  second  Açvaghosa  :  i  y.  Dharmadhara  (?  T^oîi- 
mo-(o-lo)  bodhisattva. —  18.  Mecaksi  [Mi-tche-kia) 
arhat.  Le  II  donne  la  même  série  à  la  suite  de  Pûrna, 
sous  les  n^  d'ordre  1 2  et  1 3. 

En  fait,  Mecaka  flotte  dans  le  voisinage  d'Açva- 
ghosa;  on  a  clairement  disposé  en  série,  tant  bien 
que  mal ,  des  noms  célèbres  de  la  même  époque. 
Nous  avons  donc  ici  Mecaka  à  la  suite  de  Pûrna  et 
de  Pârçva ,  et  nous  devons  traduire  : 

(Je  fais  ma  révérence)  à  Pûrna  [Fon-na),  Pârçva  {Hie) 
bhiksu,  et  Mecaka,  maîtres  des  castras  *. 

^  Note  sur  Târanâtha,  Sghiefner,  p.  286. 

*  C'est  le  titre  même  que  Hiuan-tsang  donne  à  Pûrna. 
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Les  trois  maîtres  d'Açvaghosa  sont  tous  les  trois 
des  adeptes  avérés,  et  glorieux,  de  Técole  Sarvâsti- 
vâdin;  cest  une  preuve  de  plus  que  Tauteur  du 
Sûtrâlamkâra  appartient  à  la  même  école. 

Passons  à  l'examen  des  contes. 

Chapitre  premier. 

1.  -La  conversion  des  adorateurs  de  Maheçvara. 
—  Un  upâsaka ,  venu  du  Gandhâra  avec  une  troupe 
de  marchands  dans  le  pays  de  Mathurâ ,  est  sollicité 
et  pressé  par  des  brahmanes  qui  veulent  le  décider 
à  adorer  leurs  dieux,  Maheçvara,  Visnu,  etc.  L upâ- 
saka leur  démontre  Tindignité,  la  violence,  la  bru- 
talité de  ces  dieux,  et  il  finit  par  les  convertir.  Ce 
nest  point  un  hasard  si  ce  conte,  qui  ouvre  le  re- 
cueil, glorifie  le  pays  de  Gandhâra;  par  un  calem- 
bour ingénieux,  mais  qui  a  dérouté  le  traducteur 
chinois ,  Gandhâra  est  expliqué  par  gâm-dhâra ,  litté- 
ralement «  porte- vache  » ,  mais  le  nom  de  la  vache, 
dans  ses  multiples  acceptions ,  désigne  aussi  «  la  terre  » 
et  «  la  parole  »  ;  Thomme  du  Gandhâra  est  donc  à 
volonté  «  le  soutien  de  la  terre  »  ou  «  celui  qui  tient 
parole  ».  Touchés  de  la  grâce ,  les  brahmanes  s'écrient  : 
«  Le  plus  illustre  parmi  tous  les  héros  est  vraiment 
le  Gandhâra  !  »  Cet  hommage  rendu  par  les  brah- 
manes de  Mathurâ  «  la  ville  des  dieux  »  (Ptolémée  : 
MeOopa  )j  Tcjv  fedDv)  au  lointain  Gandhâra,  hors  des 
limites  orthodoxes  de  l'Inde,  est  un  indice  de  plus 
qui  fixe  le  berceau  du  Sûtrâlamkâra  dans  «le 
xn.  7 

IMPkIMEmlB    lATIOalLB. 
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royaume  des  Yue-tche  » ,  entre  la  rive  gauche  du  Ka- 
bul-rud  et  la  rive  droite  de  llndus. 

2.  Le  disciple  du  Bouddha  qui  réfute  les  systèmes 
Sâmkhya  et  Vaiçesika.  — Un  brahmane  des  environs 
de  Pâtaliputra  a  acheté  à  un  bouddhiste  un  manu- 
scrit du  Sûtra  des  Douze  Nidânas  dans  l'intention  de 
le  laver  et  d  en  raturer  les  caractères  pour  y  écrire  un 
sûtra  des  Vaiçesikas;  un  de  ses  confrères,  qui  vient 
lui  rendre  visite  et  le  trouve  absent,  lit  en  manière  de 
distraction  ce  texte;  il  est  aussitôt  converti.  Il  dé- 
montre à  ses  parents  Tinsuffisance  des  doctrines  du 
Sâmkhya  et  du  Vaiçesika ,  et  les  quitte  pour  entrer 
dans  un  couvent.  —  Le  Sûtra  des  Douze  Nidânas 
intervient  encore  au  conte  45.  Le  passage  cité  (p.  lo) 
correspond  littéralement  au  premier  sûtra  du  Nidâ- 
navagga  du  Samyutta  Nikâya  pâli  (vol.  II,  i)  qui 
correspond  lui-même  au  chapitre  xii  du  Samyuktâ- 
gama  dans  la  version  chinoise  (éd.  Tokyo,  XIII,  2.) 

3.  Le  dânapati  qui  exclut  les  çrâmaneras  de  son 
invitation.  L'amphitryon  malgré  lui  finit  par  recon- 
naître que  sans  distinction  d'âge  tous  les  membres 
du  clergé  ont  droit  aux  mêmes  hommages.  Le  récit 
est  rempli  d'allusions  ;  j  ai  pu  en  identifier  plusieurs. 

1**  Un  brahmane,  Tou-lo-chô,  offre  au  Bouddha 
ime  nourriture  qu'il  refuse  :  il  la  jette  dans  Teau;  des 
flammes  en  sortent  aussitôt.  M.  Huber  renvoie  avec 
raison  au  Kasibhâradvâja  sutta  du  Sutta-Nipâta ,  I, 
4.  Il  convient  d'ajouter  que  ce  sutta  se  retrouve  en 
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partie  dans  le  Samyutta  Nikâya ,  Vil,  2,1,  mais  que 
l'épisode  y  manque,  tandis  que  la  recension  sans- 
crite du  Samyuktâgama  (nouvelle  version  chinoise, 
chap.  4;  éd.  Tokyo,  XlII,  2,  p.  22')  contient  inté- 
gralement le  sûtratel  quil  est  conservé  dans  le  Sutta- 
Nipâta. 

2**  Gautamî  offre  au  Bouddha  des  vêtements  ;  il 
lui  prescrit  de  les  distribuer  à  tous  les  religieux.  C'est 
lesutta  1 42  (Dakkhinâvibhanga)duMajjhima-Nikâya 
et  le  sûtra  180  du  Madhyamâgama  chinois  (chap. 
XLvii,  n°  3),  qui  lui  correspond  exactement. 

3°  Les  trois  personnages  célébrés  par  K'ie-fou 
dans  le  sûtra,  à  savoir  :  Aniruddha,  Nan-ti  et  Kien- 
pi-lo  sont  bien  connus  :  les  deux  derniers  s'appellent 
en  sanscrit  Nandi  et  Rimbila.  Tous  trois ,  de  famille 
Çâkya,  ont  été  convertis  en  même  temps  (Mahâ- 
vagga,  X,  4;  Buddha-carita ,  XIX,  v.  i584;  Dham- 
niapadatthakathâ,  v.  17). 

Chapitre  II. 

4.  Le  roi  et  le  voleur  de  la  perie.  —  Un  voleur 
dérobe  une  perle  merveilleuse  que  le  roi  avait  offerte 
à  un  stupa  de  Ceylan;  il  est  découvert;  mais  le  roi, 
au  lieu  de  le  châtier,  l'enrichit  pour  lui  permettre  de 
se  racheter  par  l'aumône.  Le  voleur  se  convertit. 

5.  L'upâsaka  et  le  brahmane  qui  pratique  l'ascé- 
tisme. —  L'upâsaka  démontre  la  vanité  de  l'ascétisme 
intéressé. 
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6.  Le  çramana.et  le  brahmane  ascète.  —  Le 
çramana ,  pour  guérir  le  brahmane  de  tous  les  désirs , 
lui  expose  les  dangers  du  pouvoir  royal. 

7.  Inutilité  de  lascétisme.  —  Sermon  enflammé 
adressé  à  un  yogin  par  un  upâsaka. 

8.  La  nonne  et  le  brahmane  ascète.  —  Même 
leçon ,  adressée  cette  fois  par  une  bhiksuni. 

9.  Le  moine  mendiant  et  le  trésor.  —  Un  upâ- 
saka ,  à  qui  un  bhiksu  révèle  im  trésor  caché ,  refuse 
de  le  prendre  et  montre  à  ce  propos  les  dangers  du 
désir.  —  La  parole  du  Bouddha  dans  le  sûtra  «  que 
labsence  des  désirs  est  le  principe  du  çramana  »  peut 
renvoyer  au  Cûlassapura  sutta  (Zio)  du  Majjhima-Ni- 
kâya,  I,  p.  283  [yassakassaci  bhikkJmno  abhijjhâlanâ 
abhijjhd  pahînâ  hoti .  .  .  saman(isamîcipatipadam  pati- 
panno  ti  vadâmi). 

10.  L  upâsaka  qui  se  dit  riche.  —  Il  vante  le  mé- 
rite de  savoir  se  contenter,  et  convertit  ses  auditeurs. 
M.  Huber  a  bien  reconnu  dans  la  stance  de  la 
page  58  une  citation  du  Dhammapada,  v.  20  4. 

Chapitre  III. 

11.  Les  moines  mendiants  surpris  par  des  bri- 
gands. —  Des  bhiksus ,  que  des  voleurs  ont  ficelés 
avec  des  brins  d'herbe ,  aiment  mieux  rester  exposés 
à  une  mort  pénible  que  de  rompre  les  herbes.  — 
L'histoire  d'Elâpattra,  né  chez  les  Nâgas  en  punition 
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du  mal  qu'il  a  fait  à  des  feuilles  d'arbre,  est  racontée 
tout  au  long  dans  le  Ksudrakavastu  du  Mûla-Sarvâsti- 
vâda-Vinaya,  chap.  xxi  (éd.  Tôkyô,  XVII,  a,  2'). 
Elâpattra  était  un  religieux  du  temps  du  Bouddha 
Kâçyapa;  il  méditait  sous  un  arbre  Elâ  quand  des 
feuilles  d'im  rameau  lui  touchèrent  le  front.  Irrité, 
il  arracha  les  feuilles  de  farbre.  Le  Bouddha,  qui 
raconte  ITiistoire  à  ses  disciples ,  ne  peut  prévoir  lui- 
même  le  terme  de  Texpiation  subie  par  Elâpattra  ; 
c'est  le  Bouddha  Maitreya  qui  le  lui  indiquera  plus 
tard.  M.  Rockhill  a  analysé  le  récit  d'après  la  version 
tibétaine  [Life  of  Buddha,  p.  46).  Le  Mahâvastu  con- 
tient un  rappel  obscur  et  maladroit  du  même  épi- 
sode, m,  383.  La  biographie  du  Bouddha,  traduite 
de  la  version  chinoise  par  Beal  sous  le  titre  de  :  Ro- 
mantic  History  of  Buddha,  rapporte  aussi  (p.  276  et 
suiv.)  l'histoire  d'Elâpattra  sous  une  forme  apparentée 
de  près  au  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins.  Fa-hien 
à  Bénarès  [Fo-koue  ki,  p.  96),  Hiuan-tsang  au  pays 
de  Taksaçilâ  [Mém.,  I,  \bi)  ont  entendu  raconter 
l'aventure  du  Nâgarâja.  M.  Foucher,  dans  son 
Art  gréco-bonddhique  du  Gandhâra  (p.  Soa-Soy),  a 
étudié  les  représentations  de  la  visite  d'Elâpattra 
au  Bouddha.  Elle  figure  déjà  sur  un  médaillon  de 
Barhut.  M.  Foucher  reproduit  et  décrit  un  bas-relief 
provenant  de  Karamâr  dans  le  Gandhâra;  tous  les 
détails  de  la  scène  concordent  avec  le  Vinaya  des 
Mûla-Sarvâstivâdins,  et  ne  concordent  qu'avec  lui, 
témoin  l'intervention  de  Vajrapâni  qui  ne  paraît  que 
dans  ce  seul  texte.  C'est  de  ce  Vinaya  que  proviennent 
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les  éléments  de  la  biographie  tibétaine  traduite  par 
Schiefner  et  où  M.  Foucher  trouve  le  commentaire 
du  bas-relief.  L  artiste  du  Gandhâra  travaillait  donc 
ou  directement  sur  les  données  du  Vinaya,  ou  sur 
des  données  que  le  Vinaya  devait  recueillir;  sculp- 
ture et  récit  ont  pour  berceau  commun  le  Gandhâra. 
Désormais,  au  lieu  de  dire  :  Rockhill,  Schiefner, 
Dulva,  nous  pouvons  dire  :  les  Mûla-Sarvâstivâdins , 
dont  le  Vinaya  est  représenté  par  les  documents 
diorigine  tibétaine.  La  clarté  et  Thistoire  y  gagnent. 

12.  Les  moines  mendiants  naufragés.  —  Un 
jeune  moine  sacrifie  sa  vie  pour  sauver  son  supérieur 
tombé  à  la  mer  avec  lui.  Le  génie  de  la  mer,  touché, 
le  transporte  au  rivage. 

13.  Les  deux  frères  religieux.  —  L'aîné  est  un 
contemplatif;  le  cadet  un  docteur  de  la  Loi.  L'aîné^ 
prêche  à  son  frère  la  vanité  du  savoir  et  le  prix  in- 
comparable de  la  sainteté  intérieure;  le  cadet,  séduit 
par  ses  succès,  tarde  à  se  laisser  convaincre,  tombe 
malade,  meurt  dans  les  remords,  renaît  parmi  les 
hommes;  mais,  tout  petit  enfant,  il  échappe  aux 
bras  de  sa  nourrice ,  tombe ,  se  heurte ,  a  un  mouve- 
ment de  colère,  meurt  du  choc,  et  va  en  enfer.  Le 
religieux  contemplatif  assiste  impuissant  et  gémissant 
au  spectacle  douloureux  des  aventures  de  son  cadet. 
—  Les  mots  du  sûtra  cités  à  la  page  yS  :  «  Pratique 
le  samâdhi;  —  applique-toi  exclusivement  à  cela 
sans  paresse  ni  fatigue  j»  se  réfèrent  probablement  au 
Samyutta  Nikâya,  lU,  i3  [samâdhim  bhâveiha). 
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1 4.  Le  roi  Kaniska  et  les  mendiants.  —  Le  roi 
donne  une  leçon  de  charité  à  ses  ministres;  un  d'entre 
eux,  Devadharma,  la  reprend  et  la  commente.  — 
La  note  de  la  page  82  ,  sur  l'exemple  classique  de  la 
tortue  et  du  bois  flottant,  doit  être  complétée  (voir 
conte  38,  inf.)! 

15.  L'avarice  du  roi  Nand^.  —  Nanda  va  jusqu'à 
prostituer  sa  fille  pour  grossir  ses  trésors.  Un  jeune 
homme ,  épris  de  la  princesse ,  viole  la  toml)e  de  son 
propre  père  et  prend  la  pièce  d'or  qu'on  lui  avait 
mise  dans  la  bouche.  Il  est  arrêté,  conduit  devant 
le  roi  qui  fait  un  retour  sur  sa  propre  infamie.  Son 
ministre  Vararuci,  qui  le  voit  ébranlé,  achève  la 
leçon. 

16.  Le  roi  Açoka  et  son  ministre  Yaças.  —  Yaças 
est  choqué  des  hommages  rendus  aux  çramanas  par 
Açoka.  Le  roi  envoie  son  minisire  offrir  en  vente  au 
marché  une  tête  d'homme;  naturellement  il  ne  se 
présente  pas  d'acheteur.  Açoka  instruit  alors  Yaças 
sur  le  mépris  des  signes  extérieurs  et  sur  la  valeur 
de  la  sainteté.  —  M.  Huber  a  retrouvé  l'original 
sanscrit  de  ce  conte  incorporé  dans  le  Divyâvadâna 
{B.E.F.E.-O.,  190/1). 

Chapitre  IV. 

17.  La  mère  des  Arhats  qui  ne  veut  pas  payer 
l'octroi.  —  Une  vieille  femme,  dont  les  trois  fils 
sont  des  Saints,  refiise  de  payer  les  droits  d'entrée 
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sur  des  feuilles  de  palâça  qu  elle  a  été  cueillir  au  de- 
hors. Le  roi  lapprouve  et  la  félicite. 

1 8.  Kotikarna  à  la  ville  des  Prêtas.  —  Kotikarna , 
étant  marchand,  s'égare  loin  de  la  caravane,  arrive 
à  la  ville  des  démons  faméliques ,  entend  leurs  plaintes 
et  leurs  remords ,  et  prend  la  résolution  d'entrer  en 
religion.  —  Le  conte  est  court,  mais  il  donne  une 
orientation  précise.  La  visite  de  Kotikarna  à  la  ville 
des  Prêtas  est  un  épisode  du  Kotikarna-avadâna , 
conservé  dans  le  Divyâvadâna  (1);  cet  avadâna  est 
emprunté  au  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins ,  section 
du  Carmavastu  (éd.  Tokyo,  XVII,  4,  1 04*^-1  oS*'). 
L'histoire  de  Kotikarna  est  très  importante;  une  des 
prescriptions  capitales  du  Bouddha  s'y  rattache  ;  aussi 
on  la  retrouve  dans  tous  les  Vinayas.  11  n'en  est  que 
plus  expressif  de  constater  que  l'épisode  développé 
dans  le  Sûtrâlamkâra  manque  à  tous  les  Vinayas, 
excepté  celui  des  Sarvâstivâdins  [Chi-song-Uu,  éd. 
Tokyo ,  XVI ,  4 ,  56')  et  celui  des  Mûla-Sarvâstivâdins. 
J'ai  préparé  une  étude  spéciale  sur  les  recensions 
diverses  du  Kotikarna-avadâna  que  je  me  proposade 
publier  bientôt.  Je  note  ici  que  c'est  du  récit  des 
Mûla-Sarvâstivâdins  que  procède  directement  Kse- 
mendra,  dans  son  Avadâna-kalpalatâ,  n**  19;  un 
grand  nombre  des  récits  de  ce  recueil  sont  d'ailleurs 
tirés  de  cette  source ,  comme  je  pense  le  démontrer 
prochainement.  A  ce  titre,  Ksemendra  vaut  comme 
un  témoin  de  la  tradition  des  Mûla-Sarvâstivâdins. 
Du  Divyâvadâna  procède  le  rédacteur  du  Svâyam- 
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bhuvapurâna  (chap.  vi);  l'épisode  manque  à  la  re- 
cension  de  ce  Purâna  éditée  dans  la  Bibliotheca  In- 
dica.  (Voir  mon  Népal,  III,  iSg,  et  la  planche  du 
I"  volume  (n°*  yS-So)  pour  la  représentation  des 
aventures  de  Kotikarna}. 

19.  Les  brahmanes  nus  raillés  par  un  jeune 
moine.  —  Le  jeune  moine  reçoit  une  leçon  de  mo- 
destie. Le  texte  de  sûtra  cité  à  la  fin  doit  se  référer 
au  Sacca-Samyutta  du  Samyutta  Nikâya  (V,  kili  et 
suiv.);  il  rappelle  de  près  les  vers  de  la  page  432, 
répétés  dans  le  Dîgha-Nikâya ,  II,  p.  g  i . 

20.  La  courtisane  et  le  maître  de  la  Loi.  —  Ana- 
lysé ci-dessus,  p.  77. 

21.  L'artiste  de  Puskalâvatî.  —  Un  peintre  qui  a 
gagné  trente  onces  d'or  à  l'étranger  les  donne  à  des 
bhiksus.  Sa  femme  et  ses  parents  indignés  le  traînent 
devant  le  juge  qui  le  félicite  et  le  récompense.  —  Le 
Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins  contient  un  certain 
nombre  de  contes  qui  ont  pour  héros  des  artistes; 
Schiefner  en  a  traduit  trois  du  Dulva  tibétain  (trad. 
anglaise  de  Ralston,  Tibetan  Taies,  p.  3 60  et  suiv.). 
Le  conte  du  Sûtrâlamkâra  a  passé  sous  une  forme 
abrégée  dans  le  Tsa-paxhtsang  king  (traduit  en  chinois 
par  Ki-kia-ye  en  ^72;  Nj.  1329;  éd.  Tôkyô,  XIV, 
10,  22**). 

22.  La  pauvre  fille  charitable  devenue  reine.  — 
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Une  pauvre  fille  donne  aux  bhiksus  deux  pièces  de 
cuivre  qu'elle  a  trouvées  dans  les  ordures.  Le  stha- 
vira  prononce  un  vœu  en  sa  faveur.  Un  nuage  fidèle 
abrite  la  jeune  fille;  Tarbre  sous  lequel  elle  s'arrête 
garde  sur  elle  son  ombre  immobile.  Frappe  du  mi- 
racle, le  roi  du  pays  Tépouse.  Elle  multiplie  alors 
ses  aumônes,  mais  le  sthavira  refuse  de  prononcer 
en  sa  faveur  un  second  vœu ,  car  la  charité  vaut  par 
Tintention. 

Chapitre  V. 

23.  Le  moine  mendiant  et  le  démon.  —  Un 
bhiksu  entre  dans  la  maison  d'un  brahmane;  aussi- 
tôt tout  y  craque  et  y  casse.  Le  brahmane  est  eflfrayé 
du  présage  ;  le  bhiksu  lui  démontre  qu'un  Yaksa  Ojo- 
hara  avait  élu  domicile  chez  lui  ;  l'arrivée  d'un  reli- 
gieux bouddhique  l'a  terrifié.  Le  brahmane  recon- 
naît la  puissance  du  Bouddha. 

24.  Le  chef  de  village  que  les  brahmanes  encou- 
ragent à  se  brider  vif.  —  Au  moment  où,  excité  par 
la  récitation  du  Mahâbhârata  et  du  Râmâyana,  il  va 
monter  sur  le  bûcher,  un  bhiksu  lui  montre  la  folie 
des  croyances  brahmaniques  qui  promettent  le  ciei  à 
leurs  adorateurs. 

25.  Le  marchand  qui  apporte  au  roi  ses  biens  les 
plus  précieux.  —  Sommé  de  communiquer  l'inven- 
taire de  sa  fortune ,  il  n'y  porte  que  les  aumônes  faites. 
Le  roi  l'approuve  et  exadte  sa  sagesse. 
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26.  Le  criminel  converti.  —  Un  prisonnier  en- 
fermé dans  la  salle  du  couvent  entend  lire  et  com- 
menter le  sûtra  «  sur  l'action  de  s'opposer  ou  de  céder 
au  courant  du  samsara  » ,  demande  d'entrer  en  reli- 
gion ,  et  devient  un  saint.  —  Je  n'ai  pu  reconnaître 
le  sûtra  cité  ici. 

27.  Le  roi  Açoka  réduit  à  la  pauvreté.  —  Açoka 
vieilli,  désobéi,  offre  pieusement  à  la  Communauté 
la  moitié  d  une  mangue.  —  L'original  est  conservé 
dans  le  Divyâvadâna.  Voir  l'article  de  M.  Huber, 
cité  plus  haut,  n°  i6. 

28.  La  couronne  de  fleurs  bien  vendue.  —  Un 
upâsaka  invité  à  une  fête  garde  la  guirlande  qu'on 
lui  offre  pour  en  faire  hommage  à  un  stûpa. 

29.  Le  magicien.  —  Un  magicien  pieux,  pour 
illustrer  la  parole  du  Bouddha  qui  compare  les  phé- 
nomènes de  la  vie  à  une  illusion  magique ,  transforme 
un  arbre  en  femme  sous  les  yeux  des  bhiksus,  se 
livre  avec  elle  à  l'amour,  puis  la  découpe  en  mor- 
ceaux. 

30.  Le  moine  mendiant  et  les  femmes  du  roi 
Âçoka.  —  Açoka  fait  instruire  ses  femmes  dans  la 
Loi;  le  maître  se  contente  de  prêcher  la  charité.  Une 
concubine  royale  veut  savoir  davantage ,  reçoit  l'en- 
seignement des  Quatre  Vérités.  Le  roi,  loin  de  la 
châtier,  vante  son  intelligence,  et  aussi  la  clarté  de 
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la  Loi,  accessible  même  aux  femmes,  «  dont  Tîntellî- 
gence  est  pourtant  peu  profonde  ». 

Chapitre  VI. 

31.  Le  roi  Kaniska  et  le  stûpa  des  Nirgranthas.  — 
Voir  l'analyse  sapra,  p.  84.  L'épisode  de  la  rencontre 
du  Bouddha  avec  Kâçyapa  mérite  un  examen  détaillé. 
«  Au  Bahuputraka  stupa  —  où  le  Bouddha  était  allé 
pour  trouver  Kâçyapa ,  —  Kâçyapa  adora  les  pieds 
du  Bouddha  :  —  «  Celui-ci  est  mon  Bhagavat  !  — 
«  celui-ci  est  mon  Bouddha ,  le  Sublime  !»  —  Le 
Bouddha  dit  à  Kâçyapa  :  —  «  Si  je  n'étais  pas  un 
«  Arhat  —  Et  si  je  recevais  tes  hommages,  —  Ma 
«  tête  se  briserait  en  sept.  »  M.  Huber  renvoie  au  Ma- 
hâvastu,  III,  p.  5o-52 ,  où  Kâçyapa  en  eflFet  raconte 
à  Ànanda  sa  première  entrevue  avec  le  maître ,  au 
Bahuputraka  cetiya ...  «  Et  le  Maître  me  répondit  : 
«  Si  quelqu'un ,  ô  Kâçyapa  !  en  obtenant  un  pareil 
«  auditeur  doué  d  une  intelligence  intégrde ,  se  dé- 
«  clarait  un  Parfait  Bouddha  sans  être  un  Parfait 
«  Bouddha ,  se  déclarait  omniscient  sans  être  \m 
«omniscient,  se  déclarait  un  voyant  universel  sans 
«  être  un  voyant  imiversel,  se  déclarait  possesseur  de 
«  toute  science  et  de  toute  vue  sans  avoir  toute  science 
«  et  toute  vue,  sa  tête  serait  en  sept  !  »  La  ressem- 
blance des  deux  textes  est  certaine;  elle  ne  va  pas 
à  fidentité.  Nous  pouvons  cependant  retrouver  la 
source  précise  du  Sûtrâlamkâra.  Au  sûtra  inséré  ici 
dans  le  Mahâvastu  correspond  dans  les  Nikâyas  palis 
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un  sûtra  du  Samyutta,  II,  p.  219.  Kâçyapa  [Kas- 
sapa]  raconte  qu'il  a  rencontré  le  Maître  au  Bahu- 
putta  cetiya  «  entre  Nâlanda  et  Râjagrha  ».  A  lado- 
ration  de  Kâçyapa  !  le  Bouddha  répond  :  «  Celui 
qui,  ô  Kâçyapa,  à  un  tel  disciple  doué  totalement 
d'intelligence  dirait  :  «  Je  sais  !  »  sans  savoir,  dirait  : 
«  Je  vois  !  »  sans  voir,  la  tête  lui  éclaterait.  »  Nous 
n'avons  pas  encore  ici  Toriginad. 

La  rédaction  sanskrite  du  Samyukta-âgama  est 
perdue.  (La  mission  Grunwedel  en  a  retrouvé  des 
débris  dans  le  Turkestan  chinois;  cf.  Toung-pax), 
juillet  igok»)  Mais  nous  en  avons  deux  versions  chi- 
noises, l'une,  incomplète  et  anonyme,  exécutée 
entre  35o  et  43i  (Nj.  546  [lire  :  Samyuktavargâ- 
gama];  éd.  Tokyo,  XIII,  5);  l'autre  complète,  et  qui 
diffère  notablement  de  la  recension  pâlie,  traduite 
par  Gunabhadra  entre  42 o  et  iyg  (Nj.  blili;  éd. 
Tokyo,  XIII,  2-4).  Le  sûtra  de  l'ordination  de  Kâ- 
çyapa se  retrouve  avec  de  très  légères  variantes  dans 
les  deux  versions.  Je  traduis  sur  l'ancienne  (p.  4i')  : 
«  En  ce  temps,  dans  la  ville  de  Râjagrha  il  y  avait 
Lo-b-kien-t'o,  et  dans  Lo-lo-kien-t'o ,  le  stûpa  des  Fils 
nombreux  (Bahuputraka)  [nouv.  vers.,  vol.  4, 
p.  4o*  :  «  Entre  la  ville  de  Râjagrha  et  le  village  de 
Nala,  il  y  avait  le  stûpa  des  Fils  nombreux  ■] .  . .  Le 
Bouddha  répondit  à  Kâçyapa  :  «  Si  dans  le  monde  on 
«  a  des  disciples  auditeurs,  sans  avoir  totalement  la 
«  perfection  de  l'intelligence  [nouv.  v.  :  «  Maintenant 
«  tu  as  réalisé  pleinement  la  pureté  du  cœur,  et  tu 
«  mérites  les  hommages  »] ,  si,  sans  être  un  Bhagavat, 
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«on  dit:  «Je  suis  Bhagavat»;  sans  être  un  vrai 
«  Arhat,  on  dit  :  «  Je  suis  un  Ârhat  »  [nouv.  v.  :  «  si 
«  sans  savoir  on  dit  savoir;  si  sans  voir  on  dit  voir, 
«  si  sans  être  un  Arhat,  on  se  dit  Arhat  •] ,  si  sans  être 
«  omniscient  on  se  dit  omniscient,  à  un  pareil 
«  homme  la  tête  doit  lui  édater  en  sept  morceaux  !  » 
[nouv.  v.  :  «  si  sans  être  un  samyaksambuddha  on  se 
dit  samyaksambuddha,  alors  il  doit  arriver  que  spon- 
tanément le  corps  se  brisera  en  sept  morceaux  !  »]. 
Nous  retrouvons  ici,  et  ici  seulement,  la  mention  de 
TArhat  et  la  tête  qui  éclate  en  sept.  E  ressort  de  cette 
constatation  qu'Açvaghosa  tenait  pour  canonique  le 
texte  conservé  dans  la  rédaction  sanscrite;  si  nous 
ne  pouvons  aflSrmer  que  c  était  le  Samyukta-âgama 
définitivement  constitué,  c'était  au  moins  le  sûtra 
tel  qu'il  a  été  recueilli  dans  le  Samyukta-âgama. 

32.  Le  moine  mendiant  qui  quitte  la  vie  reli- 
gieuse pour  s'établir  boucher.  —  Un  bhiksu  rentre 
dans  le  monde  pour  se  marier  ;  comme  «  il  n'avait 
pas  appris  à  gagner  de  grandes  richesses  par  un  pe- 
tit travail  ■ ,  il  s'établit  boucher.  Un  ancien  confrère 
le  rencontre,  Jui  jette  cet  avis  :  «  Pèse  bien!  »  Cette 
seule  parole  le  ramène  à  la  vie  religieuse. 

33.  Le  laboureur  intelligent.  —  Il  vient  en  vHle, 
voit  le  luxe  des  riches,  et  n'accuse  que  son  karman. 

34.  Le  laboureur  et  le  trésor.  —  Le  Bouddha  se 
promenant  avec  Ananda  dans  le  pays  de  Çrâvastî  lui 
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montre  un  trésor  caché  et  dit  :  Voilà  un  grand  ser- 
pent venimeux!  Un  paysan  ientend,  va  voir,  s'em- 
pare du  trésor.  Brusquement  enrichi,  il  est  dénoncé 
au  roi,  arrêté;  il  admire  alors  la  sagesse  du  Bouddha 
et  le  roi  ému  lui  laisse  son  trésor. 

35.  Le  fils  du  ministre  devenu  voleur.  —  Tom- 
bé dans  la  misère,  abandonné  de  tous,  il  pénètre  de 
nuit  dans  la  chambre  du  roi,  cambriole  sans  que  le 
roi  ose  bouger;  adtéré,  affamé,  il  prend  des  cendres 
pour  des  grains,  les  mêle  à  leau,  les  absorbe,  et 
satisfait  à  si  bon  compte,  rougit  de  ses  fautes  et 
avoue  son  repentir  au  roi. 

36.  Le  maître  et  le  disciple.  —  Leçon  de  morale 
à  propos  d  un  feu  sans  fumée  ni  flamme. 

37.  Le  dânapati  intéressé.  —  Le  supérieur  des 
religieux  invités  ne  peut  que  lui  souhaiter  de  ne  man- 
quer de  rien  dans  les  mauvaises  voies  (enfer,  etc.);  il 
n'a  pas  su  s'assurer  les  bonnes. 

38.  Le  petit  enfant  qui  entend  un  passage  d'un 
sûtra.  —  Frappé  de  la  comparaison  classique  avec 
la  tortue  aveugle  qui  réussit  à  passer  sa  tête  dans  le 
creux  d'un  bois  flottant  en  plein  océan,  un  enfant 
essaie  de  réaliser  ce  tour  de  force  dans  un  bassin , 
échoue,  et  admire  la  sagesse  du  Bouddha.  —  M.  Hu- 
ber  a  reproduit  (p.  8a)  une  note  insuffisante  sur 
cette  comparaison  célèbre.  Elle  se  retrouve  dans  le 
Sûtrâlamkâra,  p.  63.  M.  Harinath  De  en  a  traité 
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dans  le  Journal  of  the  Paix  Text  Society,  1 906-1 907, 
p.  173  et  suiv.,  à  propos  d'une  citation  dans  le 
commentaire  du  Bodhicaryâvatâra  ;  il  la  signale 
aussi  dans  le  Majjhima  Nikâya,  III,  169,  les  Therî- 
gâthâs,v.  5oo,  rAtthasâlinî,  p.  60.  Mais,  de  toutes 
ces  références,  le  MajjBima  seul  a  le  trait  caractéris- 
tique rappelé  par  Açvaghosa  :  la  tortue  aveugle  «  vient 
tous  les  cent  ans  à  la  surface  ».  Ce  trait  se  retrouve, 
avec  la  comparaison  tout  entière,  dans  le  Samyutta 
Nikâya,  V,  455  {hâno  hacchapo  yo  va^sa^atassava^sa- 
satassa  accayena  sakim  unmujjeyya  hirn. . .  gîvam  pave- 
seyyâ  tî).  L'idée  même  du  conte  a  pu  être  suggérée 
par  le  titre  du  sûtra  du  Majjhima  :  Bâla-pandita ,  où 
il  signifie  «  le  puéril  et  le  sage  »  ;  mais  le  composé 
peut  avoir  aussi  le  sens  de  «  le  sage  enfant  ». 

39.  Le  roi  et  le  Candsda.  —  Un  ancien  voleur 
raconte  au  roi  qu  un  homme  a  mieux  aimé  jadis  se 
laisser  tuer  que  de  donner  la  pièce  de  cuivre  qu'il 
serrait  dans  sa  main. 

40.  Le  moine  mendiant  qui,  avec  trois  coups  de 
bâton,  apprend  à  un  voleur  les  trois  Refuges.  — 
Voir  supra  ip>  'J^- 

Chapitre  VIL 

41.  Le  moine  mendiant  accusé  d'aimer  trop  les 
ofiFrandes.  —  Il  remercie  le  calomniateur  qui  a  dé- 
tourné de  lui  la  convoitise  des  ofiFrandes. 
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42.  Le  blanchisseur  et  le  forgeron  qui  entrent 
dans  la  vie  religieuse.  —  Maudgalyâyana  ne  réussit 
pas  à  les  instruire;  mais  Çâriputra  trouve  une  mé- 
thode adaptée  à  leur  profession  ancienne;  il  en  fait 
des  saints.  —  L'hymne  à  Çâriputra ,  chanté  par  les 
deux  moines,  me  semble  un  indice  historique  de 
haute  importance.  Çâriputra  est  «  le  grand  chef  de  la 
Loi  du  Bouddha  » ,  «  celui  qui  pour  la  seconde  fois 
a  tourné  la  Roue  de  la  Loi  ».  «  Le  Bouddha  a  dit  que 
Çâriputra  —  Tournera  pour  la  seconde  fois  la 
Roue  de  la  loi.  »  Des  expressions  presque  iden- 
tiques reparaissent  dans  TAçokâvadâna  (Divyâ- 
vad.,  Sgd)  où  le  patriarche  Upagupta  célèbre  les 
mérites  du  grand  disciple  {sa  hi  dvitiyaçâstâ  dhar- 
masenâdhipatir  dharmacahrapravartanah  prajfiâvatâm 
agryo  nirdisto  Bhagavatâ .  .  .  saddharmacakram  atalarn 
yaj  Jinena  pravartitam  anuvrttarn  hi  tat  tenu  Çâripu- 
trena  dhîmatâ).  Nous  voyons  à  quel  rang  Çâriputra 
était  exalté  par  la  piété  bouddhique  à  la  cour  de 
Kaniska.  Et  on  comprend  dors  quun  Chinois,  en- 
voyé en  ambassade  à  la  cour  de  ce  prince  (ou  d'un 
autre  roi  de  la  même  dynastie),  ait  rapporté  en 
Chine  avec  la  légende  du  Bouddha  le  souvenir  de 
Çâriputra  (Cha-Uu)  comme  le  «  second  fondateur  ». 
C'est  là  un  élément  de  plus  à  la  discussion  d'un  do- 
cument chinois  qui  a  soulevé  de  nombreuses  con- 
troverses. (Voir  en  dernier  lieu,  Chavannes,  Toung 
pao,  igoS,  p.  546  et  suiv.,  et  Pelliot  B.E.F.E.-O. 
1 906 ,  p.  376  et  suiv.)  Les  corrections  proposées  par 
les  deux  savants  sinologues  me  semblent  parfaite- 
xn.  8 
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ment  inutiles.  Le  Wei-lio  donne  un  résumé  de  la  vie 
du  Bouddha;  puis  il  ajoute  :  «  Dans  Tlnde,  il  y  eut 
encore  un  homme  divin  nommé  Cha-Ua.  »  Et^  pour 
justifier  cette  asssertion,  il  rappelle  le  voyage  de 
King  chez  les  Ta  Yue-tche,  en  2  avant  J.-C,  et  le  té- 
moignage de  ce  voyageur  qui,  ayant  recueilli  de  vive 
voix  des  livres  du  Bouddha,  disait,  d'après  ces  livres 
mêmes  :  «  Le  second  fondateur,  c'est  cet  homme  » , 
à  savoir  Cha-lin,  Çâriputra.  La  suite  des  idées  me 
paraît  évidente. 

43.  Le  Bouddha  convertit  un  homme  d'une 
caste  méprisée.  —  C'est  la  conversion  de  Ni-t'i,  un 
des  plus  beaux  récits  du  Sûtrâlamkâra  (voir  p.  76). 
Le  sujet  est  certainement  emprunté  à  un  sûtra;  mais 
je  n'ai  pu  en  découviir  la  source.  La  même  histoire 
se  retrouve  ^  identique  dans  sa  teneur,  au  chapitre 
XXX  du  Dâmamûka  [Hien-yn  yin-yuen  Ung ,  traduction 
chinoise  de  l'an  445  ;Nj.  1 822;  éd.  Tokyo,  XIV,  9); 
mais  la  version  tibétaine,  traduite  par  Schmidt,  Der 
TVeise  and  der  TTior,  n'a  pas  ce  chapitre.  Le  Mahâpra- 
jnâpâramitâ-çâstra,  attribué  à  Nâgârjuna  (traduit  en 
chinois  en  4o2-4o5  :  Ta-tche-tou4oan,  Nj.  1 1 69;  éd. 
Tokyo,  XX,  2),  au  chapitre  26  (p.  27')  rappelle 
cette  histoire  :  «  Comme  Ni-to  le  balayeur  d'ordures 
converti  par  le  Bouddha  devint  arhat.  »  Le  conte, 
très  développé ,  contient  en  particulier  un  rappel  de 
conversions  notables  opérées  par  le  Bouddha,  et 

*  L^bistoire  de  Ni-t'i  est  expressément  rappelée  dans  le  conte 
52,  p.  258. 
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mis  dans  la  bouche  du  Bouddha  lui-même.  Je  laisse 
de  côté  les  adlusions  aux  personnages  de  haute  noto- 
riété comme  Upâli;  je  chercherai  surtout  à  éclaircir 
ceux  dont  la  physionomie  est  incertaine  ou  mal 
connue. 

Le  miséreux  Sia-lai-to  doit  correspondre  en  sans- 
crit au  nom  de  Suratha.  On  pourrait  être  tenté  d'y 
chercher  Surâdha  qui  paraît,  d'ailleurs  sans  physio- 
nomie  arrêtée,  dans  le  Samy utta  Nikâya ,  lU,  80. 
Mais  le  nom  de  Radha,  qui  revient  constamment 
dans  le  Râdha-Samyutta  du  Samyutta  Nikâya ,  III,, 
1 88  et  suiv. ,  est  toujours  transcrit  Lo-to  (éd.  Tokyo , 
XIII,  2,  3o'  et  suiv.). 

Tcheou-U-p'an-te  «  aux  sens  obtus  »  est  Culla-Pan- 
thaka,  le  héros  du  xxxv*  avadâna  du  Divya;  en 
fait  cet  avadâna  est  extrait  du  Vinaya  des  Mûla- 
Sarvâstivâdins  (éd.  Tôkyô,  XVI,  9;  chap.  82).  Le 
malheureux  Panthaka,  entré  à  l'école  «  oubliait  a  en 
apprenant  6»  et  désespérait  ses  maîtres  (Divyâd. 
p.  486). 

Le  jeune  Sia-to-ya  ?  (Sudaya?)  —  Le  paisible  P(h 
kia-lai  (Bhagiratha?).  —  Pow-to-U  «  qui  avait  renoncé 
à  toutes  les  affaires  »  est  Potaliya ,  qui  donne  son  nom 
àunsutta  du  Majjhima Nikâya ,  I,  SSg  (Madhyamâ- 
gama,  version  chinoise,  éd.  Tôkyô,  XII,  7,  71  bis) 
Potaliya  aborde  le  Bouddha  en  ces  termes  :  «J'ai 
renoncé  à  toutes  les  occupations  professionnelles  ;  j'ai 
cessé  définitivement  toutes  les  affaires  •  .  .  Que  Bha- 
gavat  veuille  m'instruire!  » 

L'ivrogne  Yu-kia  (Yuga?  Ugra?). 

8. 
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Vâsistha  [Po-se-tch'a)  «  dont  le  cœur  était  affolé 
par  la  perte  de  son  enfant  »  est  Vâsisthî ,  la  Vâsitthî 
psdie,  dont  les  Therîgâthâs  (v.  i33-i38)  rappellent 
encore  le  deuil  cruel  :  «  J'étais  affolée  par  la  perte 
de  mon  fils.  .  .  »  (cf.  le  commentaire  de  Dhamma- 
pâla,  Paramatthadîpanî ,  p.  12^  et  suiv.).  Son  deuil 
et  sa  conversion  sont  racontés  dans  un  sûtra  du 
Samyuktâgama  (nouv.  vers,  chinoise,  XIII,  4,  Sa'; 
anc.  vers.,  XIII,  5,  29'). 

0-5m-pa-ti(Açvapati?)  disciple  des  hérétiques. 
%  Le  «robuste»  Lo-tch'a-ho-lo  nest  pas  Râjahara, 
mais  Râstrapâla,  héros  du.sutta  82  du  Majjhima, 
II,  54  (Madhyamâgama,  vers,  chin.,  XII,  6,  5l^ 
chap.  XXXI.)  Cette  conversion  importante  est  aussi 
rappelée  dans  le  Buddha-carita ,  au  v.  1 702  ,  où  les 
restaurations  malheureuses  de  Beal  ne  permettent 
guère  de  la  reconnaître  :  «  dans  leThurakusati(?  ou  : 
voisinage  de  [Majthurâ)  il  convertit  Pindapâla  (ou  : 
vara)  ».  Il  faut  lire  :  «  à  Thûlakusthita ,  il  convertit 
Râstrapâla  ». 

Le  «  vieux  et  décrépit  »  Lo-kiu-lo  est  (avec  une  as- 
similation de  n  à  /,  cas  fréquent)  le  Nakulapitâ  du 
Samyutta  Nikâya,  III,  1 ,  qui  aborde  Bhagavat  en  ces 
termes  :  «Je  suis,  ô  vénérable,  âgé,  vieilli;  j'ai  fait 
mon  temps.  »  Le  sûtra  correspondant  du  Samyuktâ- 
gama (nouv.  vers.,  XIII,  2,  27',  chap.  5) l'appelle 
Nakula  et  lui  donne  l'âge  de  1  20  ans.  Le  Buddha- 
carita  rappelle  sa  conversion,  impossible  toutefois  à 
reconnaître  dans  Beal  :  «  Ensuite  il  alla  au  pays  de 
Po-kia  (  Bhagga),  convertit  le  Yaksa  démoniaque  qui 
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avait  nom  Pi-cha,  et  aussi  Na-kiu-la  (Nakula),  père 
et  mère.  »  Beal  substitue  Vajji  à  Bhagga,  et  Nâgara 
à  Nakula.  Nakulapitâ  réside,  d'après  le  sûtra,  au  Çi- 
çumâra-giri  (Sumsumâra)  qui  se  trouve  efiective- 
menl  dans  le  pays  de  Bhagga. 

Le  vieux  Pa-kiu-lo  «  devenu  Arhat  »  est  certaine- 
ment Bakkula,  le  héros  du  sutta  1 24  du  Majjhima, 
où  il  convertit  Thérétique  Kassapa  par  le  tableau  de 
la  vie  parfaitement  paisible  qu'il  mène  «  depuis 
quatre-vingts  ans  qu'il  est  entré  en  religion  ».  Le  Ma- 
dhyamâgama  (vers.  chin. )  a  le  même  sûtra  au  chap.  8 
(éd.  Tokyo,  XII,  5,  p.  48');  mais  le  début  présente 
une  divergence  caractéristique  :  «  Voici  ce  que  j  ai 
entendu  dire.  Pas  longtemps  après  le  Parinirvâna  du 
Bouddha,  layusmat  Po-kia-lo  était  à  Râjagrha.  .  .  » 
L'indication  de  temps  donnée  manque  au  pâli,  qui  a 
tenu  sans  doute  à  effacer  une  date  qui  ne  concordait 
pas  avec  la  tradition  orthodoxe  sur  la  coinaposidon 
du  Sutta-pitaka  aussitôt  après  la  mort  du  Bouddha. 

Siu'foyen,  «  çrâmanerade  sept  ans  »  (Sautâyana.î^). 

Les  seize  Po-lcHyen  «  dans  le  cœur  desquels  il  y 
avait  des  doutes  difficiles  à  résoudre  »  doivent  être 
en  sanscrit  des  Pârâyana.  H  s'agit  évidemment  des 
seize  brahmanes ,  disciples  de  Bâvarî ,  qui  dialoguent 
tour  à  tour  avec  le  Bouddha  dans  la  dernière  section 
du  Sutta  Nipâta,  le  Pârâyanavagga.  Ce  sont  «les 
brahmanes  du  Pârâyana  ».  S'il  pouvait  subsister  la 
moindre  hésitation,  je  me  contenterais  de  ren- 
voyer à  un  sûtra  du  Samyuktâgama,  chap.  43  de 
la  nouvelle  version  chinoise  (XIII,  4,  46**)  qui  cite 
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la  réponse  du  Bouddha  à  Tissa  Metteya  mânavaka 
(vers  2  de  la  Tissa"  pucchâ)  avec  cette  indication  : 
«  Comme  il  a  été  dit  à  Po-lo-yen  Ti-che  Mi-te-le^^^ 
Pârâyana  Tisya  Maitreya.  »  Nous  avons  donc  dans  la 
mention  des  seize  Po-lo-yen  l'indication  d'une  collec- 
tion sanscrite  (témoin ,  entre  autres ,  la  forme  du  nom 
de  Maitreya)  parallèle  à  la  dernière  section  du  Sufla 
Nipâta  pâli.  —  Il  n'est  pas  superflu  d'observer  qu'ici 
encore  le  Buddha-carita  concorde  avec  le  Sûtrâlam- 
kâra;  Beàl  une  fois  de  plus  a  tout  brouillé  par  ses 
transcriptions  :  «  les  Brahmanes  Po-Zo-y^n  (Pârâyana) 
au  mont  Po-cha-na  (Pâsâna),  par  le  sens  subtil  d'une 
demi-stance,  il  les  subjugua  et  les  amena  à  la  paix  de 
la  foi»  (v.  i68i).  C'est  en  efiet,  au  Pâsânaka  cetiya 
que  le  Sutta  Nipâta  (Pârâyana,  I,  38)  place  l'entre- 
tien des  seize  brahmanes  et  du  Bouddha.  Le  Chan- 
kien-pi-po-cha  (Nj.  1126;  éd.  Tôkyô,  XVH,  8),  qui 
est  un  arrangement  de  la  Samanta-pâsâdikâ  de  Bud- 
dhaghosa,  mentionne  aussi  les  Po-lo-yen  dans  un 
passage  curieux  qu'on  ne  me  reprochera  pas  de 
traduire  ici. 

«  Le  maître  de  la  Loi  dit  :  «  Depuis  le  commen- 
«  cément  de  la  carrière  du  Bouddha  jusqu'à  son  Nir- 
«vâna,  combien  y  a-t-il  eu  debhiksus  bien  arrivés 
«  [chan-lai,  svâgata)?  —  Le  nombre  en  est  de  i34i 
«  personnes.  —  Quels  sont  leurs  noms? — Les  Panca- 
«  vargîyas ,  Ajnâtakaundinya ,  etc. ,  puis  le  maître  de 
«  maison  Ye-chou  (Yaças)  avec  les  cinquante-quatre 
«personnes  de  son  intimité,  puis  les  trente  delà 
«  Joyeuse  Compagnie  (Bhadravargîyas),  puis  les  mille 
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«  Che-tchi-lo  (Jatilas),  les  deux  mahâçrâvakas  [Çâri- 
«putra  et  Maudgalyâyana]  et  deux  cent  cinquante 
«hommes,  et  Yang-hiu-mo-lo  (Angidimâla)^  Cest 
«  pourquoi  le  Vinaya  célèbre  les  i34i  dans  ces  vers  : 

«  Mille  trois  cent  quarante  et  une  personnes  ont 
«  eu  la  grande  pensée  de  Foi;  tous  sont  venus  visiter  le 
«Bouddha.  Le  Tathàgata,  le  Compatissant  les  prit 
«de  sa  main  couleur  d'or;  il  leur  parla  de  sa  voix 
«brahmique;  au  temps  convenable  ils  obtinrent  le 
«  salut,  le  vêtement  et  le  vase  du  religieux  s  offrirent 
«  d'eux-mêmes  ;  tous  sont  les  Bienvenus.  » 

«  Tous  ceux  de  grande  intelligence  sont  nommés 
des  bhiksus  Bienvenus.  Mais  il  n  y  a  pas  seulement 
que  ces  bhiksus  Bienvenus;  il  y  a  encore  d  autres  bhi- 
ksus Bienvenus  :  le  brahmane  55^-/ott  (Selo)  avec  trois 
cents  personnes,  puis  Mo-hchkie-pin-na  (Mahâkap- 
phina)  avec  mille  personnes,  le  royaume  de  Kapila- 
vastu  avec  dix  mille  personnes ,  puis  seize  mille  per- 
sonnes sorties  de  la  vie  domestique  avec  les 
brahmanes  Po-ye-lo-ni  (lire  :  Po-lo^e-ni;  il  s  agit  évi- 
demment des  seize  Pârâyanas,  chacun  avec  la  com- 
pagnie classique  de  mille  personnes;  au  reste  le  dic- 
tionnaire Fan-fan-yu  [yf  siècle)  a  lu  Po-lo-ye-ni  et 

^  Autre  liste  des  bhiksus  Bienvenus  dans  le  Vinaya  des  Mahâsâm- 
ghikas,  chap.  xxra  (éd.  Tokyo,  XV,  9,  ôS**)  :  Ajnâtakaundinya, etc.,  5; 
Pûrna  Maitrâyaolputra,  etc. ,  3o  ;  à  Benarès  le  fils  de  Bien-Supérieur; 
Uruviivâ-Kâçyapa,  etc.,  5oo;  Nadî-Kâçyapa,  etc.,  3oo;  Gayâ-Kâçyapa , 
etc.,  300;  Upasena,  etc.,  2  5o;  Çâriputra  et  Maudgidyâyana ,  etc., 
5oo;  Mahâ-Kâçyapa ,  Cbanda,  Kâlodâyi,  Upâii,  les  Çâkyas,  5 00; 
Po-tou  (ou  kia-moyti,  5 00;  la  bande  de  voleurs,  5oo;  le  fils  du 
maître  de  maison  Bienvenu. 


120  JUILLET-AOÛT  1908. 

traduit  ce  mot  par  :  «  passé  à  Tautre  rive  »,  sens  du 
mot  pârâyana).  Tous  sont  des  bhiksus  Bienvenus; 
les  Siu'to-lo  (Sûtras)  en  parlent;  dans  le  P'i-ni  tsang 
(Vinaya-pitaka)  il  nest  pas  fait  mention  de  leur 
nom.  »  Cette  désignation  de  svâgata  appliquée  aux 
auditeurs  du  Bouddha  est  en  effet  classée  d'après 
la  liste  des  noms  de  çrâvakas  dans  la  Mahâvyut- 
patti,  S  ^y,  n°  89. 

Les  soixante  villageois  imbéciles  qui  désiraient  se 
marier.  L'allusion  reste  à  expliquer. 

La  bhiksuni  Ta-mo-ti-na  [ti,  et  non  to]  «dont 
Tintelligence  n'était  pas  profonde,  mais  qui  acquit 
du  Bouddha  une  intelligence  profonde,  de  sorte 
qu'elle  pouvait  résoudre  les  questions  difficiles  des 
hommes  éminents  »  est  la  Dhammadinnâ  pâlie , 
héroïne  du  sutta  44  du  Majjhima,  I,  299,  où  l'upâ- 
saka  Viçâkha  lui  pose  une  série  de  questions  des  plus 
abstruses  qu'elle  résout  brillamment,  si  bien  que  le 
Bouddha  s'écrie  :  «  Savante  en  vérité  est  Dhamma- 
dinnâ la  bhikkhunî  !  de  grande  science  est  Dhamma- 
dinnâ la  bhikkhunî  !  Si  tu  me  posais  la  même  ques- 
tion, ô  Visâkha  !  je  te  répondrais  exactement  comme 
elle.  »  Le  nom  de  Dhammadinnâ  est  donné  sous  la 
forme  sanscrite  de  Dharmadinnâ  dans  la  Mahâvyut- 
patti,  S  47,  n°  45;  cependant  la  version  chinoise  du 
Madhyamâgama  sanscrit,  dans  le  sûtra  correspon- 
dant au  44  du  Majjhima,  donne  le  nom  de  la  bhi- 
ksuni traduit  (et  non  pas  transcrit,  comme  c'est  le 
cas  ordinaire)  sous  la  forme  Fa-lo  «  Joie  de  la  Loi  » , 
forme  qui  ne  répond  pas  à  Dharmadinnâ  «  Loi-don- 
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née  »  et  qui  semble  supposer  un  antre  original.  (Sur 
Dhammadinnâ ,  cf.  Therîgâthâ,  v.  1 2  et  le  commen- 
taire de  la  Paramatthadîpanî  sur  ce  vers.) 

Mi-pa-t'i  «  femme  d  un  roi  puissant  »  cache  proba- 
blement sous  une  transcription  tronquée  le  person- 
nage de  Çyâmavatî ,  femme  d'Udayana ,  roi  de  Kau- 
çâmbî,  la  pieuse  héroïne  du  Màkandikâvadâna 
(Divyâv. ,  xxxvi).  Cet  avadâna  nest  du  reste  qu'un 
extrait  du  Vinaya  des  Mûla-SarVâstivâdins ,  chap.  liS 
(vers.  chin. ,  XVI,  9 ,  1  o3*-i  09**).  —  Cf.  aussi  TAttha- 
kathâ  du  Dhammapada,  v.  2  1-2 3. 

.  Kia-choa-to-lo  «  esclave  de  basse  caste  »  est  Kubjot- 
tarâ  (pâli  Khujjuttarâ) ,  lesclave  de  la  reine  Çyâma- 
vatî ,  qui  mérita  d'être  proposée  comme  exemple  de 
science  [bahassutâ;  Anguttara  Nikâya ,  I,  26)  et  aussi 
de  dévotion  [saddkâ;  ibid.,  88),  et  enfin  comme  le 
modèle  des  auditrices  [pamânain  sâvikâtiam;  ibid,, 
89).  L'histoire  de  sa  conversion  est  racontée  dans  le 
Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins ,  juste  avant  le  début 
du  Màkandikâvadâna  (vers,  chin.,  XVI,  9,  io3'). 
Tche-lx)  «  çrâmanerî  âgée  de  sept  ans  »  peut  être 
la  therî  Câlâ  dont  le  Samyutta  Nikâya,  I,  1 32  ,  et  les 
ïherîgâthâs ,  v.  1 8  2- 1 88 ,  nous  ont  conservé  quelques 
vers.  Elle  était  la  sœur  de  Çâriputra  (v.  Paramattha- 
dîpanî, sur  Thg.  V.  cités). 

44.  Le  faux  Arhat.  —  Un  démon,  sous  les  de- 
hors d'un  bhiksu,  essaie  de  tromper  les  religieux 
d'un  couvent;  mais  un  maître  de  la  Loi  reconnaît 
la  finaude,  «  car  l'Abhidharma  est  la  pierre  de  touche 
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pour  savoir  la  vérité  ».  C  est  un  indice  de  plus  qui 
atteste  Texaltation  de  rAbhidharma  chez  les  docteurs 
groupés  autour  de  Kaniska;  lexaltation de Çâriputra 
est  la  manifestation  du  même  esprit,  qui  s'affirme 
particulièrement  dans  la  composition  de  la  Vibhâsâ. 

Chapitre  VIII. 

45.  Le  fils  du  roi  de  Chine.  —  A  la  suite  d  une 
maladie,  le  prince  devient  aveugle.  Des  marchands 
de  Taksaçilâ  viennent  en  Chine  et  conseillent  au 
roi  d'envoyer  son  fils  dans  leur  pays  où  le  bhikjsu 
Ghosa  pourra  le  guérir.  Le  prince  se  rend  avec  une 
escorte  à  Taksaçilâ ,  et  implore  Ghosa ,  qui  consent 
à  tenter  un  remède.  Il  remet  à  chacun  des  moines 
une  tasse  de  cuivre  où  chacun  d'eux  doit  recueillir 
les  laimes  que  l'explication  de  la  Loi  ne  manquera 
pas  de  leur  tirer.  Et  il  se  met  à  réciter  le  sûtra  des 
Douze  Nidânas  (cf.  sap.,  conte  a).  La  communauté 
fond  en  larmes;  Ghosa  se  sert  de  ces  pleurs  pour 
laver  les  yeux  du  prince,  qui  recouvre  la  vue. 

Hiuan-tsang  [Mém.,  I,  i5 9-161)  rapporte  exac- 
tement la  même  histoire,  avec  les  mêmes  détails; 
c'est  aussi  l'ai^hat  Ghosa  qui  opère  le  miracle  ;  mais 
le  prince  guéri  est  Kunâla,  l'Hippolyte  hindou,  le 
fils  d'Açoka.  Hiuan-tsang  coud  le  récit  au  som- 
maire du  Runâlâvadâna,  tel  qu'il  est  conservé  dans 
le  Divyâvadâna  (xxvii)  et  qu'il  est  incorporé  dans 
l'Açokâvadâna  {A-yu  wang  king,  et  A-yu  wang 
tch'oan).  Mais  l'Açokâvadâna,  dans  les  deux  versions 
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chinoises ,  passe  immédiatement  du  Kunâlâvadâna  à 
rAçokâvadâna  du  Divya  ;  l'accord  des  deux  versions 
atteste  que,  au  m*  siècle  comme  au  vi',  le  miracle  de 
Ghosa  n  était  pas  entré  dans  cet  ouvrage.  Comment 
le  transport  s'est-il  opéré  ?  La  scène  ne  s'est  pas  dé- 
placée; dans  un  cas  comme  dans  lautre,  c'est  à 
Taksaçilâ  que  Ghosa  opère  le  miracle.  Le  conte  du 
Sûtrâlamkâra  semble  bien  être  la  forme  la  plus  an- 
cienne ,  car  son  héros  est  le  plus  modeste.  Kunâla, 
qui  était  pour  ainsi  dire  le  type  du  prince  aveugle 
dans  la  légende  bouddhique,  a  pu  facilement  hériter 
d'un  devancier  plus  obscur  et  joindre  cet  épisode  à 
son  cycle  en  formation. 

L'arhat  Ghosa,  qui  passe  toujours  pour  l'auteur 
du  miracle,  peut  être  le  bhadanta  Ghosa,  dont  un 
traité  conservé  dans  la  collection  chinoise  (Nj.  1278; 
éd.  Tôkyô ,  XXIV,  1  ;  traduit  entre  2  2  o  et  2 65  )  porte 
le  titre  de  «l'Ambroisie  de  l'Abhidharma »  (Abhi- 
dharmâmrtaçâstra).  C'est  un  catéchisme  de  l'Abhi- 
dharma, et  qui  contient  naturellement  un  chapitre 
(le  septième)  sur  les  Douze  Nidânas,  distribués  en 
trois  classes  (kleça**,  karma**,  duhkha**).  Le  nom  de 
Ghosa  figure  aussi  sur  les  deux  listes  de  filiation 
de  l'école  Sarvâstivâdin  (voir  supra,  p.  9 3).  Sur  l'une 
(I)  il  est  classé  le  quatorzième,  immédiatemeht  avant 
Pûrna  et  Açvaghosa  II;  sur  l'autre  (qui  ne  porte,  je 
le  rappelle,  qu'un  seul  Açvaghosa),  il  est  classé  le 
dixième,  entre  Açvaghosa  et  Pûrna.  Dans  les  deux 
cas,  il  reçoit  le  titre  de  bodhisattva.  Il  s'agit  donc 
manifestement  d'un  personnage  qui  vit  à  peu  de 
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distance  d'Açvaghosa  ;  il  précède  sur  les  deux  listes 
Tarhat  Pûrna ,  qui  est  un  des  maîtres  d'Açvaghosa. 
J  ajoute  encore  que  Târanâtha  place  sous  le  règne 
du  fds  de  Kaniska  un  bhadanta  du  nom  de  Ghosaka, 
quil  qualifie  de  Tukhâra  «  le  Tochare  »  ;  un  maître 
de  maison  qui  vit  dans  le  pays  d'Açmâparânta  «  à 
Touest  du  Cachemire  et  près  du  Tukhâra  »  fait  venir 
Ghosaka  de  TOuest. 

M.  Huber  a  eu  raison  de  parler  du  «  roi  de  Chine  » 
puisque  le  traducteur  chinois  emploie  la  désignation 
de  a  Terre  des  Han  ».  L'original  sanscrit  portait  cer- 
tainement Cîna  ;  les  traducteurs  chinois  n'ont  jamais 
hésité  à  rendre  ce  nom  par  une  des  appellations  de 
la  Chine.  Je  n'en  suis  pas  moiiis  assuré  qu'ils  ont  eu 
tort,  et  que  le  nom  de  Cîna  s'applique  proprement, 
dans  la  littérature  sanscrite,  à  un  territoire  beau- 
coup moins  éloigné  de  l'Inde;  Je  me  propose  de 
l'établir  dans  un  travail  dont  j'ai  déjà  publié  la  pre- 
mière moitié  (fi.  E.  F.  E.-O. ,  juill.-déc.  1 908). 

46.  Le  Candâla  qui  refuse  d'exécuter  un  criminel. 

—  Le  père  et  ses  cinq  fils  se  récusent  tour  à  tour  et 
subissent  le  martyre  plutôt  que  de  mettre  à  mort  un 
être  vivant.  Le  tour  du  sixième  fils  est  arrivé.  Sa 
vieille  mère  supplie  le  roi  de  l'épargner  :  «  Mais  tu 
as  laissé  tuer  les  autres  sans  protester!  s'écrie  le  roi. 

—  C'est  que  le  père  et  les  cinq  aînés  avaient  «  vu 
les  Vérités  saintes»,  avaient  ainsi  reçu  le  baptême 
spirituel;  le  dernier  est  encore  \m  «homme  vul- 
gaire», étranger  à  l'Eglise;   c'est  son  salut  éternel 
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qui  est  en  jeu.  Le  roi  s'émerveille,  salue  dans  ces 
Candâlas  de  véritables  héros  et  honore  leurs  ca- 
davres. 

47.  La  conversion  d'Upâli.  —  Le  sujet  est  banal  ; 
il  est  emprunté  à  la  biographie  du  Bouddha  et  en 
constitue  un  des  épisodes  fameux.  D  n  en  est  que 
plus  instructif  de  chercher  à  quelle  tradition  précise 
Açvaghosa  se  rattache. 

Les  familles  des  Çâkyas  ont  sur  la  demande  du 
roi  Çuddhodana  choisi  des  délégués  de  clan  qui 
doivent  entrer  en  religion.  Leur  barbier,  Upâli,  qui 
rase  leurs  cheveux  et  leurs  barbes ,  s'attriste.  De  quoi 
vivra-t-il  maintenant?  Les  Çâkyas  lui  donnent  leurs 
parures  comme  consolation.  Mais  Upâli ,  touché  par 
leur  exemple,  prend  en  aversion  ces  bijoux  et  aspire 
à  la  vie  religieuse.  Comme  il  aimerait  à  y  entrer, 
s'il  n'était  pas  un  vil  Çûdra!  A  tout  hasard,  il  va 
s'oflFrir  au  Bouddha,  qui  reconnaît  que  le  karman 
d'Upâli  est  mûr  et  l'accepte  comme  disciple,  sans 
souci  des  questions  de  caste.  Upâli  se  trouve  aussitôt 
rasé  et  vêtu  du  kasàya  par  miracle.  Les  cinq  cents 
Çâkyas,  Bhadrarâja  en  tête,  surviennent  alors;  le 
maître  leur  prescrit  de  saluer  par  ordre  d'ancienneté 
les  bhiksus.  Upâli  est  le  dernier.  Arrivés  à  lui,  les 
Çâkyas  protestent.  «  C'est  un  barbier  !  c'est  un 
Çûdra  !  »  Bhagavat  leur  enseigne  alors  que  le  monde 
est  une  illusion  magique;  il  n'y  a  en  réalité  ni 
maîtres  ni  esclaves.  Et  Bhadrarâja  et  les  autres 
Çâkyas  se  soumettent,  et,  prenant  dans  leurs  mains 
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les  pieds  d'Upâli,  ils  s'inclinent.  L  univers  entier 
s'agite  de  voir  écroulé  l'orgueil  des  Çâkyas. 

Le  Vinaya  pâli  rapporte  la  conversion  d'Upâli 
dans  le  Cullavagga ,  Vil ,  i .  Le  contraste  est  saisis- 
sant. Ici  tout  se  passe  sagement,  pieusement,  dans 
un  monde  idéal  de  moines  et  de  dévots.  Bhaddiya 
(=Bhadra)  Râja  le  Çâkya,  et  Anuruddha,  Ânan- 
da,  Bhagu,  Kimbila  et  Devadatta,  avec  leur  barbier 
Upâli  comme  septième,  partent  en  pompe  de  la 
ville  ;  une  fois  sortis ,  ils  renvoient  leur  cortège ,  et 
aussi  Upâli,  à  qui  ils  ofiFrent  leurs  parures.  Upâli, 
qui  n'a  pas  ici  les  préoccupations  laïques  du  gagne- 
pain,  accepte,  et  s'en  va.  Mais  en  route,  il  est  pris 
de  peur  :  les  Çâkyas  vont  croire  qu'il  a  tué  les  six 
nobles  et  vont  le  mettre  à  mort.  Plutôt  entrer  en 
religion  !  Il  retourne  sur  ses  pas,  explique  sa  résolu- 
tion aux  six  Çâkyas ,  qui  l'approuvent,  «  car  les  Çâkyas 
sont  farouches,  et  auraient  bien  pu  le  tuer  ».  Et  tous 
les  sept  vont  ensemble  auprès  du  Bouddha ,  et  les 
six  Çâkyas  prient  bien  gentiment  le  maître  d'ac- 
cepter Upâli  comme  disciple  «pour  que  l'orgueil 
des  Çâkyas  soit  humilié  en  nous,  Çâkyas!  ».  Et  alors 
Bhagavat  reçoit  dans  la  communauté  tout  d'abord 
Upâli  le  barbier,  et  ensuite  les  jeunes  Çâkyas.  Rien 
n'est  plus  moral ,  ni  plus  édifiant  ;  la  protestation 
orgueilleuse  des  Çâkyas  se  change  en  un  murmure 
d'humilité  surhumaine. 

Le  récit  du  Mahâvastu  (III,  lyg  et  suiv.)  repré- 
sente une  autre  tradition  :  il  est  extrait  du  Vinaya 
des   Mahâsâmghikas,   de  la  secte  Lokottaravâdin. 
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Les  cinq  cents  Çâkyas  se  rendent  sur  leurs  chars 
auprès  du  Bouddha,  et  le  saluent.  Or  Upâli,  qui 
était  leur  barbier,  avait  été  attaché  par  sa  mère  au 
service  personnel  du  Bouddha.  La  mère  consultait 
anxieusement  Bhagavat  sur  le  travail  d'Upâli  ;  et 
Bhagavat  sous  couleur  d'indiquer  des  progrès  à  faire 
donnait  au  barbier  des  conseils  qui  servaient  à  son 
salut.  Les  Çâkyas  sur  le  point  d'être  ordonnés  lui 
laissent  leurs  parures  ;  mais  Upâli  qui  est  déjà  par- 
venu au  quatrième  dhyâna  les  dédaigne  et  demande 
l'ordination  que  le  Bouddha  lui  accorde  aussitôt,  et 
qu'il  réalise  par  un  miracle.  Les  Çâkyas  surviennent, 
sollicitent  et  obtiennent  sans  difficulté  la  même 
faveur.  Mais,  comme  ils  sont  cinq  cents,  le  Bouddha 
soucieux  toujours  de  la  hiérarchie  dans  l'ordre  dé- 
clare que  sera  considéré  comme  le  plus  ancien  celui 
qui  aura  le  premier  salué  les  pieds  d'Upâli.  C'est  à 
qui  s'empressera  ;  et  la  foule  s'écrie  :  «  H  est  vaincu , 
l'orgueil  des  Çâkyas.  »  Ici ,  ni  protestation ,  ni  humi- 
lité; c'est  par  une  ruse,  une  simple  spéculation  sur 
la  vanité  humaine  que  Bhagavat  décide  les  Çâkyas  à 
saluer  Upâli.  La  légende,  respectée  dans  ses  grandes 
lignes,  a  été  ingénieusement  accommodée  ^ 

Passons  au  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins,  con- 


^  Le  récit  de  ia  biographie  tradaite  par  BsiL  [  Romantîc  Histoiy 
of  Buddha,  p.  352)  est,  comme  d'ordinaire ,  étroitement  appa- 
renté au  récit  Mahâsâmghika.  Je  le  laisse  ici  de  côté  paisqu*il  n*est 
pas^canonique.  J*ai  pour  la  même  raison  laissé  de  côté  le  récit  de 
TAtthakathâ  sur  le  Dhammapada ,  v.  1 7  ;  ce  récit  ne  fait  que  résu- 
mer cdui  du  Cullavagga. 
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serve  en  chinois  et  en  tibétain.  La  version  tibétaine 
(Dulva,  IV,  1 64  )  se  trouve  en  fait  analysée  par  Rock- 
hili,  Life  of  the  Buddha,  p.  55.  Feer  a  traduit  le 
récit  qui  précède  immédiatement  la  conversion 
d'Upâli  dans  les  Fragments  extraits  du  Kandjour 
[Annales  du  musée  Guimet,  V,  35-63).  La  version 
chinoise,  disposée  surim  autre  plan  que  la  version 
tibétaine,  place  également  la  conversion  d'Upâli 
dans  le  Sahghabhedaka-vastu ,  chap.  9  (éd.  Tokyo, 
XVII,  3,  39'*).  Les  cinq  cents  Çâkyas  vont  trou- 
ver Bhagavat.  Le  roi  Çuddhôdana  leur  envoie  Upâli 
pour  les  raser.  Upâli  commence  par  Bhadrarâja  et 
se  met  à  pleurer.  Bhadrarâja  lui  demande  la  cause 
de  ses  larmes.  «  Jai  toujours  soigné  ta  personne, 
répond-il;  si  Bhadrarâja  entre  en  religion,  je  n'ai 
plus  de  quoi  soutenir  ma  vie.  Si  je  dois  soigner 
maintenant  un  méchant  roi ,  mieux  vaut  mourir  et 
n  être  pas  né  !  »  Bhadrarâja  le  réconforte  et  lui  pro- 
met de  le  tirer  d'aflFaire.  Les  cinq  cents  Çâkyas  une 
fois  rasés ,  Bhadrarâja  leur  propose  de  laisser  à  leur 
ancien  barbier  les  robes  et  les  parures  quils  vont 
quitter  définitivement  ;  ils  acceptent  et  vont  se  bai- 
gner, selon  la  règle.  Upâli,  en  présence  de  leurs 
dépouilles  somptueuses ,  est  pris  de  dégoût  pour  le 
monde  :  «  Si  ces  nobles  jeunes  gens  ont  renoncé  à  la 
fortune ,  aux  plaisirs ,  etc. ,  pour  devenir  mendiants , 
il  ne  saurait  m'être  séant  de  m'occuper  de  ces  ho- 
chets ;  je  n'en  tirerais  que  chagrin.  Si  je  n'étais  pas 
de  basse  caste,  je  serais  entré  dans  l'ordre  du  Dhar- 
ma  bien  énoncé  ;  j'aurais  fait  mes  efforts  pour  tra- 
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verser  le  courant  et  m'afiFranchir  des  Liens.  »  Çâri- 
putra  observe  lés  dispositions  d'Upâii,  se  rend  auprès 
de  lui,  senquiert  de  son  souci,  lui  promet  un 
remède  et  lemmène  auprès  de  Bhagavat.  Bhagavat 
lui  dit  :  «  Upâli!  .sois  le  bienvenu!  adonne-toi  aux 
pratiques  d'un  brahmacârin  !  »  Et  soudain  Upâli  se 
trouve  rasé ,  vêtu  du  kasâya  ;  il  avait  Tair  d'être  sorti 
du  monde  depuis  sept  jours  [Rockhill  :  depuis  huit 
ans;  le  Sûtrâlamkâra,  p.  227,  se  contente  dédire  : 
de  longue  date].  Les  cinq  cents  Çâkyas,  ayant  selon 
la  bonne  Loi  du  Bouddha  demandé  les  quatre  kar- 
mans et  fait  la  pravrajyâ,  arrivent  à  leur  tour  et 
saluent  les  pieds  de  Bhagavat  et  des  bhîksus  dans 
Tordre  d'ancienneté.  Arrivé  devant  Upâli,  Bhadra- 
râja  reconnaît  ses  pieds,  lève  les  yeux,  voit  l'ancien 
barbier  et  proteste  violemment.  Mais  le  Bouddha 
déclare  que  la  règle  de  l'ancienneté  dans  l'Ordre  est 
absolue.  Bhadrarâja  s'incline  alors ,  et  au  même  mo- 
ment la  terre  tremble. 

J'ai  dû  longuement  analyser  le  récit  pour  mettre 
en  pleine  lumière  son  identité  fondamentale  avec  le 
conte  du  Sûtrâlamkâra.  Tous  les  détails  du  récit 
coïncident  ;  Açvaghosa  n'a  fait  que  supprimer  l'in- 
tervention de  Çâriputra  qui  Plongeait  la  narration 
sans  fortifier  la  leçon.  Les  paroles  mêmes  des  per- 
sonnages reprennent  et  développent  les  thèmes  indi- 
qués dans  le  Vinaya.  La  conclusion  s'impose, 
nécessaire  :  Açvaghosa  a  connu  et  pris  pour  base  le 
récit  inséré  dans  le  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins , 
que  ce  récit  ait  fait  partie  intégrante  du  Vinaya  dès 
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son  époque ,  ou  qu'il  y  ait  été  introduit  à  une  date 
postérieure. 

48.  L'avare  Çûra.  —  Les  plus  grands  disciples 
n'arrivent  pas  à  triompher  de  son  avarice;  le  Boud- 
dha y  réussit,  en  ménageant  son  avarice  même. 
Mâra,  désolé  de  voir  échapper  sa  proie,  se  présente 
à  Çûra  sous  l'aspect  du  Bouddha  en  personne, 
comme  s'il  voulait  rétracter  l'enseignement  qui  vient 
de  convertir  l'avare.  Çûra  reconnaît  la  ruse  du  dé- 
mon et  le  chasse.  Ce  récit  était  certainement  très 
connu,  car  il  est  rappelé  expressément  dans  trois 
autres  coiites  du  Sûtrâlamkâra  (44,  le  faux  Arhat; 
54,  Upagupta  et  Mâra;  76,  l'upâsaka  malade). 
M.  Huber  a  retrouvé  l'histoire  de  Çûra  dans  le 
commentaire  du  Dharmapada  sanscrit  (vers.  chin. 
sous  le  titre  de  Tchou-yaxhking ,  Nj.  1 32 1  ;  éd.  Tokyo, 
XXIV,  5  et  6)  chap.  xii  et  xxvn.  Le  Dharmapada 
sanscrit  a  classé  dans  les  Logia  du  Bouddha  la 
stance,  mise  aussi  par  Açvaghosa  dans  la  bouche  du 
Bouddha  (p.  aSa):  «Quand  on  donne  en  aumône 
et  quand  on  combat ...»  Le  canon  pâli  l'a  conser- 
vée, mais  sans  l'attribuer  au  Bouddha  lui-même 
(Samyutta  Nik.,  I,  20  [devatâ]  ;  Jâtaka  III,  472 
[avasesâ]). 

Çûra,  qui  reconnaît  Mâra,  le  compare  (p.  234) 
«  à  un  vendeur  d'aiguilles  qui  viendrait  dans  la  mai- 
son du  fabricant  d'aiguilles  pour  chercher  à  y 
vendre  des  aiguilles  ».  La  même  comparaison  se  re- 
trouve, en  termes  exactement   identiques,  dans  le 
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Samyutta  Nikâya,  II,  ai 5.  (Je  n'ai  pas  retrouvé  le 
sûtra  correspondant  dans  les  versions  chinoises  du 
Samyuktâgama).  Le  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins 
a  développé  cette  comparaison,  sans  doute  prover- 
biale ,  en  apologue  dans  Tintérieur  de  lavadâna  de 
Màkandika  (Divyâv.,  xxxvi,  p.  52 1).  Le  Jâtaka 
pâli  a  traité  l'apologue  en  jâtaka  (UI,  281).  Le 
Mahâvastu  l'a  inséré  en  épisode  dans  l'histoire 
de  Mahausadha  (II,  83.  Cf.  Romantic  History  of  the 
Buddha,  p.  gS). 

49.  La  fin  du  serviteur  Daksinaka.  —  Tombé  en 
disgrâce  et  condamné  à  mort,  il  gémit  sur  le  temps 
qu'il  a  perdu  au  lieu  de  préparer  son  salut. 

Les  stances  citées  par  Daksinaka  comme  la  pa- 
role du  Bouddha  (p.  2  38  :  «  Il  quitte  le  chemin  droit 
et  uni .  .  .  l'essieu  du  char  brisé  »)  se  retrouvent  dans 
le  Samyutta  Nikâya,  I,  5 7  [yaihâ  sâkatiko.  .  .  ahMia- 
chinno  va  jhâyati)  ;  mais  le  sutta  pâli  les  fait  pro- 
noncer par  un  devaputta  du  nom  de  Khema.  Le 
Samyuktâgama,  dans  le  chapitre  correspondant,  n'a 
pas  ce  sûtra;  il  est  probable  que  ces  vers  y  figurent 
dans  un  autre  cadre,  puisque  c'est  Bhagavat  qui 
doit  les  prononcer. 

La  comparaison  d'un  cœur  troublé  avec  des 
chevaux  domptés  qu'on  emploie  pour  moudre  est 
ou  le  rappel,  ou  l'amorce,  du  conte  86  :  Les 
chevaux  habitués  à  tourner  la  meule. 

50.  Le  roi  Induvarman  et  le  religieux  de  basse 

9- 
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extraction.  —  Un  bhiksu  qui  garde  intacts  dans  sa 
sébile  les  aliments  distribués  par  ordre  du  roi  excite 
les  soupçons  du  ministre.  Pour  les  dissiper,  le  roi 
demande  au  bhiksu  la  pennission  de  Taccompagner 
en  portant  sa  sébile.  Le  bhiksu  est  un  Candâla;  il 
portait  sa  part  d'aliments  à  sa  mère  qui  est  une  upâ- 
sikâ  du  Bouddha,  déjà  parvenue  au  rang  d'anâgâ- 
mini.  Le  roi  s  émerveille  à  voir  que  la  vertu  et  la 
piété  n'ont  rien  à  faire  avec  les  castes. 

Les  paroles  du  Bouddha  (p.  2A0)  qui  compare 
les  quatre  castes  avec  des  mangues  se  retrouvent 
dans  TAnguttara  Nikâya,  II,  106  [cattâro  me  ambâ- 
pamâ  paggalâ). 

Chapitre  IX. 

5 1 .  Les  querelles  des  moines  de  Kauçâmbî.  — 
C'est  là  un  épisode  classique,  ou  canonique,  de  la 
vie  du  Bouddha. 

Les  moines  de  Kauçâmbî  se  divisent  sur  les  prin- 
cipes et  disputent  pendant  un  long  temps.  Le  Maître 
essaie  de  les  calmer,  prêche  contre  la  colère,  et  ne 
réussit  pas  à  triompher  de  Yodium  theologicnm.  Il 
raconte  alors  la  parabole  du  roi  Dîrghâyus,  sans 
plus  de  succès.  Il  se  retire  dans  une  forêt  de  salas, 
à  douze  yojanas  de  distance.  Un  roi  des  éléphants 
vient  l'y  rejoindre,  qui  cherche  aussi  la  paix  loin  des 
querelles  de  son  troupeau.  Les  moines  se  repentent, 
viennent  supplier  le  Bouddha  de  retourner  auprès 
d'eux.  Le  Maître  leur  pardonne,  et,  pour  rétablir 
l'harmonie,  expose  les  six  moyens  de  concorde. 
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Le  Vinaya  pâli  raconte  longuement  cet  incident 
(Mahâvagga,  X).  Le  jâtaka  de  Dîrghâyus  en  est  le 
point  culminant;  la  leçon  de  morale  se  réduit 
presque  exclusivement  (X,  3)  à  quelques  vers  du 
Dhammapada;  c'est  surtout  de  règlement  que  tout 
le  monde,  moines  et  maître,  s  occupe.  En  quittant 
Kauçâmbî,  le  Bouddha  passe  par  Bâlakalonakâra- 
gâma  où  il  rencontre  Bhagu  ;  puis  au  Pâcînavamsa- 
dâya  où  il  rencontre  les  trois  acolytes,  Anuruddha, 
Kimbila  et  Nandiya,  et  les  instruit;  puis  au  bois  de 
Rakkhita,  à  Pârileyyaka,  où  il  rencontre  l'éléphant 
qui  a  dû,  comme  lui,  fuir  son  troupeau;  enfin  à 
Sâvatthi,  au  Jetavana.  C'est  là  que  les  bhiksus  de 
Kauçâmbi  viennent  le  rejoindre;  les  grands  dis- 
ciples, Çâriputra  en  tête,  puis  Mahâ  Prajâpatî,  et 
upàsakas,  upâsikâs  interviennent,  et  Bhagavat  en- 
seigne le  procédé  à  suivre  pour  rétablir  officielle- 
ment la  concorde  du  clergé. 

Le  Majjhima  Nikâya  a  deux  suttas  sur  l'affaire  de 
Kauçâmbi  :  le  Kosambiya,  I,  3 20,  et  l'Upakkilesa, 
III,  1 52.  Le  Kosambiya  rappelle  rapidement  la  que- 
relle, en  manière  d'introduction  à  un  long  prêche 
sur  les  six  moyens  d'aboutir  à  la  concorde  [cha  dham- 
me .  .  ,  sâmaggiyâ  ekîbhâvâya  sarnvattanti).  L'Upa- 
kkilesa rapporte  avec  quelques  détails  la  querelle, 
puis  toute  la  série  des  vers  prononcés  par  le  Bouddha 
(comme  dans  le  Vinaya) ,  le  départ  à  Bâlakalonakâra- 
gâma,  la  visite  à  Bhagu,  l'arrivée  à  Pâcînavamsadâya, 
où  Bhagavat  adresse  un  long  sutta  à  Anuruddha. 

Le  Madhyamâgama  (vers,  chin.,  chap.  xvii;  éd. 
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Tokyo,  Xn,  5,  g 4^) possède  un  sûtra  correspondant 
à  rUpakkilesa,  mais  avec  des  divergences  sensibles. 
L'affaire  de  Kauçâmbi  est  rappelée  en  quelques 
mots  :  puis  le  jâtaka  de  Dîrghâyus  est  raconté  tout 
au  long ,  avec  la  même  ampleur  que  dans  le  Vinaya. 
Ensuite  Bhagavat  part  à  P'o-lo-loa4o  (Bâialo[na- 
kâ]ra  où  il  voit  Bhagu,  puis  au  bois  gardé  (Ra- 
ksita)  où  il  rencontre  Téléphant,  enfin  au  bois  de 
P'an-na-man-che  (Prâcînavamça)  où  il  rencontre  les 
trois  moines  et  instruit  Anuruddha.  Nous  retrouvons 
ici,  comme  dans  ie  récit  du  Sûtrâiamkâra ,  le  jâtaka 
et  l'éléphant,  qui  manquent  l'un  et  iautre  au  sutta 
pâli. 

Le  Vinaya  des  Mûia  Sarvâstivâdins  contenait  une 
section  spéciade  sm*  Kauçâmbi  ;  malheureusement 
cette  section  manque  à  la  version  chinoise;  je  n'ai 
pu,  d'autre  part,  consulter  la  version  tibétaine. 
L'analyse  qu'en  a  donnée  Csoma  (Dulva,  III,  200- 
219)  est  trop  sommaire  pour  fournir  un  terme  de 
comparaison  utilisable.  A  défaut  de  cette  école ,  j'ai 
consulté  l'école  voisine,  celle  des  Sarvâstivâdins, 
dont  nous  possédons  la  version  chinoise;  les  Vinayas 
de  ces  deux  branches  sont  étroitement  apparentés. 
Le  Vinaya  des  Sarvâstivâdins  a,  lui  aussi,  une  section 
intitulée  :  Kauçâmbi  (chap.  xxx;  éd.  Tokyo ,  XVI,  k , 
87').  Les  moines  de  Kauçâmbi  se  querellent.  Le 
Bouddha  tente  de  les  cadmer  :  «  Ne  vous  querellez 
pas!  Ce  n'est  pas  par  la  haine  qu'on  éteint  la  haine  1 
c'est  par  la  patience  qu'on  éteint  la  haine  !  »  Les 
moines  répondent  :    «  Ces  gens -là  nous  haïssent. 
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Pourquoi  ne  le  leur  rendrions -nous  pas?»  Le 
Bouddha  se  décide  à  les  quitter;  auparavant,  il  leur 
raconte  le  jâtaka  de  Dîrghâyus;  puis  U  se  rend  au 
pays  de  Tche-t'i  (Cedi)  et  finit  par  atteindre  Çrâvastî. 
Cependant,  les  gens  de  Kauçâmbî  se  sont  irrités 
contre  les  moines  indociles ,  et  les  moinef  se  disent  : 
«  Voici  que  les  maîtres  de  maison  nous  méprisent. 
Si  nous  allions  trouver  le  Bouddha!  »  Et  ils  vont  à 
Çrâvastî.  Çâriputra,  Anuruddha,  Nandi,  Kimbila, 
Mahâ  Prajâpatî  interviennent,  et  le  Bouddha  énonce 
le  rè^ement.  Le  rapport  de  la  première  partie  du 
récit  avec  le  récit  d'Açvaghosa  est  évident  ;  mais 
Tépisode  de  l'éléphant  et  les  six  moyens  de  concorde 
manquent  ici.  Faute  d'atteindre  le  Vinaya  des  Mûla 
Sarvâstivâdins ,  le  conte  du  Sûtrâlamkâra  apparaît, 
provisoirement  au  moins,  comme  ime  contami- 
nation du  Vinaya  des  Sarvâstivâdins  avec  le  sûtra 
du  Madhyamâgama^ 

52.  Le  moine  gourmand.  —  Le  Bouddha  institue 
la  règle  qui  prescrit  un  repas  unique  par  jour.  Po- 
t'o-li,  qui  a  toujours  faim,  prie  en  vain  le  Bouddha 

^  Ici  encore  je  laisse  de  côté  le  récit  de  l'Atthakathâ  sur  le 
Dhammapada ,  v.  6,  qui  suit  le  récit  du  Vinaya,  mais  en  y  ratta- 
chant une  série  de  jâtakas  (Latuhikâs  Vattaka,  Digkatissa,  Deva- 
kosala].  Le  Jâtaka  lui-même  rattache  bien  le  Dighitikoscda,  III, 
311,  à  TafTaire  de  Kauçâmbî;  mais  il  renvoie  pour  le  récit  au 
Sangha  bhedaka  jâtaka,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans- la  collection. 
Le  Koscanbi,  III,  486,  donne  un  récit  de  1  affaire  pareil  à  edui 
du  Vinaya.  Pour  le  Latukikâ,  III,  174,  et  le  Vattaka,  III,  3i2  ,  le 
Jâtaka  ne  les  rattache  pas,  comme  TAtthakathâ  du  Dhammapada, 
à  rincident  de  Kauçâmbî. 
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d'adoucir  la  règle;  il  quitte  la  communauté,  est 
tourmenté  de  remords,  et  vient  implorer  son  par- 
don. Bhagavat  se  contente  d'observer  que  Po-t'o-li 
n'est  pas  un  arhat. 

Le  cas  de  ce  récit  est  le  plus  instructif  de  toute 
la  collection.  L'auteur  renvoie  directement  au  sûtra 
pour  le  discours  du  Bouddha.  Le  sûtra  existe  en 
efiFet;  c'est  le  n®  65  du  Majjhima  Nikâya,  I,  43 y, 
qui  porte  le  titre  de  Bhaddâli  sutta.  Le  Madhyamâ- 
gama  sanscrit  a  identiquement  le  même  sûtra,  au 
chapitre  l  (vers,  chin.,  éd.  Tôkyô,  XII,  y,  5o**).  La 
donnée  est  absolument  la  même;  nous  saisissons  ici 
sur  le  vif  le  procédé,  et  l'art,  de  l'Alamkâra  appli- 
qué aux  sûtras.  Mais  nous  avons  à  recueillir  ici 
mieux  que  des  observations  de  critique  littéraire.  - 

Le  récit  débute  ainsi  :  «  A  la  suite  de  l'histoire 
concernant  la  manière  dont  Kâlodâyin  se  procurait 
de  la  nourriture ,  le  Bouddha  raconta  toutes  sortes  de 
paraboles,  en  faisant  l'éloge  des  Défenses  et  de  ceux 
qui  gardent  les  Défenses;  il  recommanda  d'avoir  peu 
de  désirs ,  de  savoir  se  contenter  et  de  pratiquer  les 
dhûtagunas.  Le  Bouddha  rassembla  les  bhiksus  et 
il  leur  fit  l'éloge  de  la  loi  qui  exige  un  seul  repas 
par  jour.  »  Vient  l'histoire  de  Po-(o-li,  M.  Huber 
pense  que  la  mention  de  Kâlodâyin  fait  allusion  à 
l'histoire  du  corbeau,  Mahâvastu,  II,  i25,  oii  il  est 
raconté  comment  Kâlodâyin ,  né  alors  comme  cor- 
beau, dérobait  les  plats  de  la  cuisine  royale  et  les 
apportait  à  la  reine  des  corbeaux,  (Cette  histoire  se 
retrouve  dans  la  Romantic  History,  p.  1 5o.  Le  Jâtaka 
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la  raconte  aussi,  II,  433,  mais  sans  la  rapporter  à 
Kâiodâyin.)  Il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi 
cette  histoire  serait  rappelée  ici.  L'explication  est 
toute  différente. 

Le  chapitre  5o  du  Madhyamâgama  sanscrit  ne 
contient  que  des  sûtras  relatifs  aux  prescriptions  sur 
la  nourriture  :  i"*  le  sûtra  à  Jfia-foa  Oa-i'o-yi;  2"*  le 
sûtra  à  Meoa4i-p'o-kian-na;  3°  le  sûtra  à  P'o-t'o-ho-li; 
4®  le  sûtra  à  A-sse-kia.  Les  sûtras  correspondants  se 
retrouvent  tous  dans  le  Majjhima,  mais  dispersés.  Le 
premier,  sur  le  vikâlabhojana,  porte  le  numéro  66 
dans  le  Majjhima,  où  il  est  adressé  à  Udâyi.  Le 
second,  sur  rekâsanabhojana,  est  le  21  du  Majjhi- 
ma, où  il  est  adressé  à  Moliyaphagguna.  Le  troi- 
sième est  le  Bhaddâli,  sutta  65  du  Majjhima.  Le 
quatrième,  sur  le  vikâlabhojana,  est  le  Kîtâgiri  du 
Majjhima,  sutta  70,  adressé  à  Assaji-Punabbasu. 
Ainsi,  ordre  dans  le  Madhyama;  désordre  dans  le 
Majjhima;  Kâiodâyin  dans  le  Madhyama,  Udâyi 
dans  le  Majjhima;  le  Kâlodâyi-sûtra  en  tête  de  la 
section  dans  le  Madhyama  ;  TUdâyi-sutta  à  la  suite 
du  Bhaddâli  dans  le  Majjhima.  Maintenant  nous 
savons,  et  définitivement,  que  fauteur  du  Sûtrâ- 
lamkàra  dispose  d'une  collection  de  sûtras  disposée 
dans  Tordre  que  représente  encore  TAgama  septen- 
trional, et  par  suite  qu'il  ignore  ou  qu'il  rejette  le 
classement  représenté  par  le  Nikâya  pâli. 

53.  Le  roi,  le  cornac  et  l'éléphant  furieux.  — 
L'éléphant  que  montait  le  roi  Eclat  [Kouang-ming) 
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à  la  chasse  est  soudain  affolé  par  lodeur  dune  élé- 
phante.  Le  roi,  en  péril  de  mort,  s'accroche  à  une 
branche  d'arbre.  Quelques  jours  après,  le  cornac 
ramène  l'éléphant  radouci.  L'éléphant  avait  été  la  vic- 
time du  désir.  «Connais-tu  un  remède  au  désir?», 
demande  le  roi.  Le  cornac  alors  exalte  le  Bouddha , 
et  le  roi  se  convertit. 

Le  roi  Eclat  porte  en  sanscrit  le  nom  de  Prabhâsa. 
Son  histoire  est  racontée  deux  fois  par  Rsemendra 
dans  l'Âvadâna-kalpalatâ  (i  et  loo),  témoignage 
frappant  de  la  popularité  de  cette  légende.  Le  récit 
de  Rsemendra  est  exactement  parallèle  au  conte  du 
Sûtrâlamkâra;  la  parenté  d'origine  des  deux  ouvrages 
se  manifeste  une  fois  de  plus.  Rsemendra  travaille 
sur  des  données  d'origine  Sarvâstivâdin. 

54.  Mâra  et  Upagupta.  —  Ce  conte,  comme  Ta 
reconnu  M.  Huber,  a  passé  dans  le  Divyâvadâna 
(357-363);  je  puis  ici  encore  me  contenter  de  ren- 
voyer à  l'article  de  M.  Huber,  B.  E.  F.  E.-O. ,  1 904. 

^  Chapitre  X. 

55.  Le  roi  Açoka  et  le  bhiksu  qui  exhalait  im 
parfum  suave.  —  Le  bhiksu  a  obtenu  cet  heureux 
privilège  pour  avoir  jadis  expliqué  la  Loi,  au  temps 
du  Bouddha  Râçyapa. 

56.  Mahàkâçyapa,  Indra  et  Çacî.  — Après  avoir 
entendu  le  Bouddha  vanter  les  mérites  de  Mahâ- 
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kâçyapa ,  Indra  et  Çacî  se  transforment  en  un  vieux 
couple  de  tisserands,  et  quand  il  se  présente  dans 
sa  tournée  d'aumônes,  ils  remplissent  son  vase  d'am- 
broisie. 

57.  Le  Bouddha  désavoue  Çâriputra.  —  Un 
homme  demande  à  entrer  en  religion;  il  s'adresse 
à  Çâriputra  qui  ne  lui  trouve  pas  une  seule  racine 
de  bien  et  se  refuse  à  l'admettre;  derrière  lui,  les 
autres  bhiksus  se  récusent.  Mais  le  Bouddha  prend 
en  pitié  ce  candidat  infortuné,  et  l'accepte,  dans 
une  scène  de  très  grande  beauté.  Et  il  enseigne  à 
Çâriputra  que  cet  homme,  dans  le  passé,  pressé  par 
un  tigre  dans  un  bois ,  a  poussé  ce  cri  :  «  Adoration 
au  Bouddha!  »  C'est  assez  pour  lui  ouvrir  la  voie  du 
ssdut. 

La  doctrine  énoncée  vaut  qu'on  s'y  arrête;  le 
Namo  Amida,  qui  résonne  journellement  sur  tant 
de  lèvres  en  Extrême-Orient,  est  en  germe  dans  ce 
récit.  Un  autre  ouvrage  d'Açvaghosa,  le  Mahâyâna- 
çraddhotpâda,  marque  un  autre  aspect  de  cette 
doctrine;  il  y  est  enseigné  «d'après  le  sûtra»  que 
quiconque  pense  à  Amitâbha  dans  le  paradis  de 
Sukhâvati  et  incline  ses  mérites  sur  cet  objet  :  naître 
dans  Sukhâvati ,  obtiendra  de  naître  dans  le  paracfis 
d'Amitâbha. 

58.  Le  sermon  de  Bénarès.  —  C'est  la  rencontre 
du  Bouddha  avec  les  cinq  premiers  disciples  aux- 
quels il  prêche  son  premier  sermon.  Les  textes  parai- 


140  JUILLET-AOÛT   1908. 

lèles  sont  nombreux.  Je  me  contente  de  renvoyer  à 
Feer,  Fragments  extraits  da  Kandjoar,  où  on  trou- 
vera avec  des  références  suffisantes  la  traduction  de 
l'épisode  d'après  la  version  tibétaine  du  Vinaya  des 
Mûia-Sarvâstivâdins  (p.  18-20  et  p.  11 0-1 2  3).  Je 
n'ai  pas  trouvé  dans  la  rédaction  du  Sûtrâlamkâra 
un  seul  indice  qui  permette  de  rattacher  le  récit  à 
une  école  particulière. 

59.  L'homme  pauvre  qui  demande  à  un  deva  de 
l'enrichir.  —  Le  deva  enseigne  à  son  adorateur  inté- 
ressé que  si  on  n'a  pas  semé ,  on  ne  moissonne  pas. 

60.  Le  moine  et  l'homme  adonné  aux  pratiques 
superstitieuses.  —  Le  moine  démontre  l'absurdité 
de  ces  pratiques. 

Chapitre  XI. 

61.  Le  Bouddha  et  les  bouviers.  —  Des  bou- 
viers à  Çrâvastî,  pour  éprouver  l'omniscience  du 
Bouddha,  l'interrogent  sur  l'art  «  de  faire  prospérer 
les  vaches  ».  Le  Bouddha  leur  énonce  les  onze  rè^es 
de  cet  art.  Emerveillés,  les  bouviers  demandent  à 
entrer  dans  la  vie  religieuse,  et  le  Bouddha  leur 
explique  alors  «les  onze  règles  qu'un  bhiksu  doit 
étudier,  ainsi  qu'il  est  raconté  dans  le  sûtra  ». 

Le  conte  est,  en  eflFet,  un  sûtra  mis  en  action. 
Dans  l'Anguttara  Nikâya,  V,  487,  et  dans  le  sûtra 
correspondant  de  l'Ekottarâgama,  chap.  46  (vers. 
chin.,XII,  3,  38**),  le  Bouddha  compare  les  onze 
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rè^es  fondamentales  du  bhiksu  aux  onze  régies  fon- 
damentales du  bouvier.  Le  même  sûtra  a  passé  aussi 
dans  le  Samyuktâgama ,  cliap.  xlvii  (nouv.  vers, 
cliin.,  Xin,  3,  73**)  avec  un  groupe  d  autres  sûtras 
qui  se  retrouvent  en  partie  dans  TOpamma-Samyutta 
du  Samyutta  Nikâya  (II,  262  et  suiv.).  La  compa- 
raison des  diverses  listes  ne  sera  pas  inutile,  dune 
part  pour  éclaircir  les  difficultés  du  pâli,  d  autre  part 
pour  discuter  aussi  sûrement  que  possible  la  source 
d'Açvaghosa. 


sâTRÂLAMKÂRA. 

1 .  Connaître  la  couleur  (des 

vaches). 

2.  Connaître   leurs    signes 

caractéristiques. 

3.  Savoir  se  lever  de  bon 

matin,  pour  les  pan- 
ser. 
^.  Savoir    examiner    leurs 
ulcères. 

5.  Savoir  faire  de  la  fumée. 

6.  Connaître  la  règle  pour 

suivre  la  grande  route. 

7.  Connaître  la   règle   qui 

enseigne  à  faire  aller 
et  venir  les  vaches  en 
rut. 

8.  Connaître  les  endroits  où 

il  y  a  des  gués. 

9.  Connaître    les    endroits 

propres  au  pâturage. 
10.  Savoir    en    trayant    les 


anguttara-nikIya. 

1.  Rûpannû. 

2.  Lakkhanakusalo. 

3.  Asâtikam  sâtetâ  hoti. 

4.  Vanam  palichâdetâ  hoti. 

5.  Dhûmam  kattâ  hoti. 

6.  Jànâti  tittham. 

7.  Pîtamjânâti. 

8.  Vîihimjânâti. 

9.  Gocarakusalo  hoti. 
10.  Sâvasesadohî  hoti. 
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vaches  combien  de 
laîtiifaut  leur  laisser. 
11.  Savoir  ccmunent  il  faut 
prendre  soin  pourpré- 
server  des  voleurs  le 
chef  du  troupeau. 


11.  Ye  te  usabhà  gopitaro  go- 
parinâyakà  te  atireka 
pûjâya  pûjetâ  hoti. 


EKOTTARÂGAMA. 

1.  Connaître  la  couleur. 

2.  Distinguer  les  signes. 

3.  Brosser    quand    il   faut 

brosser. 

4.  Recouvrir  les  plaies. 

5.  Faire  de  la  ftunée  selon 

le  temps. 

6.  Reconnaître  les  bons  her- 


SAMYUKTA.  * 

1 .  Connaître  la  cotdeur. 

2.  Connaître  les  signes. 

3.  Chasser  les  insectes. 

4.  Recouvrir  les  plaies. 

5.  Savoir  faire  de  la  fîimée. 

6.  Reconnaître  la  route. 


7.  Connaître  les  passages  à 

gué. 

8.  Reconnaître  ce  qui  leur 

plaît. 

9.  Connaître  la  convenance 

de  temps. 

10.  Savoir    s'arrêter    quand 

on  trait  pour  laisser 
un  reste. 

1 1.  Au  bon  moment  charger 

de  la  garde  les  grands 
bœufs  qui  sont  capa- 
bles de  cette  charge. 


7.  Reconnaître  les  lieux  où 

s'arrêter. 

8.  Connaître  les  gués. 

9.  Connaître  les   lieux  de 

pâturage. 
10.  Ne  pas  traire  à  fond. 


11.  Reconnaître  ceux  qui 
peuvent  prendre  la 
tête  du  troupeau. 
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La  comparaison  des  textes  chinois  sera  plus  nette. 


sûtbAlaukAba. 

EKOTTARA. 

SAMTDKTA. 

1  ^ô 

1  m^e, 

I  ^â 

2  ^« 

2   fff  A4B 

2   ^# 

3  w-mmist 

3  «  «  imj  w 

mmm 

««Il 

3^â 

4  ^mm 

4  mmmm 

4  mmm^ 

5  ^f^tti 

5  BUNrJI^ 

^ 

(var.    È) 

5  igjëji 

» 

6  ^:kmm 

6  ftlI^fflJI 

6  ^$K& 

7   ftl^#^ 

7  ^2111  Jft 

7  ^HlK 

^$k^ 

^(var.-Sfi) 

m 

K  ^SliëiK 

8  ftl^ft 

8  ^ft;« 

9  fti»jK«: 

9  ^iHr± 

9  ^^IS 

IK 

10  ll^î??L 

10   tt^JNF® 

10  7  Hl?^ 

@lt  «^ 

It  1^  â 

a 

î£ 

JRÎ?^ 

11  II  »  SI  ^ 

11  #JNf»;^ 

II  #)^3|g 

£SE^ 

m  «  Bl 

m^ 

La  traduction  de  ces  onze  rè^es  semble  avoir  em- 
barrassé souvent  les  interprètes  ;  l'énoncé ,  qui  est  re- 
pris plusieurs  fois  dans  le  sûtra ,  en  varie  chaque  fois 
dans  les  deux  Âgamas.  Le  Sûtrâlamkâra  ne  corres- 
pond exactement  à  aucune  des  deux  listes;  la  tra- 
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duction  du  7  me  semble  suspecte  ;  celle  du  1 1  repose 
certainement  sur  une  erreur  de  texte.  Au  lîeu  de  ^ 
tao  «  voler  »  il  faut  sans  aucun  doute  Thomophone 
^  tao  «  marcher  en  tête  pour  montrer  le  chemin  ». 
Le  pâli  et  les  deux  Âgamas  exigent  cette  correction 
nécessaire;  il  faut  traduire  :  «  Savoir  bien  reconnaître 
les  chefs  de  troupeau  qui  marchent  en  tête.  » 

62.  Le  Bouddha  et  la  servante  d'Ânâthapindada. 
—  Le  Bouddha  va  quitter  Çrâvastî  ;  les  prières  du  roi, 
des  princes ,  des  grands  n'ont  pas  réussi  à  1  y  retenir. 
Le  pieux  Anàthapindada  est  désolé.  Sa  servante, 
qui  était  adlée  chercher  de  Teau,  rentre,  voit  sa  dou- 
leur, laisse  là  son  eau  et  va  supplier  le  Bouddha,  qui 
cède  aux  prières  de  cette  pauvre  femme. 

Les  Therîgâthâs  (v.  236-2  5 1)  conservent  une  cu- 
rieuse pièce  de  vers  attribuée  à  la  therî  Punnikâ  et  qui 
commence  ainsi  :  «  J'étais  porteuse  d  eau,  et  dans  la 
saison  froide,  toujours,  j'allais  à  feau,  et  je  craignais 
de  recevoir  des  coups  de  bâton  de  mes  maîtres  .  .  » 
Le  récit  de  TApadâna  pâli,  édité  dans  le  commentaire 
de  Dhammapâla  sur  ces  stances,  prouve  l'identité 
des  deux  personnages.  Punnikâ  y  raconte  elle-même 
ses  aventures  :  après  avoir  rappelé  ses  naissances  an- 
térieures, au  temps  des  Bouddhas  de  jadis,  elle  con- 
tinue :  a  Et  maintenant ,  dans  ma  dernière  naissance, 
je  suis  née  à  Sâvatthi  la  grande  ville ,  comme  por- 
teuse d'eau  dans  la  maison  d'Anâthapindi.  »  Ses  vers 
rappellent  sa  profession  :  elle  y  dialogue  avec  xm 
brahmane  sur  les  prétendus  rites  de  purification  par 
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l'eau.  C  est  à  son  emploi  qu'elle  devait  son  n/Dni  : 
«  Comme  je  remplissais  [pârentî),  en  qualité  d  esclave, 
des  cruches  par  centaines,  on  me  donna  le  nom 
de  Punnâ  et  on  fit  de  moi  une  aflfranchie.  Alors, 
ayant  remercié  mon  maître,  j'entrai  dans  la  vie  reli- 
gieuse ...»  L'Apadâna  représente  donc  ici  la  même 
tradition  que  le  Sûtrâlamkâra;  Taccord  des  deux  ou- 
vrages apparaîtra  plus  éclatant  encore  dans  la  suite. 
La  légère  divergence  des  noms  appelle  cependant  une 
observation.  Le  Sûtrâlamkâra  dit  :  Pûrikâ  [Foa-li- 
hia);  le  pâli  (Therîgâthâs,  Apadâna)  dit  :  Punnikâ, 
qui  supposerait  im  sanscrit  Pûrnikâ.  La  forme  donnée 
par  la  tradition  sanscrite  du  Sûtrâlamkâra  semble  la 
seule  légitime.  Son  nom ,  d'après  l'explication  même 
de  l'Apadâna,  signifie  «  la  remplisseuse  »  [pârentî),  et 
c'est  là  le  sens  régulier  de  Pûrikâ.  Punnikâ  (Pûrnikâ) 
est  au  contraire  «  la  remplie  » ,  témoin  les  vers  adres- 
sés par  Bhagavat  à  une  therî  appelée  Punnâ,  et 
qu'elle  répète  ensuite  à  sa  propre  adresse  (Therî- 
gâthâ,  3)  :  «  Punnâ,  sois  remplie  [pârassa)  des  lois 
du  salut,  comme  est  la  lune  au  quinzième  jour;  avec 
une  sapience  bien  remplie  (paripunnâya)  brise  la 
masse  des  ténèbres  !  » 

63.  Le  moine  mendiant,  le  joaillier  et  l'oie.  — 
Une  oie  avale  la  perle  rouge  confiée  à  un  joaillier  au 
moment  même  où  il  est  allé  dans  son  aïrière- boutique 
chercher  de  quoi  donner  l'aumône  à  un  bhiksu.  Le 
joaillier,  convaincu  qu'il  a  été  volé  par  le  mendiant, 
l'assomme  presque  à  coups  de  bâton  sans  épuiser  sa 

XII.  lO 
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patience  ;  mais  un  coup  égaré  abat  Toie  à  son  tour. 
Le  mendiant,  qui  na  plus  à  ménager  la  vie  deTanî- 
mal ,  dévoile  ce  qui  s  est  passé;  la  perle  est  retrouvée 
dans  Testomac  de  Toie,  et  le  joaillier  ne  peut  qu'ex- 
primer son  repentir. 

Chapitre  XII. 

64.  Le  Çibijâtaka. —  L'histoire  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  utile  de  l'analyser  en  détail;  cependant 
comme  Çibi  est  le  héros  de  plusieurs  légendes  qui 
exaltent  sa  charité,  il  n'est  pas  inutile  de  préciser 
quelques  points.  Il  s'agit  ici  du  pigeon ,  racheté  par 
le  roi  au  prix  de  sa  propre  chair;  le  dieu  Indra  s'est 
transformé  en  faucon ,  et  c'est  Viçvakarman  qui  a  pris 
le  rôle  du  pigeon.  Il  faut  séparer  cet  exploit  d'un 
autre  exploit  non  moins  célèbre  de  Çibi  :  le  don  des 
yeux.  C'est  le  don  des  yeux  qui  est  le  sujet  du  Jâtaka 
pâli  499,  du  S"*  récit  du  Cariyâpitaka,  du  jâtaka  2  de 
la  Jâtakamâlâ  sanscrite ,  de  l'avadâna  3  4  de  l'Avadâna- 
çataka.  Çibi  est  encore  le  héros  d'un  autre  conte  où 
il  donne  sa  chair  pour  recevoir  un  enseignement; 
c'est  le  sujet  du  9 1  "^  récit  de  l'Avadânaksdpalatâ  et  du 
1 2  5*  récit  du  Karmaçataka  traduit  en  tibétain  (Feer, 
Journ.asiat,  1901,1,  484).  Le  rachat  du  pigeon 
se  trouve  dans  le  2"  récit  de  la  Jâtakamâlâ  chinoise 
(IvANOvsKi,  Rev.  Hist  des  Relig.,  1903);  il  a  passé 
dans  la  littérature  brahmanique.  Le  Mahâbhârata  n'en 
donne  pas  moins  de  trois  récits  :  HI,  i3o-i3i;  III, 
1 95  ;  XDI,  32  (où  le  héros  est  Vrsadarbha,  qui  dans 
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le  IIP  livre  est  le  héros  du  récit  qui  précède  immé- 
diatement lexploit  de  Çibi).  Le  Kathâsaritsâgara ,  I, 
7,  le  raconte  sommairement,  et  la  Brhatkathâman- 
jarî ,  1 , 3 ,  V.  8 1 ,  se  contente  de  le  rappeler.  L'Avadâna- 
kalpalatâ  donne  au  héros  du  conte  le  nom  de  Sar- 
vamdada  (55);  Indra  prend  la  forme  d'un  chasseur 
pour  réclamer  le  pigeon.  [Le  récit  est  fait  par  le 
Bouddha  après  la  conversion  des  deux  Guhyakas 
Ghâta  et  Upaghâta;  cest  évidemment  une  référence 
précise  à  un  ouvrage  défini;  je  soupçonne  quil 
s'agit  ici  encore  du  Mûla-Sarvâstivâda  Vinaya.]  Enfin 
le  1*'  récit  duDzang-loun  tibétain  (correspondant  au 
chapitre  xxxiii  du  Hien-yu-yin-ynen  king,  Nj.  i322; 
éd.  Tokyo ,  XIV,  9  )  est  une  contamination  des  deux 
épisodes  :  le  faucon  permet  au  roi  de  racheter  le 
pigeon  au  prix  de  ses  yeux. 

La  tradition  bouddhique  localisait  le  sacrifice  de 
Çibi  dans  la  vallée  du  Svat\  où  un  stupa  fameux  le 
commémorait;  Fa-hien  au  v"  siècle,  Song-yun  au  vf, 
Hiuan-tsang  au  vu"  visitèrent  en  pèlerins  le  site 
consacré.  Il  est  donc  surprenant  de  trouver,  dans 
Texcellente  traduction  de  M.  Huber,  le  royaume  de 
Kuçinagara  désigné  comme  le  domaine  de  Çibi.  Le 
texte  dit  simplement  Kia-chi,  Le  récit  de  l'Avadâna- 
kalpalatâ,  d'après  l'analyse  donnée  par  R.  L.  Mitra 
dans  son  Catalogue  of  Nepalese  Sanskrit  Literatare  (le 
texte  est  encore  inédit),  nomme  Kûçi  la  capitale  de 
Çibi.  L'identité  des  sources  utilisées  par  Açvaghosa 

'  Voir  supra,  p.  83. 
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et  par  Ksemendra  se  manifeste  une  fois  encore  ;  leur 
accord  prend  plus  de  signification  en  présence  des 
divergences  de  tous  les  autres  documents  :  le  Jâtaka 
pâli  et  le  Cariyâ-pitaka  appellent  la  capitale  Arittha; 
le  Dzang-loun  tibétain  et  son  prototype  chinois,  De- 
vavatî  [Dîpavatî];  le  Karmaçataka  tibétain,  Ksetra- 
vatî  (Zin-ldan);  TAvadâna-çataka ,  Çibighosâ. 

Le  Sûtrâlamkâra  donne  à  Indra  pour  compagnon 
et  pour  complice  de  Tépreuve,  Viçvakarman;  dans 
les  récits  du  Mahâbhârata,  cest  Agni  qui  se  change 
en  pigeon;  dans  le  Kathâsaritsâgara ,  cest  Dharma; 
mais  le  Dzang-loun  est  d*accord  avec  Açvaghosa ,  et 
aussi  le  Lankâvatâra  (f"  1 13*).  Entre  toutes  les  ré- 
dactions, cest  la  troisième  du  Mahâbhârata,  XIII, 
32,  qui  rappelle  le  mieux  celle  du  Sûtrâlamkâra; 
la  mise  en  scène  est  la  même;  outre  les  personnages 
principaux,  les  ministres  et  les  femmes  de  Çibi  fi- 
gurent à  larrière-plan.  D'autre  part,  le  propos  d'Indra 
(p.  33  2  )  sur  répreuve  des  joyaux  se  retrouve  presque 
sans  différence  dans  une  stance  de  la  Jâtakamâlà 
chinoise ,  où  Indra  s  exprime  ainsi  :  «  Je  n'ai  point  de 
mauvaise  intention  ;  — comme  avec  le  feu  on  éprouve 
lor  vrai,  —  ainsi  par  ce  moyen  j  éprouve  le  Bodhi- 
sattva  —  pour  savoir  s'il  est  authentique  ou  non.  » 

Le  conte  du  Sûtrâlamkâra  offre  encore  un  intérêt 
de  plus.  Il  cite  nommément  un  sûtra,  le  sûtra  des 
Questions  d'Indra.  C'est  un  texte  bien  connu;  il  est 
classé  dans  le  Dîgha  Nikâya  (xxi;  vol.  II)  et  dans  le 
Dîrghâgama  (vers.  chin. ,  chap.  i  o;  Nj.  545 ;  éd.  To- 
kyo, XII,  g).  La  stance  rapportée  ou  plutôt  glosée 
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par  Açvaghosa  s  y  retrouve,  presque  à  la  fin  du  sûtra 
(p.  287,  Nikâya;  p.  53^  Âgama),  très  analogue 
dans  les  deux  recensions. 

Palî  :  [apariyositasarnkappo. .  .]  Sans  aboutir  aune 
certitude  —  j'hésitais  plein  de  doutes.  —  J*ai  par- 
couru une  longue  route  —  en  cherchant  le  Tathâ- 
gata. 

Chinois  :  Parce  que  cet  esprit  est  troublé  à  fond 
—  j'avais  en  moi  la  défiance;  —  de  longues  nuits, 
avec  les  devas  —  j'ai  cherché  le  Tathâgata. 

65.  Kâtyâyana  et  son  disciple.  —  Le  fils  du  roi 
Soa-fi-loy  nommé  Cha4o-na,  renonce  au  trône,  et 
va  joindre  comme  disciple  le  vénérable  Kâtyâyana. 
A  la  suite  de  son  maître ,  il  arrive  dans  le  royaume 
du  roi  Pa-choa-t'i  qui  le  soupçonne  injustement  d'in- 
triguer avec  ses  femmes  et  qui  le  fait  battre  jusqu'au 
sang.  Cha-h-na,  indigné,  demande  à  être  relevé  de 
ses  vœux  pour  aller  à  la  tête  d'une  armée  tirer  ven- 
geance de  son  insulteur.  Kâtyâyana  lui  prêche  en 
vain  la  patience  et  le  pardon  des  injures;  il  recourt 
alors  à  un  moyen  magique.  La  dernière  nuit  que 
Cha-h-na  dort  auprès  de  lui ,  Kâtyâyana  lui  fait  voir 
dans  un  songe  la  bataille  engagée  et  perdue ,  Pa-chou- 
t'i  vainqueur,  le  vaincu  conduit  au  supplice  et  qui 
sur  le  chemin  rencontre  son  ancien  maître.  Cha4o- 
na  se  réveille  alors,  demande  pardon  à  Kâtyâyana; 
le  Vénérable,  pour  le  convaincre  qu'il  s'agissait  d'ime 
illusion  magique,  fait  sortir  des  rayons  de  lumière 
de  son  bras  droit. 
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La  même  histoire  est  racontée  par  le  Karmaçataka, 
n**  89  (vers,  tibét.);  Feer,  Journ.  asiat,  1901,!, 
p.  439  en  donne  le  résumé.  Cha-lo-na  est  Çarana, 
fils  du  roi  Udâyana  de  Sauvîra(5oa-pi-/o);  Pa-chou-t'i 
est  Pradyota,  le  roi  d'Ujjayinî.  Le  Karmaçataka  rap- 
pelle d^abord  les  guerres  meurtrières  constamment 
engagées  entré  Udâyana  le  Sauvîra  et  Pradyota.  De 
ces  guerres,  les  Jainas  aussi  ont  conservé  le  souvenir; 
rUttarâdhyayana  jaina  célèbre  «  Udâyana  le  taureau 
des  rois  de  Sauvîra,  qui  renonça  au  monde,  se  fit 
moine,  entra  dans  Tordre,  et  atteignit  la  perfection  » 
( XVIII,  48);  et  le  commentaire  de  Devendra  sur  ce 
texte  (publié  par  Jacobi,  Mahârâstri  Erzâhlungen, 
n"  III)  rapporte  longuement  la  rivalité  d'Udâyana  et 
de  Pradyota.  Dans  le  récit  du  Karmaçataka,  Pradyota 
vient  à  son  tour  demander  pardon ,  et  il  invite  Kâtyâ- 
yana  avec  Çarana.  Puis  le  Bouddha  rapporte  une 
histoire  du  passé,  qui  explique  les  événements  du 
présent. 

DansTinstruction  qu'il  adresse  à  Çarana  (p.  346), 
Kâtyâyana  lui  rappelle  des  stances  du  Bouddha  : 
«  Celui  qui  au  moment  de  la  colère  et  de  l'exaspéra- 
tion —  est  capable  de  se  maîtriser  soi-même  —  res- 
semble à  celui  qui  au  moyen  des  rênes  —  est  ca- 
pable de  retenir  un  cheval  fougueux;  —  celui  qui 
peut  le  retenir  est  appelé  un  bon  cavalier,  —  tandis 
que  celui  qui  ne  peut  pas  le  maîtriser  est  appelé  un 
cavalier  inexpérimenté.  »  C'est  la  stance  222  du 
Dhammapada  :  yo  ve  uppatitarn  kodham  ratham 
bhantam  va   dhâraye  1   tant  aham  sârathim   brâmi, 
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rasmiggâho  itarojano  ||.  Kâtyâyana  ajoute  qu'il  vaut 
mieux  se  laisser  mutiler  que  de  s  abandonner  à  la 
colère  :  «  Le  Bouddha  à  Fou-na  et  à  d'autres  —  a 
expliqué  comment  il  faut  agir.  »  Déjà,  au  conte  63 
(p.  3 2 5),  le  bhiksu  s'était  rappelé,  comme  la  meil- 
leure leçon  de  constance ,  «  les  paroles  de  Fou-na-kia  ». 
Foa-na,  Fou-na-fcia  supposent  en  sanscrit  Pûrna,  Pûr- 
naka.  11  s'agit  ici  du  sublime  dialogue  entre  Bhagavat 
et  Pûrna  conservé  par  les  Mûla-Sarvâstivâdins  dans, 
leur  Vinaya  (vers.  chin. ,  éd.  Tôkyô,  XVII,  4,  6*^-i  4') 
d'où  le  compilateur  du  Divyâvadâna  l'a  extrait  (n); 
c'est  ce  texte  que  Ksemendra,  selon  sa  pratique  ré- 
gulière, a  versifié  probablement,  dans  le  récit  36, 
encore  inédit,  de  l'Avadânakalpalatâ  [Pârnah  pâma- 
ganas  taihâ).  Le  canon  pâli  l'a  inséré  dans  le  Majjhima 
Nikâya,  i/i5  (III,  267  :  Punnovâda);  je  n'ai  pas 
retrouvé  de  sûtra  correspondant  dans  le  Madhyamâ- 
gama.  Le  Samyutta  Nikâya,  IV,  60,  et  le  Samyuktâ- 
gama  (cliap.  vm,  nouv.  vers,  chin.,  XIII,  2,  44') 
répètent  l'introduction  du  Punnovâda ,  sans  y  ajouter 
le  dialogue.  Quant  à  Ksântivâdin,  qui  est  rappelé 
jusqu'à  trois  fois  dans  le  Sûtrâlamkâra,  il  est  le  hé- 
ros d'un  jâtaka  c^èbre  (Jâtakamâlâ,  n*"  28;  Jâtaka 
pâli,  ni,  39-43  ;  Dzang-loun,  n**  1 1  ;  Hien-yu  king , 
n°  12). 

Après  la  mention  de  Pûrna,  Kâtyâyana  continue 
ainsi  :  «  Pense  aussi  à  ce  que  les  hommes  d'im  vaste 
savoir  —  et  d'autres  ont  dit  !  —  Rappelle-toi  aussi 
Çâriputra  —  à  qui  il  a  expliqué  les  cinq  états  dé- 
pourvus de  passion.  »  M.  Huber  m'excusera  de  con- 
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tester  la  traduction  dun  sinologue  aussi  compétent, 
mais  le  texte  me  semble  net  :  «  Rappelle-toi  Çâriputra 
—  qui  a  expliqué  les  cinq  dharmas  sans  colère.  » 
C  est  d'ailleurs  ce  qu'annonçait  clairement  la  suite 
des  idées  :  Çâriputra  est  justement  le  type  accompli 
des  «  hommes  d'un  vaste  savoir  ».  La  référence  vise 
sans  doute  un  des  sûtras  du  Pancaka-Nipâta,  dans 
TAnguttara  Nikâya;  Çâriputra  y  prononce  une  série 
de  sûtras  qui  forment,  sauf  deux*,  toute  la  série  de 
rÂghâta  vagga,IÏÏ,  186-201. 

Chapitre  XIII. 

66.  Le  fils  du  çresthin  qui  vole  les  fleurs  d'im 
stupa.  —  Le  roi  Krkin  a  prescrit  d'employer  toutes 
les  fleurs  de  son  royaimie  à  décorer  le  stupa  du 
Bouddha  Râçyapa.  Unjeune  noble  vole  une  guiriande 
pour  l'oflnr  à  une  fille  de  joie.  Il  est  aussitôt  saisi 
de  repentir,  mais  trop  tard  ;  son  corps  se  couvre  d'ul- 
cères. Son  repentir  ne  cesse  de  s'accroître  dans  les 
épreuves;  moribond,  il  se  fait  porter  près  du  stupa, 
offre  des  parfimis,  et  fait  avec  du  santal  goçîrsa  une 
image  du  Bouddha  Kâçyapa.  En  récompense,  il  est 
guéri.  A  travers  toutes  ses  renaissances,  un  parfum 
merveilleux  lui  reste  attaché;  il  devient  le  Pratyeka 
Bouddha  «  Parfimié  ».  Le  roi  Prasenajit  découvre  sous 
le  sol  rni  de  ses  os,  révélé  par  son  odeur  de  sainteté, 
et  il  interroge  le  Bouddha ,  qui  lui  raconte  cet  ava- 
dâna. 

67.  Jyotiska.  (Pourquoi  ce  titre?  C'est  Çrîgupta 
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qui  convient  seul.)  —  Le  pieux  Jyotiska  a  une  sœur 
qui  est  mariée  à  Çrigupta ,  fervent  adepte  de  Fhéré- 
tique  Pûrana.  Pour  guérir  Çrigupta  de  son  erreur, 
Jyotiska  invite  Pûrana  chez  lui,  et  soumet  sa  pré- 
tendue omniscience  à  des  épreuves  qui  tournent 
lamentablement  à  sa  confusion.  Çrigupta,  enragé 
par  rhumiliation  de  son  maîtres  veut  prendre  sa 
revanche  ;  il  invite  Bhagavat  et  ses  religieux  à  dîner, 
prépare  des  mets  empoisonnés ,  fait  creuser  à  l'entrée 
une  fosse  pleine  de  feu,  et  enferme  dans  im  cachot 
sa  femme,  la  sœur  de  Jyotiska,  suspecte  de  sympa- 
thiser avec  Téglise  du  Bouddha.  Le  Bouddha  accepte 
et  vient,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  avis  et  les 
plaintes  du  deva  de  la  forêt  ni  du  deva  de  la  maison. 
Sous  ses  pas ,  le  fossé  de  feu  se  change  en  étang  cou- 
vert de  Jotus;  les  Nirgranthas  se  dispersent,  saisis  de 
honte.  Çrigupta  va  tirer  du  cachot  sa  femme,  et  il  la 
prie  d'intercéder  auprès  du  Bouddha  qu'il  n'ose 
affronter  en  personne  Puis  il  vient  se  prosterner; 
le  Bouddha  le  relève,  le  réconforte,  rappelle  tant 
d'épreuves  qu'il  a  déjà  subies  au  cours  de  sa  carrière 
de  Bodhisattva,  et  prescrit  aux  bhiksus  de  chanter 
le  sang-po,  qui  annule  lefiFet  du  poison  dans  les  ali- 
ments. 

Hiuan-tsang  a  vu,  en  visitant  Râjagrha,  la  fosse  de 
Çrigupta  et  le  stûpa  qui  commémorait  le  miracle  ;  le 
récit  qu'il  a  recueilli ,  sans  doute  de  la  bouche  de  son 
guide,  résume  fidèlement  tout  l'épisode  [Mém.,  II, 
lo  et  suiv.).  Le  Buddhacarita  (vers,  chin.,  v.  1678) 
mentionne  Çrigupta  (Beal  hésite,  à  tort,  entre Çri- 
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kutaka  et  Çrigupla)  parmi  les  premières  conversions. 
Ksemendra  se  conforme  au  récit  du  Sûtrâlamkâra  dans 
son  Avadânakalpalatà,  n°  8;  l'économie  du  dévelop- 
pement ,  les  détails  des  épisodes  se  reproduisent  sans 
changement.  Enfin  Yi-tsing  [Record,  trad.  Taka- 
kusu,  p.  3 g)  enseigne  et  commente  la  prescription  du 
sang-po  ^  dans  les  repas  de  la  commxmauté;  il  rappelle 
à  ce  propos  Thistoire  du  repas  empoisonné  qu'«  on 
avait»  offert  au  Bouddha  et  à  la  communauté.  Le 
témoignage  de  Yi-tsing  garantit  que  le  récit  n  a  pas 
seulement  une  destination  édifiante;  il  introduit  et 
justifie  historiquement  ime  prescription  impor- 
tante du  Vinaya,  au  moins  du  Vinaya  des  Mûla- 
Sarvâstivâdins ,  puisque  Yi-tsing  appartient  à  cette 
école. 

Et,  de  fait,  nous  retrouvons  Thistoire  de  Çrigupta 
toute  entière  dans  une  section  de  ce  Vinaya,  la  Mûla- 
Sarvâstivâda-nikâya-mâtrkâ  (Nj.  ii34;  éd.  Tôkyô, 
XVII,  5 ,  p.  27**  et  suiv.).  Le  Bouddha  réside  à  Râja- 
grha;  dans  la  ville  réside  un  maître  de  maison,  Çri- 
gupta,  attaché  aux  hérétiques;  il  avait  épousé  la 
sœur  de  Jyotiska.  Jyotiska,  qui  est  zélé  pour  les 
Trois  Joyaux,  veut  amener  son  beau-frère  à  la  foi; 
il  rengage  à  inviter  le  Bouddha  et  la  communauté 
chez  lui;  Çrigupta  accepte,  à  condition  que  Jyotiska 
invite  de  son  côté  Pûrana  et  ses  disciples;  par  excès 

^  Tai  eu  Toccasion  de  discuter  la  restauration  sanscrite  de  ce 
terme  dans  mon  article  sur  le  pays  de  Kharostra ,  B,  E,  F,  E,'0. . 
Juillet-septembre  igo^i  p-  34*  Je  pense  avoir  établi  que  roriginal 
en  est  samprahhjâta. 
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de  prudence,  ou  de  méfiance,  il  impose  à  Jyotiska  de 
s  exécuter  le  premier.  Jyotiska  prépare  loyalement 
son  banquet.  Çrîgupta  va  en  hâte  avertir  Pûrana  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  :  «  Quand  le  çramana  Gau- 
tama,  lui  dit-il,  se  rend  chez  un  laïque,  arrivé  au 
seuil,  il  sourit,  et  Ânanda  lui  demande  le  pourquoi 
de  son  sourire.  Et  Gautama  d'expliquer  alors  qu'il 
a  souri,  parce  qu'il  va  propager  la  foi.  Ainsi,  quand 
tu  iras  chez  Jyotiska,  ne  manque  pas  d'en  faire 
autant.  »  Pûrana  se  le  tient  pour  dit;  en  arrivant  à  la 
porte  de  Jyotiska ,  il  éclate  de  rire.  Ses  disciples  lui 
en  demandent  la  raison  :  «  C'est  que  je  vois,  leur  dit-il, 
avec  mon  œil  divin ,  sur  le  bord  de  la  Sans-ivresse 
(Na-mada  =  Narmadâ)  un  singe  mâle;  il  suit  et 
poursuit  une  femelle  ;  sur  une  branche ,  le  pied  lui 
manque;  il  tombe;  il  est  mort.  »  Jyotiska  l'accueille 
et  distribue  à  ses  hôtes  des  bols  pleins  ;  les  disciples 
de  Pûrana  avaient  dans  leur  bol  du  riz  et  du  cari 
ensemble;  mais,  dans  le  bol  de  Pûrana,  Jyotiska 
avait  mis  le  cari  au  fond  et  l'avait  recouvert  de  riz. 
Pûrana  s'étonne  et  se  froisse  de  ce  qu'il  prend  pour 
un  oubli.  Jyotiska  lui  montre  alors  le  cari  au  fond 
du  bol,  et  raille  la  vision  à  distance  de  l'hérétique. 
Pûrana  se  retire  en  maudissant.  Le  portier  qui 
l'entend  maudire  l'en  punit  par  un  mauvais  tour; 
Pûrana  se  heurte  la  tête  au  barreau  de  la  porte;  le 
sang  jaillit  de  la  blessure.  11  court  chez  Çrîgupta  qui 
lui  promet  de  le  venger.  «  Je  vais  inviter  le  çramana 
Gautàma  et  sa  communauté;  s'ils  viennent  chez  moi, 
ils  n'en   sortiront  pas  vivants.  »  Et  il  se  féUcite  de 
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répreuve  qui  doit  être  décisive  :  «  Si  Gautama 
accepte  mon  invitation ,  c  est  évidemment  qu'il  n  est 
pas  omniscient  !  »  Bhagavat  qui  a  pénétré  sa  pensée 
nen  accepte  pas  moins;  et  Çrîgupta  de  triompher 
déjà.  Il  rentre  en  hâte  pour  surveiller  Texécution  de 
son  plan.  Dans  le  plein  de  la  nuit,  il  fait  creuser  à 
sa  porte  une  fosse  qu  on  remplit  de  charbons  ardents 
et  quon  dissimule  sous  du  gazon  vert;  il  fait  mêler 
dans  les  plats  des  herbes  vénéneuses.  La  femme  de 
Çrîgupta,  qui  est  la  sœur  de  Jyotiska,  s  inquiète. 
«  Que  veux-tu  faire  ?  demande-t-elle  à  son  mari.  — 
Tuer  lennemi  de  ma  maison  !  »  —  Elle  devine  qu'il 
s'agit  du  Bouddha,  et  s'écrie  :  «  Si  le  Bouddha,  le 
grand  maître,  est  l'ennemi  de  ta  maison,  qui  appel- 
leras-tu du  nom  de  parent  et  d'ami?  »  Çrîgupta  craint 
alors  de  se  voir  trahi,  et  il  enferme  sa  femme  dans  un 
cachot.  Puis  il  fait  prévenir  Pûrana  et  ses  disciples  ; 
«  Qu'ils  s'empressent  de  venir  !  le  spectacle  en  vaudra 
la  peine.  »  Es  accourent  en  se  félicitant  du  triomphe 
qui  les  attend.  Dès  l'aube,  Çrîgupta,  impatient, 
envoie  un  messager  pour  presser  le  Bouddha  de 
venir.  Bhagavat  charge  Ânanda  de  communiquer  son 
ordre  aux  bhiksus  :  Personne  ne  doit  entrer  avant 
lui  dans  la  maison  de  Çrîgupta;  tous  passeront  à  sa 
suite.  Puis  il  se  met  en  route.  La  divinité  du  Venu- 
vana  supplie  en  vain  le  maître  d'éviter  la  maison  de 
Çrîgupta,  qui  est  un  méchant  homme,  et  qui  a  pré- 
pai'é  une  fosse  enflammée;  Bhagavat  lui  répond  : 
«  Le  feu  du  désir,  le  feu  de  la  colère ,  le  feu  de  la  con- 
voitise, je  puis  les  éteindre  avec  Teau  de  la  sagesse. 
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Quai-je  à  craindre  du  feu  ordinaire?  —  Mais  les 
plats  de  Çrîgupta  sont  tous  empoisonnés  !  —  Le  poi- 
son du  désir,  le  poison  de  la  colère,  le  poison  de  la 
convoitise ,  je  puis  les  expulser  avec  Therbe  a-kia-t'o 
(agada  «  antidote»)  de  la  sagesse.  Que  peuvent  me 
faire  les  poisons  ordinaires  ?  »  Le  Bouddha  entre  alors 
dans  la  ville  de  Râjagrha;  la  divinité  de  la  ville  lui 
adresse  les  mêmes  prières  et  reçoit  les  mêmes  ré- 
ponses. La  femme  de  Çrîgupta,  enfermée  dans  sa 
prison,  compte  douloureusement  le  temps  :  «Voici 
que  le  Bouddha  arrive  à  la  première  porte  !  Le  voici 
à  la  seconde  !  Voilà  la  fosse  à  feu  !  »,  et  elle  gémit  sur 
Tirréparable  désastre.  Mais  déjà  sous  les  pas  de  Bha- 
gavat  une  floraison  de  lotus  a  surgi  de  la  fosse,  res- 
plendissante, pour  porter  les  pieds  sacrés.  Çrîgupta, 
en  présence  de  ce  miracle ,  interpelle  Pûrana  qui  se 
contente  de  dire  :  «  C'est  un  tour  de  magie  de  Gau- 
tama  !  »  Mais  Çrîgupta  :  «  Si  c'est  un  tour  de  magie , 
essaie  donc  de  le  faire,  puisque  tu  es  omniscient!  » 
Pûrana  et  ses  disciples  se  dispersent ,  confus ,  les  yeux 
baissés.  Çrîgupta ,  pris  de  remords ,  n'ose  pas  regarder 
le  Bouddha ,  il  va  chercher  sa  femme.  Elle  croit  le 
crime  accompli;  il  la  rassure,  la  prie  d'intercéder, 
et  vient  tomber  avec  elle  aux  pieds  du  Bouddha.  Le 
maître  les  relève  avec  bonté,  et  Çrîgupta  demande  la 
permission  de  préparer  un  repas.  Avec  une  douce 
malice ,  le  Bouddha  lui  rappelle  le  message  de  tout  à 
l'heure ,  qui  l'informait  que  le  repas  était  prêt.  Çrî- 
gupta avoue  que  les  plats  sont  empoisonnés.  Le 
Bouddha  énonce  alors  la  prescription  du  «  sampra- 
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khyâta»,  puis  sur  la  demande  des  deux  époux,  il 
prêche  la  Loi. 

J'ai  longuement  analysé  ce  très  long  récit ,  à  cause 
de  sa  valeur  décisive;  il  est  assez  clair  pour  épargner 
la  moindre  discussion.  La  narration  est  identique 
des  deux  parts;  lart  et  le  procédé  différent  seuls;  le 
Vinaya  est  lent,  prolixe,  encombré  de  répétitions 
monotones,  sans  perspective  ni  plan;  le  Sûtrâlam- 
kâra  est  amusant,  ingénieux,  adroit;  Açvaghosa 
expose  comme  un  dramaturge  et  peint  comme  un 
lyrique.  En  dehors  du  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstir 
vâdins,  Thistoire  de  Çrigupta  se  trouve  encore  dans 
le  Vinaya  des  Sarvâstivâdins  appelé  «  le  Vinaya  des 
Dix  Récitations»  (chap.  lxi;  vers.  chin.  éd.  Tôkyô, 
XVI,  7,  38');  elle  y  est  d'ailleurs  résumée  assez 
brièvement,  réduite  à  ses  traits  essentiels.  Çrigupta 
va  trouver  le  Bouddha,  l'invite,  prépare  la  fosse  et 
les  poisons,  assiste  au  miracle,  et  se  convertit.  11 
n'est  plus  question  de  Jyotiska ,  ni  de  sa  sœur  mariée 
à  Çrigupta,  ni  de  Pûrana,  ni  des  avis  surnaturels 
donnés  au  Bouddha.  La  rédaction  a  la  sécheresse 
d'une  page  d'annales;  on  ne  devine  point  le  roman. 

Outre  les  Vinayas  des  Sarvâstivâdins,  l'Ekottarâ- 
gama  raconte  aussi  la  conversion  de  Çrigupta  (vers. 
chin. ,  chapitre  xli;  éd.  Tôkyô,  XII,  3,22^)  dans  un 
assez  long  sûtra  :  Les  six  Tîrthikas  viennent  de 
concert  endoctriner  Çrigupta  chez  lui  ;  ils  lui  donnent 
l'idée  de  la  fosse  à  feu  et  du  repas  empoisonné  pour 
se  débarrasser  de  Bhagavat.  Çrigupta  cède  à  leur 
demande;  il  va  inviter  le  Bouddha,  qui  accepte, 
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comme  s'il  n  était  pas  omniscient.  Le  bruit  du  com- 
plot s'est  répandu  dans  Râjagrha;  les  gens  de  la  ville 
inquiets ,  viennent  supplier  Bhagavat  de  se  dérober  à 
son  engagement.  Il  reste  inébranlable,  se  présente  chez 
Çrîgupta  à  la  tête  de  ses  bhiksus,  qu'il  a  instamment 
avertis  de  rester  derrière  lui  ;  le  miracle  des  lotus  se 
produit ,  sous  les  regards  émerveillés  des  dieux  Indra , 
Brahmâ,  avec  les  Gandharvas  et  les  Yaksas;  une 
pluie  de  fleurs  célestes  tombe;  les  hérétiques  sont 
confondus.  Çrîgupta  se  jette  aux  pieds  du  Bouddha , 
et  demande  pardon.  Le  bruit  du  miracle  parvient  au 
roi  Ajâtaçatru,  qui  après  s'être  entendu  au  préalable 
avec  ses  ministres  et  Jîvaka,  vient  adorer  Bhagavat. 
Çrîgupta  prie  le  Maître  d'accepter  le  repas  préparé  ; 
Bhagavat  neutralise  le  poison  par  des  vers  qui  pro- 
clament la  perfection  du  Bouddha,  de  la  Loi,  de  la 
Communauté  :  puis  il  prêche  «  le  castra  »  pour  Çrî- 
gupta et  pour  les  quatre-vingt-quatre  mille  créa- 
tures ^ 

Ni  le  Vinaya  pâli,  ni  les  Nikâyas  pah's  ne  con- 
tiennent d'allusion  à  l'histoire  de  Çrîgupta,  si  fidèle- 
ment conservée  par  d'autres  traditions.  Je  ne  veux  pas 
rechercher  présentement  quels  motifs  ont  pu  justifier 
cette  exclusion. 


*  Je  laisse  de  côté  ici  le  Çrigupta-sûtra  traduit  en  chinois  par 
Narendrayaças  en  583  (Nj. .  2 32;  éd.  Tôkyô.  VI,  6)  et  aussi  en 
tibétain  (Kandjour,  Mdo,  XVI,  17].  Cest  un  fatras  tout  encombré 
de  mythologie  mahâyânique,  où  le  fond  du  récit  est  à  peu  près 
noyé. 
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Chapitre  XIV. 


68.  Le  Nirvana  de  Gautami.  —  Gautami  entend 
le  Bouddha  étemuer;  elle  lui  souhaite  longue  vie. 
Le  Bouddha  juge  ce  souhait  déplacé;  ce  qu'il 
faut  lui  souhaiter,  c est  laccord  de  la  communauté. 
Gautami  prend  adors  la  résolution  dentrer  dans 
le  Nirvana  avant  que  personne  ait  encore  disparu 
de  rÉglise.  Les  cinq  cents  religieuses,  averties  de 
sa  résolution  par  les  larmes  que  la  divinité  du  cou- 
vent laisse  tomber  sur  leurs  robes,  décident  de 
suivre  Gautami.  Elles  se  rendent  auprès  du  Boud- 
dha, réconfortent  Ânanda,  que  sa  tendresse  rend 
trop  facile  aux  larmes,  adorent  le  Bouddha  dans 
un  hymne  enthousiaste  ;  les  dieux  viennent  se  joindre 
à  leur  chœur  et  célèbrent  le  Bouddha.  Enfin  Gau- 
tami chante  le  Nirvana,  et  elle  entre  dans  le  Nir- 
vana. Les  cinq  cents  religieuses  manifestent  des 
miracles  variés ,  puis  elles  entrent  aussi  dans  le  Nir- 
vana. Les  dieux  viennent  prendre  les  ordres  du 
Bouddha,  qui  charge  Ânanda  de  convoquer  tous  les 
bhiksus  pour  rendre  hommage  à  la  mère-nourrice  du 
Maître.  Une  procession  incomparable  se  développe, 
où  participent  les  dieux  et  les  saints;  les  corps  sont 
placés  sur  le  bûcher,  consumés,  et  les  restes  déposés 
sous  un  stupa ,  car  le  Bouddha  les  déclare  dignes  de 
cet  honneur,  réservé  à  trois  classes  d'êtres  :  les 
Bouddhas,  les  Arhats  qui  ont  atteint  Tâçravaksaya 
et  les  saints  rois  Cakravartins. 
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Ici  encore  le  récit  a  nettement  une  portée  didac- 
tique; il  a  pour  point  de  départ  une  prescription  et 
pour  aboutissant  une  autre  prescription.  Rien  de 
pareil,  cependant,  ne  se  rencontre  dans  le  Vinaya 
pâli;  le  Culla  vagga,  V,  33,  3,  condamne  bien 
l'usage  de  souhaiter  Longue  vie  !  à  propos  d  un  éter- 
nuement,  il  n'autorise  ce  souhait  qu'à  l'adresse  des 
laïques,  et  seulement  en  manière  de  réciprocité. 
Rien  n'y  rappelle,  de  près  ni  de  loin ,  le  Nirvana  de 
Gautami.  C'est  encore  le  Vinaya  des  Mûla-Sarvâsti- 
vâdinsqui  va  nous  offrir  un  parallèle  exact  au  Sûtrâ- 
lanikâra.  Le  chapitre  x  du  Ksudrakavastu  (vers.  chin. , 
éd!  Tôkyô,  XVII,  1,  36^  vers.  tib.  Dulva,  X,  i8o- 
i85)  raconte  l'entrée  de  Gautamî  dans  le  Nirvana  : 
Le  Bouddha  est  à  Kapilavastu,  dans  le  jardin  des 
Nyagrodhas.  Mahâ  Prajâpatî  vient  avec  cinq  cents 
bhiksunis  adorer  les  pieds  du  Bouddha  et  demander 
d'entendre  la  Loi.  Le  Bouddha  éternue.  Gautamî 
souhaite  au  Bouddha  de  vivre  longtemps,  de  durer 
d'innombrables  kalpas;  les  bhiksunis  répètent  ce 
souhait;  les  Yaksas,  les  esprits  le  répètent  ensuite, 
d'abord  sur  la  terre,  puis  dans  l'air;  ensuite  les 
quatre  devarâjas,  les  Trayastrimças ,  etc.,  jusqu'à 
Brahmadeva.  Le  Bouddha  blâme  ce  souhait;  il 
faut  dire  à  un  Bouddha  :  «  Je  souhaite  que  le  Boud- 
dha et  le  Samgha  durent  longtemps  dans  le  monde, 
et  soient  toujours  unis  comme  Feau  se  mêle  au 
lait,  et  que  la  doctrine  du  Grand  Maître  obtienne 
un  éclat  resplendissant  !  »  Gautamî  réfléchit  :  «  Le 
Bouddha  vante  l'harmonie  ;  eh  bien  !  avant  que  le 
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Samgha  n'éprouve  de  perte,  je  vais  entrer  dans 
le  Nirvana  !  »  Elle  annonce  son  intention  à  Bha- 
gavat,  qui  garde  le  silence  (cest  sa  manière  d'ap- 
prouver) et  qui  finit  par  dire  :  «  Les  samskàras  sont 
impermanents  !  »  Même  scène  avec  les  bhiksunis. 
Toutes  vont  ensuite  informer  de  leur  projet  Nanda, 
Aniruddha,  Râhula,  Ananda,  les  Sthaviras;  de  là, 
elles  retournent  à  leur  couvent.  Sept  jours  elles 
prêchent  la  bonne  Loi  pour  les  créatures;  ensuite 
elles  sortent  une  à  une,  et,  parvenues  au  seuil, 
s'asseoient  en  ordre  de  hiérarchie,  les  jambes  croi- 
sées. Gautamî  entre  en  samâdhi ,  et  par  la  force  de 
sa  concentration ,  tantôt  elle  se  rend  invisible ,  tantôt 
elle  s'élève  dans  J'espace,  tantôt  elle  se  montre  dans 
les  quatre  attitudes;  puis  elle  entre  dans  le  samâdhi 
de  l'éclat  du  feu,  et  des  flammes  apparaissent  sur 
tout-  son  corps,  bleues,  jaunes,  rouges,  etc.  Sous 
son  corps  le  feu  jaillit,  et  l'eau  jaillit  par-dessus; 
puis  c'est  l'eau  qui  coule  au-dessous,  et  le  feu  qui 
éclate  au-dessus;  et  tour  à  tour,  dans  toutes  les 
régions  du  ciel,  les  mêmes  miracles  se  montrent, 
répétés  par  les  cinq  cents  bhiksunis.  Elles  passent 
toutes  graduellement  par  les  quatre  dhyânas,  puis 
par  la  série  des  Ayatanas  jusqu'au  Naivasamjnânâ- 
samjnâyatana ,  et  enfin  elles  entrent  dans  le  Nirvana. 
La  terre  tremble;  les  tambours  célestes  résonnent. 
Les  bhiksus  des  montagnes,  des  villes,  des  forêts, 
etc.,  voient  ces  signes,  en  devinent  le  sens,  et 
viennent  honorer  les  reliques.  Et  alors  le  Bhagavat, 
Âjnâta  Kaundinya,  Bâspa,  Mahânâman,  Aniruddha, 
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Çâriputra,  Mahâ  Maudgalyâyana  et  la  foule  des  çrâ- 
vakas  se  réunissent  en  grande  assemblée  pour  hono- 
rer aussi  les  reliques  ;  le  roi  Pradyota ,  le  prince  héri- 
tier, les  ministres  et  les  vassaux,  et  les  upâsakas  et 
les  upàsikàs  foht  de  même.  Le  roi  Pradyota  fait 
apporter  cinq  cents  civières  richement  décorées  cou- 
vertes detofies  précieuses,  des  fleurs,  des  parfums, 
des  étendards,  des  parasols,  des  instruments  de 
musique.  Nanda,  Aniruddha,  Ânanda,  Râhida  sou- 
tiennent à  eux  quatre  la  civière  de  Gautamî ,  et  Bha- 
gavat  lui-même  la  soutient  de  la  main  droite.  Ainsi 
font  les  autres  bhiksus  pour  les  restes  des  cinq  cents 
bhiksunîs.  Arrivés  au  seuil,  le  Bouddha  découvre 
les  restes ,  et  dit  :  «  Voyez  !  Mahâ  Prajâpatî  Gautamî 
était  âgée  de  cent  vingt  ans,  et  elle  a  Tair  d*ime  fille 
de  seize  ans  !  »  Et  alors  tous  apportent  des  bois  odo- 
rants ,  et  on  brûle  les  cadavres.  (Rentré  au  monastère , 
le  Bouddha  répète  aux  bhiksus  la  règle  du  souhait 
en  cas  d'éternuement,  et  il  raconte  TAvadâna  de 
Gautamî.) 

La  démonstration  est  superflue;  il  suffit  de  lire, 
en  regard  de  cette  analyse,  le  récit  du  Sûtrâlamkâra 
pour  constater  le  rapport  des  deux  textes.  Un  autre 
texte,  spécial  aussi  à  la  tradition  du  Nord,  mais  en 
dehors  du  Vinaya,  présente  également  quelques  rap- 
ports avec  l'épisode  du  Sûtrâlamkâra.  C'est  un  texte 
qui  paraît  avoir  été  très  connu,  très  populaire  même , 
puisque  nous  en  avons  plusieurs  versions;  il  a  été 
recueilli  dans  TEkottarâgama,  chap.  l  (vers,  chin., 
éd.  Tôkyô,  XII,  3,  61');  et  de  plus  une  rédaction 
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assez  voisine  a  été  traduite  isolément  par  Po  Fa-tsou 
entre  266  et  3i6  (Nj.  65o;  éd.  Tokyo,  XII,  4,  3 8*) 
et  par  Hoei-tch'en  en  4 5 7  (Nj.  65 1;  éd.  Tôkyô, 
ibid. ,  ko).  La  scène,  ici,  est  à  Vaiçâlî ,  à  la  salle  Keon- 
lo-kie  (Kûtâgâra).  [C'est  la  tradition  recueillie  par 
Hiuan-tsang  [Mém.,  I,  SSg),  qui  visita  à  Vaiçâlî 
«  Tendroit  où  la  tante  du  Bouddha  et  d'autres  bhi- 
ksunîs  entrèrent  dans  le  Nirvana  ».]  Mahâ  Prajâpalî 
Gautamî  arrive,  avec  cinq  cents  bhiksunîs,  et  s'in- 
stalle à  la  salle  de  la  Haute-Terrasse  (Kûtâgâra-çâlâ). 
Elle  entend  les  bhiksus  dire  que  le  Tathâgata  doit 
entrer  avant  trois  mois  dans  le  Nirvana,  à  Kuçi- 
nagara.  Elle  ne  se  sent  pas  la  force  de  supporter  un 
pareil  coup  :  elle  devancera  le  Tathâgata  et  Ânanda 
dans  le  Nirvana.  Elle  communique  son  intention  au 
Bouddha,  qui  garde  le  silence,  et  le  prie  de  prêcher 
désormais  les  Défenses  aux  bhiksunîs.  Elle  tourne 
sept  fois  autour  de  Bhagavat,  sept  fois  autour 
d'Ananda,  sept  fois  autour  de  la  communauté  des 
religieux.  Elle  informe  ensuite  de  son  projet  les  cinq 
cents . bhiksunîs ,  Utpalavarnâ,  Çairisâ,  etc.  [liste], 
qui  prennent  la  même  détermination  et  font  les 
mêmes  démarches ,  et  retournent  au  monastère.  Gau- 
tamî ferme  la  porte,  touche  avec  un  maillet  la  terre, 
fait  apparaître  des  sièges;  elle  s'élève  dans  l'espace, 
s'y  manifeste  dans  les  quatre  attitudes,  fait  jaillir  du 
feu  sur  son  corps ,  de  l'eau  au-dessous ,  puis  inverse- 
ment, puis  à  droite  et  à  gauche,  puis  en  avant  et  en 
arrière,  puis  elle  reparaît  assise  les  jambes  croisées, 
puis  elle  passe  par  les  quatre  dhyânas  et  les  âyatanas, 
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reprend  la  série  dans  Tordre  inverse,  refait  encore 
les  mêmes  étapes ,  et  enfin  elle  entre  dans  le  Nirvana. 
La  terre  tremble,  les  régions  s'élèvent  et  s  abaissent 
alternativement,  un  vent  frais  souffle  des  quatre 
points  cardinaux  ;  musique  céleste ,  pluie  de  fleurs ,  de 
parfums.  Les  cinq  cents  bhiksunîs  [liste]  entrent 
de  même  dans  le  Nirvana.  Il  y  avait  alors  dans  Vai- 
çâlî  un  général  du  nom  de  Ye-chou-t'i  (Yaçoda)  qui 
commandait  à  cinq  cents  jeunes  princes;  ils  voient 
les  miracles  des  cinq  cents  bhiksunîs,  bondissent  de 
joie,  joignent  les  mains,  et  se  dirigent  vers  ce  lieu. 
Bhagavat  charge  Ananda  de  demander  à  Yaçoda 
cinq  cents  lits,  cinq  cents  sièges,  cinq  cents  vases, 
cinq  cents  flacons ,  cinq  cents  charrettes  de  fleurs , 
autant  de  parfums,  autant  de  bois  à  brûler,  pour 
honorer  les  çarîras.  Ananda,  tout  ému,  s'acquitte  du 
message.  Yaçoda  exécute  Tordre  de  Bhagavat.  Puis 
le  Bouddha  fait  transporter  les  corps  hors  de  Vai- 
çâlî,  dans  un  lieu  désert,  pour  y  honorer  les  çarîras. 
Yaçoda  et  ses  hommes  sont  arrêtés  à  la  porte  du  cou- 
vent par  deux  çrâmanerîs,  Nandâ  et  Upanandâ,  qui 
ne  veulent  pas  laisser  déranger  leurs  maîtresses. 
Yaçoda  les  met  au  courant  des  événements.  Elles 
réfléchissent,  se  recueillent,"  obtiennent  les  trois 
connaissances,  les  six  facidtés  surnaturelles,  s'en- 
volent dans  l'espace ,  y  manifestent  les  dix-huit  trans- 
formations et  les  miracles  (comme  ci-dessus)  et 
entrent  dans  le  Nirvana.  Alors  le  Bouddha  ordonne 
à  Ananda,  Nanda,  Râhula  de  porter  le  corps  de  Gau- 
tamî.  Çakra  Devendra  et  les  Trayastrimças  accourent 
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du  haut  du  ciel  ;  mais  seuls  les  bhiksus  qui  ont  atteint 
râçravaksaya  peuvent  les  contempler.  De  même 
Brahmadeva;  de  même  Vaiçramana,  et  les  quatre 
Devarâjas.  Qs  adorent  le  Bouddha  et  sollicitent  la 
faveur  de  rendre  eux-mêmes,  au  lieu  du  Bouddha, 
les  hommages  suprêmes  à  Gautamî.  Çâriputra  les 
félicite,  mais  leur  déclare  que  le  Bouddha  doit  s'ac- 
quitter en  personne  de  ce  devoir;  ainsi  ont  fait,  ainsi 
feront  tous  les  Bouddhas  pour  leur  mère.  Les  dieux 
le  reconnaissent,  et  s'inclinent.  Vaiçramana  charge 
cinq  cents  Mâras  d'apporter  du  santal  et  d'autres  bois 
odorants  pour  le  bûcher.  Bhagavat  alors  soutient  un 
pied  de  la  civière;  Nanda,  Ânanda,  Ràhula  en 
prennent  un  chacun,  et  par  l'air  ils  se  rendent  au 
cimetière.  Le  reste  de  la  multitude  porte  les  restes 
des  cinq  cents  bhiksunîs.  Bhagavat  prescrit  de  rendre 
exactement  les  mêmes  honneurs  aux  deux  çrâma- 
nerîs.  Les  bûchers  sont  allumés,  et  Bhagavat  pro- 
nonce l'udàna  célèbre  :  «  Impermanents  sont  les  com- 
posés! ce  qui  est  né  doit  périr.  .  .  »  Le  feu  éteint, 
on  recueille  les  reliques  et  on  fait  un  stûpa.  Bhagavat 
enseigne  les  quatre  catégories  qu'il  convient  d'ho- 
norer d'un  stûpa  pour  recueillir  des  mérites  innom- 
brables :  les  Tathâgalas,  les  saints  rois  Cakravartins , 
les  Pratyekabouddhas,  les  Çrâvakas  [éd.  de  Corée; 
les  autres  éditions  substituent  aux  Çrâvakas,  les 
Arhats,  disciples  d'un  Tathâgata,  qui  ont  atteint 
râçravaksaya]  ^ 

^  Mon  analyse  suit  le  sûtra  de  l'Ëkottarâgama.  La  rédaction  tra- 
duite par  Po  Fa-tsou  s'en  éoarte  assez  peu,  mais  élimine  Tinter- 
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Le  sûtra,  par  le  développement  qu'il  donne  à 
l'intervention  des  dieux,  et  aussi  par  la  leçon  qui  le 
termine,  se  rapproche  assurément  du  Sûtrâlamkâra. 
Mais  le  point  de  départ  est  tout  différent,  et  la  pres- 
cription finale  ne  s'accorde  pas  avec  l'enseignement 
de  notre  conte.  Acvaghosa  ne  mentionne  que  trois 
classes:  il  omet  les  Pratyekabouddhas.  Sur  ce  point 
de  doctrine,  l'Âgama  est  d'accord,  contre  Acvagho- 
sa, avec  l'Anguttara  Nikâya,  II,  2  45  :  «Quatre  mé- 
ritent un  stupa;  un  Tathâgata,  un  Paccekabuddha , 
un  Tathâgata  sâvaka ,  un  roi  cakkavatti.  » 

Je  n'ai  fait  état  jusqu'ici  que  des  Vinayas  et  des 
Agamas  (Nikâyas).  Un  autre  texte  du  Canon  pâli  va 
nous  fournir  une  comparaison  intéressante  autant 
qu'inattendue.  J'ai  déjà  eu  l'occasion,  à  propos  de 
l'histoire  de  Pûrnikâ  (conte  62),  de  citer  l'Apadâna 
pâli;  c'est  une  collection  versifiée  de  récits  qui  cor- 
respondent aux  Avadânas  sanscrits ,  divisée  en  deux 
groupes  :  Thera-apadâna ,  Therî-apadâna ,  et  for- 
mant la  treizième  section  du  Khuddaka  Nikâya.  Leur 
valeur  canonique  n'est  pas  universellement  reconnue  ; 
l'édition  du  Tipitaka  publiée  sous  les  auspices  du  roi 
de  Siam  ne  les  a  point  admis.  L'Apadâna  reste  en- 
core inédit;  mais  des  morceaux  considérables  du 
Therî-apadâna  ont  passé  dans  le  commentaire  de 


vention  des  dieux  ;  la  rédaction  traduite  par  Hoei-tcb'en  est  très 
abrégée.  La  liste  des  saints  dignes  d'un  stûpa  manque  dans  Tune 
et  dans  l'autre.  Le  sûtra  traduit  par  Hoei-tch'en  est  suivi  d'unj 
courte  prophétie  sur  les  dix  siècles  du  millénaire;  j*y  relève  seule- 
ment que  Açoka  est  placé  «deux  cents  ans»  après  le  Nirvana. 
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Dhammapâla  sur  les  Therî-gâthâs,  que  M.  Ed.  Mûl- 
ler  a  publié  dans  la  Pâli  Text  Society  (iSgS). 
M.  Mûller  a  de  plus  analysé  sonimairement  TApa- 
dâna  dans  les  Actes  du  Congrès  des  orientalistes  à 
Genève,  2" partie,  lôS-iyS  :  Les  Apadânas  du  Sud. 
L'Apadâna  de  Gotamî  Mahâpajâpatî  (n°  1  y)  est  «  évi- 
demment très  ancien  » ,  d'après  M.  Mûller;  «il  doit 
avoir  été  composé  bientôt  après  les  gâthâs  de  cette 
même  therî  ».  En  fait ,  cet  apadâna  se  borne  au  récit 
du  Nirvana  de  la  sainte. 

«  Une  fois,  Celui  qui  illumine  le  monde  demeurait  à 
Vesâlî ,  dans  le  Grand  bois ,  à  la  Kûtâgàrasâlâ ,  ce 
conducteur  des  hommes.  (C'est  le  début  même  du 
sûtra  de  TEkottara.)  Alors  la  tante  du  Jina,  Mahâ- 
Gotamî  la  bhikkhuni  y  demeurait  aussi,  dans  le 
Setapura,  demeure  des  religieuses  ^  avec  cinq  cents 
bhikkhunîs  délivrées.  Et  adors ,  comme  elle  se  tenait 
retirée,  son  esprit  eut  un  souci  :  «Je  ne  serai  pas 
«capable  de  voir  le  Parinibbâna  du  Bouddha,  et 
«  du  couple  d auditeurs,  de  Mahâkassapa ,  de  Nanda, 
«  d'Ananda ,  de  Râhula.  »  Et  elle  se  décide  à  entrer 
dans  le  Nirvana  ;  tremblement  de  terre ,  tambours  cé- 
lestes. Les  bhikkhunîs  averties  par  ces  signes  en  de- 
mandent à  Gotamî  la  cause ,  l'approuvent ,  et  décident 
de  faire  comme  elles.  Le  récit  est  ici  très  voisin  du 
Vinaya  des  Mûla  Sarvâstivâdins  et  du  sûtra  de  TEkot- 

^  Il  faut  bien  évidemment  lire  avec  les  mss.  G  et  D  :  tahîrp.  seta- 
pure  ramme  [  Corrections  and  additions ,  p.  3 1 8  ]  au  lieu  de  tahiin 
gâte  pure  donné  dans  le  texte.  Il  s'agit  du  Çvetapura-sanghârâma 
visité  et  décrit  par  Hiuan-tsang  (Mém.,  I,  Sgg). 
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tara.  Mais,  plus  loin  (v.  71),  Gotamî  donne  une 
autre  raison  de  sa  détermination  :  «  Un  jour,  le  Con- 
ducteur du  monde ,  en  prêchant  la  Loi ,  éternua ,  et 
alors  moi ,  compatissante ,  je  dis  une  parole  de  béné- 
diction :  «  Vis  longtemps ,  grand  héros  !  dure  un 
«  kalpa ,  grand  ascète  !  Pour  le  bien  de  lunivers , 
«  puisses-tu  n'avoir  ni  vieillesse  ni  mort  !  »  Et  comme 
je  parlais  ainsi,  le  Bouddha  me  dit  :  «  Il  ne  faut  pas, 
«  ô  Gotamî ,  adorer  les  Bouddhas  comme  tu  adores. 
«  —  Comment  il  faut  adorer  les  Tathâgatas  omni- 
«  scients,  comment  il  ne  faut  pas  les  adorer,  apprends- 
«  le  moi,  je  te  le  demande.  —  Puisses-tu  voir  les 
«  sâvakas  employant  toute  leur  énergie,  appliqués, 
«  toujours  fermes  dans  leur  activité ,  d  accord  entre 
«  eux  !  Voilà  comme  on  adore  les  Bouddhas  !  »  Ici 
nous  retrouvons  l'introduction  caractéristique  com- 
mune au  Vinaya  et  au  Sûtrâdamkâra ,  et  aussi  le 
souhait  sous  la  forme  toute  spéciale  qu'il  a  prise  chez 
Açvaghosa.  Nous  avons  ici  une  traduction ,  et  si  cer- 
taine, quelle  nous  permet  de  corriger  M.  Huber,  et 
probablement  derrière  lui  Kumârajîva.  C'est  Kumà- 
r'ajîva  sans  doute  qui  a  détaillé  en  propositions  iso- 
lées la  série  des  composés  de  son  original  :  1°  «Il 
faut  employer  toute  son  énergie  »  (Huber)  correspond 
à  «  âraddhavîriya  =  ârabdhavîryân.  2"  «  Pour  abattre 
le  sentiment  du  moi  »  (Huber).  La  traduction  de 
M.  Huber  introduit  la  relation  marquée  par  le  mot 
«  pour  »  ;  le  chinois  dit  :  «  Abattre  le  sentiment  du 
moi  ».  Le  pâli  a  pahitatte^prahitâtmakân;  le  sanscrit 
avait  sans  doute  la  variante  prahatâtmakân  «  ayant  le 
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moi  abattu  ».  3**  «  A  faut  pratiquer  avec  fermeté  la 
bonne  Loi  »  (Huber).  Ici  encore  la  traduction  intro- 
duit une  relation  inexacte;  le  chinois  dit  :  «  Pratique^ 
ferme  lexacte  Loi  »,  qui  manque  au  pâli.  4°  «  Sans 
répit  il  faut  s'adonner  au  Vîrya»  (Huber)  ==niccain 
dalhaparahkame  (=  rdtyarn  drdhaparâkramân).  Les 
quatre  autres  lignes  («  Puisses-tu  voir  la  foule  des 
«  çrâvakas  —  Toujours  en  parfaite  union  !  »  —  Voilà 
quand  on  veut  témoigner  son  respect  au  Bouddha 
—  Le  souhait  qu'il  faut  lui  adresser  »)  rendent  fidè- 
lement mais  avec  prolixité  l'hémistiche  pâli  :  samagge 
sâvake  passa  etam  buddhâna  vandanam. 

Gotamî  continue  son  récit  :  «  Alors,  dlant  à  mon 
monastère,  toute  seule  je  réfléchis  :  «  Le  Maître  aime 
«  la  concorde  de  la  communauté  !  Allons,  je  vais  en- 
«  trer  dans  le  Parinibbâna,  je  ne  veux  pas  voir  de 
«  malheur!  »  Suit,  comme  dans  les  autres  textes,  la 
résolution  communiquée  au  Bouddha,  et  l'accom- 
plissement desmidtiples  miracles  (v.  yô-gS).  Repre- 
nons maintenant  le  récit  de  l'Apadâna  au  point  où 
nous  l'avons  laissé.  Les  bhikkhunîs  informées  des 
intentions  de  Gotamî  lui  répondent  :  Mayarn  pahâyd 
nikkhantâ  gharâ  pi  ca  bhavâ  pi  ca  \  saJiâya  va  garnis-, 
sâma  nibbânarn  padam  uttamam  \\  (v.  1 4).  J'emprunte 
la  traduction  à  M.  Huber,  et  à  Kimiârajîva  (p.  388)  : 
«  Nous  avons  ensemble  renoncé  au  monde  —  en- 
semble nous  avons  quitté  les  ténèbres  de  l'avidyâ  — 
Allons  maintenant  ensemble  aussi  —  dans  la  ville 
pleine  de  paix  du  Nirvana. 

V.  i6.  «Les  divinités  qui  président  au  couvent. 
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quelles  me  pardonnent!  C'est  maintenant  la  der- 
nière fois  que  je  vois  la  demeure  des  bhikkhunîs.  Là 
où  il  ny  a  ni  vieillesse  ni  mort,  ni  rencontre  avec  ce 
qui  déplaît,  ni  séparation  de  ce  qui  plaît,  le  non- 
composé  [asahkhata) ,  c'est  là  que  je  vais.  »  C'est 
exactement  le  dialogue  avec  le  deva  de  la  maison 
chez  Açvaghosa. 

V.  17.  «  Les  filles  du  Bouddha  qui  n'avaient  pas 
encore  franchi  les  passions,  entendant  ce  langage, 
furent  accablées  de  chagrin  et  gémirent  :  «  Ah  !  nous 
avons  peu  de  mérites  !  » 

V.  18.  «La  maison  des  bhikkhunîs  est  devenue 
vide,  sans  elles;  vois!  comme  les  étoiles,  les  filles 
du  Bouddha  ne  se  montrent  plus  !  » 

Açvaghosa  dit  de  même  :  «  En  un  moment ,  tout 
le  samghârâma  des  femmes  se  vida;  ainsi  dispa- 
raissent les  étoiles  du  firmament  aux  quatre  points 
cardinaux.  »  Cette  fois ,  la  ressemblance  ne  tient 
plus  aux  faits  du  récit  ou  aux  sentiments  exprimés  ; 
le  hasard  ne  suffît  pas  à  l'expliquer  non  plus;  elle 
porte  sur  im  ornement  littéraire ,  sur  un  alamkàra , 
et  elle  suggère  définitivement  l'idée  d'im  emprunt 
direct.  La  preuve  éclatante  arrive  aussitôt.  Le  récit 
d' Açvaghosa  continue  :  «  Gautamî  s'en  alla  avec  les 
cinq  cents  bhiksunîs,  pareille  à  la  Gangâ  qui  se  jette 
dans  l'Océan  accompagnée  de  cinq  cents  fleuves.  » 
—  On  ne  saurait,  mieux  que  Kumârajîva-Huber, 
traduire  le  vers  20  de  l'Apadâna  :  Nibbânam  Gotami 
yâti  satehi  saha  pancahi  \  nadîsatehi  va  saha  Gangâ 
pancahi  sâgaram  ||. 
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Pour  accumider  les  preuves ,  il  sufiût  de  mettre  en 
regard  le  texte  pâli  et  la  traduction  du  Sûtrâlam- 
kâra  : 


2 1 .  rathiyayâ  vajanti  tant 
disvâ  saddhâ  upâsikâ 
gharâ  nikkhamma  pâdesa 
nipacca  idam  ahravam, 

2  2.  pasîdassu  mahâbhoge 
anàthâyo  vihâya  no 
tayâ  na  yuttarn  nibbâtum 
icchattâ  vilapimsu  ta, 

23.  tâsâm  sokapahânattham 
avoca  madharam  giram 
ruditena  alarn  puttâ 
hâsakâlo  yam  ajja  vo 

24.  parinnâtammahâdakkkarn 
dukkhaheta  vivajjito 
nirodho  me  sacchikato 
maggo  câpi  sabhâvito. 


26.  baddho  tassa  ca  saddham- 

\mo 
anuno  yâva  titthati 
nibhâtam  tâva  kâlo  me 
ma  mam  socatha  puttikâ, 

27.  Kondannânandanandâdi 
titthanti  Râhulo  Jino 
sukhito  sahito  sangho 
haiadabbâ  ca  titthiyâ. 


A  ce  moment  les  upâsikâs 
prosternèrent  leur  front  de- 
vant leurs  (corr.  ses)  pieds  et 
dirent  : 

«Daignez  avoir  compassion 
de  nous  ;  ne  nous  abandonnez 
pas  I» 

Alors  les  bhiksunis  conso- 
lèrent les  upâsikâs  et  dirent  : 
«  Ce  n*est  pas  le  moment  de 
voua  affliger.»  Puis  elles 
dirent  (elle  dit)  ces  stances  : 

«Sachant  que  la  vie  n'est 
que  douleur,  —  nous  avons 
rompu  les  liens  mondains  ;  — 
nous  avons  reconnu  la  vérité 
de  TExtinction  —  en  prati- 
quant la  droite  voie  octuple. 

a  Tandis  que  le  trésor  de 
la  Loi  reste  intact  —  tandis 
que  le  Sublime  lui-même  vit 
encore , — nous  devons  entrer 
dans  le  Nirvana.  (Ne  vous  affli- 
gez donc  pas.) 

«  Tandis  que  Nanda  et  Rà- 
hula  —  et  0-nan  sam-mo-to 
— avec  Ânanda — sont  encore 
de  ce  monde  —  tandis  que  le 
Muni  lui-même  est  en  bonne 
santé  —  tandis  que  Tassem- 
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blée  des  bhiksus  est  en  par- 
faite union —  tandis  que  les 
sectes  des  Tirthikas  restent 
terrassées  —  tandis  que  les 
hérétiques  sont  dispersés.  » 

H  est  superflu  de  prolonger;  ceux  qui  veulent 
poursuivre  en  détail  ce  parallèle  n  ont  qu'à  se  repor- 
tes aux  deux  textes.  Ils  y  retrouveront  identiques  les 
vers  dladoration  adressés  au  Bouddha  par  Gautamî  : 
«  Je  suis  la  mère  du  Bouddha  —  Mais  le  Parfait  est 
mon  père»  =  v.  34  :  Aharn  Sugata  te  mâiâ  ivam  ca 
vira  pitâ  marna .  .  . ,  etc. ,  et  les  stances  à  Ananda  : 
«  Parce  que  tu  en  priais  le  Bouddha  —  H  nous  fut 
permis  d'entrer  dai|s  la  communauté.  .  .  »  =v.  68  : 
«  Tayâ tâta samajjhittho pabbajjam anujâni no. .., etc. , 
et  toute  la  description  des  pompes  du  Parinirvâna 
(p.  /loo  :  «  Alors  Brahmâ.  .  .  »  —  p.  4o2  :  «  le  Par- 
fait lui-même  va  sous  peu  ■ —  entrer  dans  le  Nir- 
vana )=  v.  1 55  :  tato  devâ  ca  brahmâ  ca.  .  , ,  jusqu'au 
vers  178  :  sojpketam  baddhanibbânarn  na  cirena  bha- 
vissati  ^ 

^  Spence  Hardy  [Mannal  ofBudhism,  p.  3a 3  et  suiv.)  raconte  le 
Nirvana  de  Gautamî  sans  indiquer  à  qudle  source  il*  emprunte  son 
récit.  L*éternuement  initial  est  supprimé;  Gautamî  adresse  sans 
raison  apparente  son  souhait  au  Bouddha.  Le  Bouddha  corrige  ce 
souhait.  Plus  tard  il  se  rend  à  Vaiçâlî ,  et  s*y  installe  à  la  Kûtâgâ- 
raçâlâ;  Prajâpa^  vient  lui  rendre  visite;  c^est  alors  qu*elle  prend  la 
détermination  d'entrer  dans  le  Nirvana  pendant  que  la  commu- 
nauté est  encore  complète.  «J'ai^  dit-elle  «  cent  vingt  ans  d'âge,  et 
j*ai  Tair  d'une  jeune  fille  de  seize  ans.»  La  terre  tremhle;  les  hhik- 
sunîs  s'informent,  apprennent  l'intention  de  Gautamî,  et  déclarent 
s'y  associer.  Suit  l'entretien  de  Gautamî  et  du  Bouddha  :  Gautamî 
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En  présence  de  cette  identité,  la  question  de  Tori- 
ginal  reste  à  trancher.  Qui  des  deux  a  imité  l'autre  ? 
Il  est  difficile,  il  est  même  impossible  de  supposer 
que  la  riche  imagination  d'Açvaghosa  ait  eu  be- 
soin de  piller  le  plat  versificateur  de  TApadâna;  il 
faut  se  résigner  à  croire,  en  dépit  des  préjugés  ré- 
gnants ,  que  le  rédacteur  d'un  texte  du  canon  pâli  a 
utilisé  sans  vergogne  un  morceau  classique  du  sans- 
crit, que  l'admiration  universelle  avait  sans  doute 
élevé  au  rang  des  œuvres  sacrées. 

69.  L'éléphant  blanc  à  six  défenses.  —  Un  chas- 
seur, sous  le  déguisement  d'un  bhiksu,  pénètre 
auprès  de  l'éléphant  et  lui  décoche  une  flèche  em- 
poisonnée. L'éléphant  le  protège  d'abord  contre  la 

demande  à  voir  une  fois  encore  les  perfections  du  corps  du  Boud- 
dha. Ànanda  pleure  de  chagrin  ;  Gautamî  le  réconforte.  Sur  la  de- 
mande du  Bouddha  lui-même ,  Gautami  accomplit  la  série  des  mi- 
racles pour  prouver  que  les  femmes  peuvent  atteindre  le  Nirvana. 
—  Le  récit  se  poursuit  comme  un  csdque  de  TApadâna,  avec 
quelques  éléments  d'emprunt  venus  de  divers  récits  que  j*ai  cités , 
par  exemple  les  cinq  cent  une  litières  d'or  apportées  par  Viçva- 
karman. 

Je  ne  crois  pas  inutile  d'observer  ici  «  à  propos  de  TApadâna , 
que  l'épisode  inséré  à  Tendroit  oii  TApadâna  se  sépare  définitive- 
ment du  Sûtrâlamkâra  [v.  179  et  suiv.,  tato  Gotami  dkâtâni. . .)  se 
retrouve  à  la  fin  du  sûtra  traduit  par  Hoei-tch'en  :  Ânanda,  sur 
Tordre  du  Bouddha,  recueille  dans  un  pâtra  les  reliques  de  Gau- 
tami ;  Bhagavat  les  prend  dans  ses  mains  et  prononce  fdors  une  le- 
çon à  l'adresse  du  clergé. 

Un  mot  encore  sur  le  nom  de  Gautamî.  Le  SûtrMamkâra  dit 
qu'dle  ne  manquait  jamais  à  sa  parole  et  qu'elle  voulait  être  appe- 
lée «Gdle  qui  tient  parole  i.  11  y  a  là  évidemment  un  jeu  de  mot 
sur  gotami^  comme  le  supeiiatif  de  go  dans  le  sens  de  «parole». 


AÇVAGHOSA.  175 

iureur  de  sa  femelle  et  du  troupeau,  puis  arrache 
lui-même  ses  défenses  pour  les  donner  au  chasseur. 
—  C'est  l'histoire  classique  du  Saddanta ,  que  M.  Feer 
a  étudiée  dans  une  monographie  [Journ,  as.,  1 896 , 1)  ; 
il  y  a  comparé  le  récit  5 1 4  du  Jâtaka  pâli ,  le 
récit  incorporé  dans  l'Atthakathâ  sur  le  Dhamma- 
pada,  V.  26  et  2 y;  le  récit  2 5  du  Kalpadruma,  le 
récit  du  Tsa-pao-tsang  king  et  celui  du  Lou-t'oa-tsi- 
king,  L'Avadânakalpalatâ  de  Rsemendra  rapporte 
aussi,  dans  sa  partie  encore  inédite,  l'histoire  du 
Saddanta  (A9).  Notre  récit  est  apparenté  avec  le 
Kalpadnmia  et  le  Tsa-pao-tsang  king;  le  dialogue 
entre  l'éléphant  et  sa  femelle  avant  et  après  l'attentat 
(p.  lioli)  est  à  peu  près  identique  dans  ces  trois 
ouvrages.  Le  récit  recueilli  par  Hiuan-tsang  à  Bé- 
narès  [Mém.,  I,  3 60)  et  que  M.  Feer  a  laissé  de 
côté  est  un  résumé  exact  et  fidèle  du  conte  d'Açva- 
ghosa. 

70.  Le  Bodhisattva  roi  des  cerfs.  —  Deux  rois 
des  cerfs  ont  conclu  un  arrangement  avec  Brahma- 
datta  de  Bénarès  ;  chacun  doit  à  tour  de  rôle  fournir 
un  cerf  aux  cuisines  royales.  Un  jour,  le  sort  désigne 
comme  victime  une  biche  pleine  du  troupeau  de 
Devadatta;  elle  demande  un  délai,  est  repoussée, 
s'adresse  alors  au  Bodhisattva  qui  est  le  roi  de  l'autre 
troupeau.  Le  Bodhisattva  se  sacrifie  avec  allégresse, 
malgré  les  supplications  des  deux  troupeaux.  Le 
cuisinier  stupéfait  de  voir  paraître  le  roi  des  cerfs 
avertit  Brahmadatta  qui  s'exclame  sur  l'héroïsme  du 
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Bodhisattva,  annule  le  traité  et  donne  aux  cerfs  la 
libre  jouissance  de  la  forêt,  désormais  appelée  : 
le  Don -aux -Cerfs  [Mrgadâya).  —  L'histoire  était 
certainement  populaire ,  puisqu'elle  expliquait  le 
nom  d'un  lieu  tout  particulièrement  sacré;  je  n'ai 
pu  arriver  à  la  retrouver  dans  le  Vinaya  des  Mûla- 
Sarvàstivâdins,  où  elle  doit  se  cacher.  Elle  se  ren- 
contre dans  le  Mahâvastu,  I,  SSg  et  suiv.  et  dans  le 
Jâtaka  pâli ,  n""  1 2 ,  mais  le  Jâtaka  ne  la  rattache  pas 
à  l'origine  du  nom  du  Mrgadâya.  Le  Mahâvastu  et 
le  Jâtaka  se  correspondent  comme  deux  rédactions 
d'un  original  commun  ;  ils  enregistrent  tous  les  deux 
la  stance  où  se  résume  la  morale  du  récit;  l'introduc- 
tion est  la  même  de  part  et  d'autre,  et  aussi  l'épisode 
postiche  qui  manque  au  Sûtrâlamkâra.  C'est  à  peine 
si  on  peut  signaler  comme  ime  divergence  que  le 
cerf  où  s'incarne  le  futur  Devadatta  est  appelé  Viçâ- 
kha  par  le  Mahâvastu  et  Sâkba  par  le  Jâtaka.  Ici 
encore,  le  Sûtrâlamkâra  trouve  son  parallèle  exact 
et  complet  dans  le  long  récit  recueilli  par  Hiuan- 
tsang  [Mém, ,  1 ,  36 1)  à  la  suite  du  Saddanta,  comme 
dans  notre  texte.  Les  paroles  de  Brahmadatta  (p.  36a 
et  suiv.)  :  «Moi,  je  suis  un  cerf  avec  un  corps 
d'homme  et  vous  un  homme  avec  un  corps  de  cerf» 
correspondent  exactement  au  Sûtrâlamkâra  (p.  4 1 5)  : 
«  Je  suis  une  bête  sous  forme  humaine  ;  —  tu  es  un 
homme  sous  la  forme  d'une  bête.  » 
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Chapitre  XV. 

71.  Le  Bodhisattva  roi  qui  se  laisse  livrer  à  un 
roi  ennemi.  —  «  Le  Tathâgata  portait  le  nom  de 
Sarvada  raja  «  le  roi  qui  donne  tout  ».  Pour  se  sous- 
traire à  ses  ennemis,  il  abandonna  son  royaume  et 
arriva  subitement  dans  un  endroit  où  il  rencontra 
un  pauvre  brahmane  qui  demandait  Taumône. 
Comme  il  avait  perdu  son  trône,  il  n avait  rien 
à  lui  donner.  Aussitôt  il  ordonna  à  cet  homme  de 
le  lier  lui-même  et  de  le  mener  au  roi  son  ennemi, 
espérant  par  là  provoquer  une  récompense  qui 
deviendrait  pour  le  mendiant  un  bienfait  et  une 
aumône.  » 

n  m'a  sufiB,  pour  analyser  ce  conte,  de  copier 
Hiuan-tsang  [Mém.,  I,  iSy)  qui  recueillit  ce  récit 
au  couvent  de  Mahâvana  entre  le  Svat  et  Tlndus, 
entre  le  séjour  d'Apalâla  et  la  capitale  du  roi  Çibi. 
Nous  avons  vu  plus  haut  (64)  le  roi  Sarvamdada 
comme  un  substitut  de  Çibi  lui-même. 

72.  Le  roi  qui  fait  envoyer  à  une  femme  un 
collier  de  perles.  —  C'est  un  hommage  rendu,  non 
pas  à  la  beauté,  mais  au  mérite  spirituel;  le  héros 
est  Ou-yae-ki,  roi  d'Açmaka. 

73.  Les  deux  serviteurs  du  roi.  —  Deux  serviteurs 
du  roi  Yeon-yne-kia  disputent  entre  eux  sur  la  supé- 
riorité du  Karman  ou  de  la  puissance  royale.  Le  roi , 
pour  confondre  le  défenseur  du  Karman,  machine 

xn.  1 2 
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une  épreuve;  il  avise  la  reine  de  recevoir  avec  les 
plus  grands  honneurs  le  messager  qu*il  va  lui  envoyer, 
puis  il  lui  adresse  celui  qui  croyait  à  la  vertu  du 
pouvoir  royd.  Un  peu  après,  le  défenseur  du  Karman 
rentre  en  magnifique  équipage.  L  autre  s'était  heurté 
en  sortant  et  avait  innocemment  chargé  de  la  com- 
mission son  camarade. 

La  stance  citée  (p.  42  3)  :  «  Quand  des  bœufs  tra- 
versent un  fleuve ,  —  si  leur  guide  marche  droit ,  ceux 
qui  le  suivent  marchent  droit  aussi.  —  Quand  le  roi 
se  tient  dans  la  Loi  —  ses  suivants  font  de  même  » 
se  rencontre  aussi  dans  TAnguttara  Nikâya,  II,  7 5  : 
gannarfi  ce  taramânânarp,  ajrun  gacchati  puhgavo  \ 
sabbâ  td  ujurn  gacchanti  nette  ujugate  sati  B  evam  eva 
manussesa  yo  hoti  setthxisamnmto  \  so  ceva  dliommarii 
caratipag  eva  itârâ  pajâ  i.  Le  Jàtaka  la  cite  trois  fois 
in,  1 1 1;  V,  222  et  2^2. 

74.  Le  brahmane  converti  par  des  moines  men- 
diants. —  Un  brahmane  de  Mathurâ ,  pour  jouer  un 
mauvais  tour  à  un  de  ses  confrères  adresse  de  sa 
part  une  invitation  à  la  Communauté  du  Bouddha. 
A  rheure  dite,  les  religieux  se  présentent;  l'am- 
phitryon malgré  lui  les  accueille  poliment,  im- 
provise un  repas  et  à  la  fin ,  selon  l'usage ,  le  Sthavira 
explique  la  Loi.  L'amphitryon  est  converti;  il  bé- 
nit le  Bouddha  et  aussi  l'auteur  d'une  farce  si  salu- 
taire. 

La  leçon  du  Sthavira  porte  sur  le  Traité  des 
Aumônes,  le  Traité  des  Défenses,  et  le  Traité  de  la 
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Naissance  dans  le  ciel.  La  même  série  parait  à 
p]usîem*s  reprises  dans  le  Sûtrâiamkâra.  Ainsi, 
p.  45  :  «  Parce  quiis  [les  rsis]  pratiquaient  laumône, 
observaient  les  défenses  et  disaient  la  vérité  —  ils 
ont  obtenu  de  renaître  dans  le  ciel.  »  —  P.  i3o  : 
«  Donner  l'aumône  et  dompter  les  sens  —  Voilà  le 
chemin  qui  conduit  au  ciel.  »  —  Et  de  même  encore 
p.  439  :  «  L'observance  des  Défenses,  Taumône  et  un 
cœur  bien  dompté  —  Voilà  ce  qui  donne  la  nais- 
sance dans  le  ciel.  »  C'est  la  doctrine  des  Agamas. 
Ainsi  dans  le  sûtra  de  TEkottarâgama  sur  Çrîgupta 
(voir  supra,  p.  i58),  après  la  transformation  mi- 
raculeuse des  aliments  empoisonnés,  Bhagavat 
«  pour  Çrîgupta  et  pour  les  quatre-vingt-quatre  mille 
créatures  récita  le  castra.  Le  castra,  cest  le  çâstra 
du  Don  [Che-loun),  le  çâstra  des  Défenses  [Kiai- 
loun)  et  le  çâstra  de  la  Naissance  au  Ciel  [Cheng- 
{ien-tche-loun)yi.  Ce  sont  les  expressions  même 
dont  Kumârajîva  se  sert  dans  sa  version  du  Sûtrâ- 
iamkâra. 

75.  L'époux  et  1  épouse  pauvres  qui  se  vendent 
eux-mêmes.  —  Deux  malheureux  du  pays  de  Ki-pin 
se  lamentent  sur  leur  pauvreté  qui  les  empêche 
d'acquérir  des  mérites.  La  femme  propose  à  son 
mari  de  la  vendre  comme  esclave;  il  refuse.  Tous 
deux  vont  emprunter  chez  un  banquier  une  somme 
d'argent  et  donnent  en  caution  leur  propre  liberté. 
Puis  ils  préparent  un  grand  repas  et  invitent  la 
Communauté  du  Revata-vihâra  pour  le  quinzième 
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jour.  Survient  ce  jour-là  un  prince,  très  pressé,  qui 
veut  traiter  à  leur  place  les  religieux;  ceux-ci  sont 
tenus  par  leur  engagement.  Toutes  les  offres  échouent 
devant  1  obstination  du  pauvre  couple;  le  prince 
touché  acquitte  alors  leurs  dettes  et  leur  rend  la 
liberté. 

Le  conte  est  fait  pour  recommander  spécialement 
l'aumône  du  quinzième  jour.  P.  43 1  :  «Dans  le 
monde,  c'est  le  quinzième  jour —  que  Kuvera  et  les 
autres  rois  des  dieux  —  Font  leur  enquête  dans  le 
monde.  —  Le  Bouddha  l'a  dit.  »  —  Tel  est  en  effet 
renseignement  d'un  sutta  de  TAnguttara  Nikâya, 
I,  1 42  ,  n°  36 ,  et  d'un  sûtra  de  l'Ekottarâgama  (vers. 
chin.,  chap.  xvi,  éd.  Tokyo,  XII,  i,  6li^)  qui  com- 
bine ce  sutta  avec  une  partie  du  sutta  70  (I,  2o5) 
sur  les  Huit  éléments  de  l'uposatha  et  aussi  les  stances 
de  conclusions,  pânarn  na  hâne.  .  .  etc.  D'après  la 
doctrine  commune  aux  deux  textes,  mais  déve- 
loppée  avec  plus  d'abondance  dans  TÀgama,  le 
jour  de  l'astamî  les  ministres  des  quatre  Deva- 
râjas  viennent  inspecter  la  terre,  la  caturdaçî,  ce 
sont  les  fils  des  Devarâjas,  et  le  quinze,  ce  sont  les 
Devarâjas  en  personne;  ceux-ci,  leur  inspection 
faite,  vont  faire  rapport  à  Çakra  Devendra  et  aux 
Trayastrimças^. 

76.  L'upâsaka  malade  qui  refuse  de  boire  le  vin 
prescrit  par  le  médecin.  —  On  lui  prescrit  la  viande 

*  Pour  un  développement  plus  orné  de  la  même  doctrine ,  voir 
Spence Hardy,  Manuxd  of  Bnàhism ,  p.  Sa. 
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de  chien  et  le  vin,  mais  il  aime  mieux  mourir  que  de 
boire  du  vin,  et  en  fait  il  guérit. 

77.  Le  maître  de  la  Loi  qui  condamne  les  insti- 
tutions brahmaniques.  —  M.  Huber  a  signalé  lui- 
même  les  rapports  du  texte  avec  Manu  et  la  Vajra- 
sûcî. 

78.  L'eunuque  qui  honore  les  religieux.  —  Deux 
princes  de  Kusumapura ,  réfugiés  chez  un  eunuque 
de  Mathurâ,  refusent  de  manger  les  restes  des 
bhiksus  que  leur  hôte  leur  a  fait  servir.  Un  sermon 
sur  Téminente  dignité  du  Samgha  change  leurs  senti- 
ments. 

79.  Le  stupa  menacé  de  destruction.  —  Le  roi 
iYA-li-tcho-pi-kia  veut ,  à  la  demande  des  brahmanes , 
faire  abattre  un  stupa  ;  le  stupa  se  transporte  mira- 
culeusement, avec  Tarbre  voisin,  à  trente  li  de  la 
ville. 

80.  Le  moine,  le  brahmane  et  le  nâga  gardien 
d'un  arbre.  —  Un  bhiksu  de  Taksaçilà  veut  réparer 
un  stupa  ancien  dont  Prasenajit  avait  utilisé  les 
matériaux  comme  bois  de  chauffage,  où  le  Bouddha 
lui-même  avait  remis  ime  solive  que  la  putréfaction 
détruisit.  Avec  l'autorisation  du  roi  nommé  Kia-cJta- 
to-na,  le  bhiksu  choisit  pour  l'abattre  un  arbre 
énorme  qui  est  habité  par  un  nâga  malfaisant.  Le 
nâga  pourtant  se  laisse  faire  et  célèbre  la  gloire  du 
Bouddha. 
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Les  dix  derniers  contes  (81-90)  se  distinguent 
nettement  du  reste  de  1  ouvrage;  ils  consistent  dans 
de  courtes  paraboles,  suivies  dune  interprétation 
détaillée.  Il  est  probable  que  nous  nous  trouvons , 
comme  c'est  souvent  le  cas  dans  l'Inde ,  en  présence 
de  feuillets  provenant  d'un  autre  ouvrage,  ajoutés 
par  hasard,  ou  plutôt  à  cause  d'une  analogie  super- 
ficielle, à  la  suite  du  manuscrit  traduit  par  Kumâra- 
jîva.  U  suffira  de  les  résumer  brièvement. 

81.  Une  femme  qui  porte  du  lait  cueille  une 
mangue,  puis  demande  un  peu  d'eau;  l'eau  lui 
semble  parfumée,  et  elle  échange  son  lait  contre 
une  jarre  de  la  même  eau.  Mais  le  goût  de  la  mangue 
s'est  évanoui. 

82.  Une  jeune  femme,  fuyant  les  fureurs  de  sa 
belle-mère,  va  se  cacher  dans  un  arbre  au-dessus 
d'une  source;  une  esclave  vient  y  puiser,  prend 
l'image  de  la  jeune  femme  pour  la  sienne,  s'admire, 
brise  sa  cruche  dans  un  accès  de  révolte;  mais  la 
figure  reflétée  se  met  à  sourire,  et  l'esclave  voit  son 
erreur. 

83.  Un  jeune  chat  demande  à  sa  mère  de  quoi  il 
peut  se  nourrir.  Le  maître  de  la  maison  se  charge 
de  l'en  instruire,  par  les  précautions  mêmes  qu'il  a 
prises  contre  lui. 

84.  On  élève  une  colonne  de  pierre  et  on  laisse 
l'ouvrier  en  haut  pour  l'empêcher  de  répéter  aiUeurs 
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son  chef-d'œuvre.  Mais  il  étire  les  fils  de  sa  robe, 
en  fait  une  ficelle,  et  s  en  sert  pour  tresser  une  corde 
qui  lui  sert  à  descendre  de  son  piédestal  involon- 
taire. 

85.  Le  serviteur  d'un  roi  refuse  de  faire  une  autre 
besogne  que  sa  besogne  propre. 

86.  C'est  la  mise  en  action  d'une  comparaison 
employée  au  conte  49, ^p.  2  38.  «  [Un  cœur  affaissé 
et  troublé  —  ressemble  à]  des  chevaux  domptés 
qu'on  emploie  pour  moudre;  —  à  l'heure  de  la 
bataille,  —  ils  tournent  en  rond  et  ne  marchent  pas 
droit.  » 

87.  Un  médecin  qui  a  guéri  le  roi  malade  est 
renvoyé  sans  récompense;  mais  en  arrivant  chez  lui 
il  trouve  sa  demeure  et  sa  famille  enrichies  par  la 
munificence  royale. 

88.  Deux  femmes  mangent  des  mangues;  l'une 
garde  le  noyau,  le  plante,  l'arrose;  elle  a  bientôt  un 
manguier  chargé  de  fruits. 

89.  Un  roi  donne  à  un  bhiksu  qui  l'amuse  (Su- 
mitra?  [Huber]  ;  peut-être  Smera?)  autant  de  terrain 
qu'il  en  couvrira  à  la  course;  à  bout  d'efforts,  le 
bhiksu  jette  encore  son  bâton  en  avant  pour  avoir 
droit  à  du  terrain  de  plus. 

90.  Le  marchand  Tch'eng-kia-pa-tch'a  (Taûka- 
bhata?)  du  village  de  Po-lo-ya-lo,  dans  le  royaume 
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de  Taksaçilâ,  tombe  dans  la  misère;  îl  part  au  pays 
Yavana,  s  y  enrichit,  revient  avec  une  caravane 
spiendide.  Ses  parents  accourent  cette  fois  pour  lacr 
cueillir,  dès  qu'ils  le  savent  riche;  mais  il  les  écarte 
et  les  renvoie  vers  ses  bagages. 

On  voit  l'importance  du  document  que  la  traduc- 
tion de  M.  Huber  ouvre  aux  indianistes.  Elle  enrichit 
dun  chef-d'œuvre  inconnu  la  littérature  sanscrite; 
elle  apporte  à  l'étude  historique  et  dogmatique  du 
bouddhisme  une  somme  d'informations  inappré- 
ciable. Les  simples  sondages  que  nous  y  avons  tentés 
ont  fait  apparaître  dans  les  substructions  de  ces 
récits  le  Vinaya  des  Mûla-Sarvâstivâdins  et  les  Aga- 
mas  septentrionaux,  le  Dîrgha,  le  Samyukta,  le 
Madhyama,  l'Ekottara.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
en  mesure  d'affirmer  que  le  canon  tout  entier  avait 
pris  sa  forme  définitive;  mais  pour  un  groupe  de 
sûtras  du  Madhyama,  nous  voyons  que  le  classement 
adopté  par  Açvaghosa  concorde  avec  l'Âgama  sanscrit 
et  s'écarte  du  Nikâya  pâli.  Libre  aux  dévots  plus  ou 
moins  avérés  de  proclamer  l'authenticité  exclusive 
des  Trois  Corbeilles  pâlies  et  de  rejeter  comme  apo- 
cryphes les  textes  du  Nord.  La  science  a  d'autres 
méthodes;  avant  de  conclure,  elle  doit  procéder  à  la 
confrontation  des  deux  séries;  le  Sûtrâlaïpkâra  est 
une  des  premières  pièces  de  ce  procès  qui  durera 
longtemps  sans  aboutir  jamais,  peut-être,  à  un  ver- 
dict définitif. 
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Annali  DELL  Islam ^  compilati  da  Leone  Caetani,  principe  di 
Teano.  Vol.  II  (dcU'anno  7  al  12  H.);  tomo  P,  Lxxviii-719  pa- 
gine. -  Miian,  Ulrich  H^pli,  1907. 

M.  L.  Caetani  poursuit  courageusement  i*Œuvre  colossale 
qu'il  a  entreprise.  Le  premier  volume  des  Annali  deW  Islam 
a  paru  avec  la  date  de  1906  (non  en  190A  comme  le  porte 
la  préface  du  2*  voL,  p.  ix);  le  second  est  divisé  en  deux 
tomes,  dont  le  premier  a  paru  en  1907  et  dont  le  second 
sera  livré  aux  lecteurs  dans  le  courant  de  Tannée  présente. 
Le  nouveau  volume  contient  des  illustrations  hors  texte,  une 
vue  générale  de  Médine,  la  qibla  (lisez  le  miïf.râh)  et  le  min- 
bar  de  la  mosquée  des  Oméyyades  à  Damas,  joli  tableau  qui 
serait  mieux  placé  dans  la  partie  relative  au  khalifat  de  Da- 
mas, la  vue  du  temple  de  la  Mecque  avec  la  Ka*ba  au  milieu, 
et  celle  de  la  tombe  dii  prophète  à  Médine.  Bien  entendu , 
ces  vues  sont  des  reproductions  de  photographies  et  ne  nous 
donnent  que  Tétat  actuel  des  monuments.  Trois  spécimens 
nous  permettent  de  juger  l'écriture  arabe  dans  les  papyrus 
égyptiens  et  dans  les  anciennes  copies  du  Qorân.  Les  plans 
de  Médine  et  de  la  Mecque  ^nt  reproduits  d'après  Burck- 
hardt,  et  deux  cartes  géographiques  (au  lieu  de  trois  annon- 
cées dans  la  préface,  p.  xii;  la  troisième  paraîtra  probable- 
ment avec  le  tome  II)  ont  été  dessinées  par  l'auteur  d'après 
les  données  des  sources  orientales  :  territoire  de  Médine  et 
tribus  arabes  au  temps  de  Mahomet.  Dans  cette  dernière 
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j'approuverai  sans  réserve  Vidée  heureuse  d'imprimer  en  noir 
le  nom  des  tribus  yéménites  et  en  rouge  celui  des  tribus 
ismaélites.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  tables  de  Wûsten- 
feld  savent  à  quel  enchevêtrement  des  tribus  on  arrive  au 
VII*  siècle  de  notre  ère.  De  bonnes  cartes  de  ce  genre  sont 
éminemment  utiles,  et  indispensables  dans  un  ouvrage  histo- 
rique. Chaque  année  de  l'hégire  est  précédée  d'un  calendrier 
spécial,  donnant  la  correspondance  jour  pour  jour  des  com- 
puts  julien  et  mahométan. 

De  l'histoire  à  proprement  parier,  M.  L.  Caetani  ne  songe 
pas  à  en  faire,  et  je  crois  pour  ma  part  qu'il  a  parfaitement 
raison.  Il  continue  dans  le  second  volume  la  méthode  du 
premier,  qui  consiste  à  donner  le  récit  des  faits ,  quel  qu'il 
soit,  dans  les  diverses  sources  historiques,  et  à  le  critiquer 
pour  tâcher  d'en  tirer  un  sahstratum  permettant  d'asseoir 
plus  tard  les  bases  d'une  véritable  histoire.  Autrement 
dit ,  nous  n'en  sommes  qu'à  la  période  préparatoire.  Aussi 
les  Annales  ne  sont-eUes  point  une  compilation,  c'est  un 
résumé  très  détaillé,  d'une  part  des  données  des  chroni- 
queurs arabes ,  de  l'autre  des  résultats  de  la  critique  euro- 
péenne. Le  mérite  de  M.  L.  Caetani  est  d'avoir  réuni,  dans 
des  volumes  faciles  à  consulter,  ce  qui  jusqu'ici  était  épars 
dans  des  milliers  de  contributions  diverses.  Ce  ne  fut  pas 
sans  souffrances,  comme  il  nous  l'apprend  dans  la  préface, 
puisqu'il  s'est  cru  dans  l'obligation  de  jeter  au  feu  et  de  re- 
faire à  nouveau ,  à  trois  reprises ,  la  partie  qui  doit  s'étendre 
jusqu'à  l'année  1 3a  de  Thégire  :  ce  n'est  pas  sans  un  cruel 
déchirement  que  l'on  sacrifie  ainsi  le  résultat  de  dix  an- 
nées de  travail  assidu. 

Le  volume  actuel  embrasse  la  période  qui  s'étend  de 
l'année  7  de  l'hégire  à  la  fin  de  l'année  11,  c'est-à-dire  la 
suite  et  la  fin  des  campagnes  de  Mahomet,  sa  mort  et  les 
événements  qui  suivirent  dans  le  courant  de  la  même  année. 
C'est  ainsi  que  nous  passons  successivement  en  revue  la  prise 
de  Khaïbar,  la  malheureuse  expédition  de  Mo^ta  ou  fiit  tué 
le  frère  d'*Ali  ben  Abi-Tâleb,  DjaTar  Tayyâr,  la  prise  ou  plu- 
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tôt  roccupation  de  la  Mecque  sans  coup  fërir,  le  siège  de 
Tâïf ,  Texpédition  contre  Taboûk  et  Douma t  el-Djandal ,  les 
conversions  des  tribus  nomades,  les  ambassades  (wofoud) 
des  Bédouins  des  diverses  régions  de  TArabie ,  le  pèlerinage 
d'adieu,  la  maladie  et  la  mort  du  prophète,  la  ridda  ou 
apostasie  générale  des  tribus,  les  campagnes  qu*il  faUut  en- 
treprendre pour  ramener  les  Bédouins  dans  le  devoir,  la 
lutte  contre  le  faux  prophète  Moséïlima.  Deux  séries  de  para- 
graphes sont  consacrées,  la  première  (p.  536-5^9)  à  la 
genèse  et  à  Tétude  de  la  vraie  nature  du  khalifat  au  début  de 
rislam,  la  seconde  (p.  692-715)  à  l'histoire  de  Técriture 
arabe  et  de  la  rédaction  du  texte  du  Qorân.  M.  L.  Caetani  a 
parfaitement  mis  en  lumière  l'initiative  d'Âbou-Bekr  et 
d'^Omar,  groupant  les  Ançârs  pour  faire  proclamer  le  premier 
lieutenant  et  successeur  du  prophète,  sans  définition  d'attri- 
butions, sans  charte  aucune,  créant  ainsi  sans  s'en  douter  le 
souverain  poiitife  de  la  nouvelle  religion,  démuni  du  don 
de  prophétie,  ne  pouvant  par  conséquent  recevoir  de  nou- 
velles communications  de  la  divinité,  et  contraint  de  s'en 
tenir  au  texte  de  la  révélation  conservé  oralement  et  aux  us 
et  coutumes  de  Mahomet;  d'où  impossibilité,  pour  l'Etat, 
d'évoluer,  de  se  transformer,  de  s'adapter  aux  circonstances; 
il  ne  venait  plus  de  nouveaux  versets  pour  abroger  ceux  qui 
étaient  gênants.  Â  propos  de  l'histoire  de  l'écriture  arabe , 
M.  Caetani  entre  dans  quelques  développements  sur  celle  des 
alphabets  sémitiques  en  général.  Il  n'est  plus  vrai  de  dire  que 
l'absence  de  noms  de  divinités  païennes  dans  les  inscriptions 
du  Safâ  indique  avec  beaucoup  de  probabilité  que  les  auteurs 
de  ces  monuments  étaient  chrétiens;  cette  idée  a  pu  être 
émise  par  M.  Halévy  (Z.  D.  M.  G, ,  XXXII ,  1 7^)  à  une  époque 
déjà  lointaine  où  le  déchiffrement  de  ces  textes  était  dans 
l'enfance,  mais  depuis,  les  travaux  du  même  M.  Halévy,  de 
MM.  Littmann  et  Dussaud  ont  constitué,  bien  au  contraire, 
tout  un  panthéon  de  divinités  arabes  du  Nord  et  fait  remonter 
oien  plus  loin  dans  le  passé  l'époque  probable  de  cette  civi- 
lisation du  désert.  L'inscription  bilingue  de  Harrân,  qui 
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parait  inconnue  à  Tauteur,  nous  offre  un  monument  en  écri- 
ture arabe  archaïque  antérieure  à  Mahomet.  On  sait  aujour- 
d'hui que  c'est  dans  certaines  formes  du  palmyrénien  et  du 
nabatéen  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  l'alphabet  arabe. 
Un  fait  certain,  c*est  qu'à  Tépoque  du  prophète,  dans  le 
Hedjâz,  on  ne  savait  plus  lire  ni  les  inscriptions  en  carac- 
tères himyarites,  ni  ceUes  en  caractères  araméens;  quand 
l'alphabet  arabe  y  fut  introduit,  cela  parut  une  nouveauté, 
et  il  devient  alors  très  probable  que  le  récit  conservé  par  Ba- 
lâdhori  (p.  471)  contient  une  grande  part  de  vérité.  Quant 
à  l'origine  des  alphabets  sémitiques  tirés,  sur  les  bords  du 
golfe  Persique,  d*un  prototype  cunéiforme  sumérien  de  la 
Babylonie,  idée  chère  à  MM.  Hommel  et  Hilprecht,  il  n'est 
personne  qui  y  croie  aujourd'hui.  Tout  au  moins,  à  côté  de 
cette  hypothèse,  était-on  en  droit  de  faire  figurer,  ne  fût-ce 
que  pour  mémoire ,  la  vieille  explication  de  M.  de  Bougé  par 
les  hiéroglyphes  en  attendant  que  M.  Dussaud  ait  définitive- 
ment [prouvé  sa  thèse  de  l'origine  égéenne  de  ces  mêmes 
alphabets. 

Mahomet  savait-il  lire  et  écrire?  Toutes  les  traditions  vous 
répondent  que  non  :  donc  elles  sont  fausses.  Et  pourquoi? 
Parce  qu'eUes  reposent  sur  un  concept  tendancieux ,  à  savoir 
qu'un  prophète ,  pour  pouvoir  transmettre  fidèlement  la  pa- 
role divine ,  ne  doit  savoir  ni  lire  ni  écrire  :  donc  les  Musul- 
mans ne  pouvaient  pas  admettre  que  leur  prophète  possédât 
ces  deux  sciences  élémentaires.  De  là  à  conclure  cpi'il  les 
possédait  en  réalité ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  M.  L.  Caetani  s'est 
laissé  entraîner  dans  cette  voie  extraordinaire  par  M.  Winckler. 
Je  me  refuse  à  admettre  que  Mahomet  ait  tenu  soigneuse- 
ment cachées, jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  ses  connaissances  pré- 
tendues en  lecture  et  écriture.  L'histoire  tout  entière  da 
rénovateur  de  l'Arabie  montre  qu'il  était  de  bonne  foi  et 
M.  L.  Caetani  l'admet  également,  au  moins  pour  les  débuts 
(t.  1,  p.  a 00).  L'abus  de  la  critique,  reposant  uniquement 
sur  des  déductions  logiques  sans  tenir  compte  de  la  menta- 
lité ambiante  (dont  ne  peuvent  se  rendre  compte  les  adeptes 
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de  cette  méthode,  faute  d'un  contact  prolongé  avec  les 
Arabes),  mène  à  des  absurdités.  On  ne  peut  pas  conclure, 
du  fait  que  l'Arabie  est  couverte  d'inscriptions ,  que  l'écriture 
arabe  fut  plus  répandue  au  Hedjâz  que  ne  le  prétend  la  tra- 
dition ,  puisque ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  on  n'y 
savait  pas  lire  ces  textes  himyarites  ou  nabatéens.  M.  L.  Gaé- 
tan! croit-il  sérieusement  que  ce  soit  un  argument  bien 
décisif,  d'arguer  du  commerce  des  villes  arabes  pour  établir 
que  l'écriture  devait  y  être  fort  répandue  ?  Est-ce  qu'un  com- 
merce, même  considérable,  a  besoin  de  livres?  Que  l'auteur 
aille  visiter  les  commerçants  qui  se  servent  de  l'abacpie  pour 
faire  leurs  calculs  (il  n'aura  pas  de  peine  à  en  trouver  dans 
les  bazars  de  l'Orient)  ou  qui  pratiquent  la  coche  sur  des 
lames  de  bois ,  et  il  m'en  dira  ensuite  des  nouvelles. 

Sauf  ces  points  de  détail,  il  faut  reconnaître  que  M.  L.  Cae- 
tani  a  fait  un  judicieux  usage  des  plus  récentes  publications 
historiques,  telles  que  ceUe  des  biographies  d'Ibn  Sa*d,  et  des 
travaux  d'érudition  publiés  en  langue  allemande.  Bien  des 
points  de  l'histoire  des  débuts  de  l'islamisme  se  trouvent 
ainsi  éclaircis.  Cet  immense  ouvrage  rendra  les  plus  grands 
services  à  la  connaissance  plus  approfondie  des  origines  et 
surtout  du  développement  de  l'islamisme,  que  l'on  a  peine 
à  saisir  au  milieu  de  la  diversité  et  des  contradictions  des 
témoignages,  unique  base  des  premiers  informateurs,  tels 
que  Mohammed  ibn  Ishaq,  Tabari,  el-Wâcjidi,  Balâdho- 
ri,  etc. 

Les  connaissances  de  M.  L.  Caetani  en  grammaire  arabe 
paraissent  moins  étendues  que  son  érudition  historique.  Les 
phrases  arabes  qu'il  cite  sont  données  en  transcription ,  mais 
celle-ci  n'a  pas  l'exactitude  minutieuse  que  l'on  serait  en 
droit  de  souhaiter.  Ainsi,  dans  les  noms  conununs,  ahl  hà- 
diyyatïhim  (p.  94,  ad  imum,  et  note  2,  bâdiyâtihim)  lisez 
hâdiyaiihim;  sâhâ'nâ  (p.  i48)  lisez  çaba^nâ;  al-mwallafa  qnlû- 
bahnm  (p.  i85)  lisez,  avec  le  Qorân,  ix,  60,  qnlûhuhmn;  al- 
siffa  «il  banco»  lisez  çoffa;  hadathân  à  l'accusatif  (p.  254)^ 
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est  difficilement  admissible,  Télif  dans  \3^  n  est  pas  une 
lettre  de  prolongation,  mais  une  graphie  de  convention; 
hadathan  serait  plus  exact;  wâfiyyah  (p.  a 55)  t  bonne 
monnaie  »  est  wâfiya,  fém.  de  wâf^;  sannah  (p.  274)  «  année» 
lisez  sana;  rahîh  (p.  287)  doit  être  zabîh  t  raisin  sec»;  azur- 
rah  est  dhora  «le  sorgho»;  hayyân  «chiara  esposizione» 
(p.  317)  est  bayân;  tanahhâ  (p.  355,  n,  1)  «se  déclarer  pro- 
phète» est  natnreUement  tanahhaa  (dans  In  note  3,  la  note 
sur  l'expression  zinâ ,  à  laquelle  on  renvoie ,  n'est  pas  année  1  o, 
mais  année  9,  S58);yatt>m  al-tarwiyyah  (p.  363,  dernière 
ligne)  lisez  tarwiya  (faute  d'impression;  la  bonne  leçon  est 
p.  364  et  note  1);  sadaqah  al-sanndh  (p.  593)  «la  tassa  di  un 
anno  »  lisez  çadaqat  cu-sana;  et  dans  les  noms  propres,  il  me 
suffira  de  signaler  Kisra  Sîrwayh  (p.  55)  pour  sïrawaîhi  ou 
sîrôyè  (  sérôyè  «  le  petit  lion  »  forme  hypocoristicpe  ) ,  Qu*ayc|u*ân 
(p.  65)  pour  Qo*aïqi*ân,  Mû'tah  (p.  80)  pour  Mu'ta,  Mu*à- 
wiyyah  (p.  3oa)  pour  Mo'âwiya,  Mâryah  (p.  3 11)  pour  Mâ- 
riya  (sans  cela  il  y  aurait  deux  djezm  de  suite l),  Fayrûz  al- 
Dîlami  (p.  358)  pour  Flroûz  ad-Déïlami  (comparer  Nawawi, 
Biogr,  DicL,  p.  5o4),  al-Hudaybiyyah  (p.  394)  au  lieu  d'al- 
Hudaïbîya. 

P.  201.  Pour  se  demander  si  al-malâhim  signifie  «came- 
ficine  » ,  il  faut  le  rattacher  à  la  racine  arabe  hhm  ;  mais  il 
est  bien  clair  que  ce  mot  est  simplement  emprunté  à  Thébren 
nÇn/P.  —  P.  242.  M.  Caetani  reproduit  la  vieille  étymologîe , 
qui  semble  lui  plaire,  de  Banoùl-Açfar  rattaché  à  Flavii,  in- 
ventée par  Erdmann  (Z,D,M.  G.,  i848,  p.  237-241  )  et  re- 
produite par  Mac-Guckin  de  Slane  dans  sa  traduction  du 
Biographical  Bictionary  d'Ibn  Khallikân,  t.  IV,  p.  9,  note  i5. 
On  sait  aujourd'hui  qu'ai -Açfar  est  le  surnom  d'Ésaû  ou 
Edom,  et  que  les  talmudistes  considéraient  le  peuple  romain 
comme  descendant  de  ce  patriarche  ;  voir  Nôldeke ,  Z,D.M.G.j 
XLl,  1887,  ?•  720,  note  2  ;  Afiraat,  édit.  Parisot, préf. p.XLix, 
cité  dans  Labourt,  le  Christianisme  dans  l'empire  perse  j  p.  48. 

P.  3o5.  Il  n'y  a  pas  de  mot  miswdh  signifiant  «cilice» 
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(y/swH  });c est mosoâh,  pi.  de  mish,  ainsi  quon  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  le  Lvtân  el-Arah,  t.IU,  p.  4a4  (v/msh).  — 
P.  33  a.  Faraid  n'est  pas  «  disposizioni  speciali  »  ;  c'est  propre- 
ment le  partage  des  héritages. — P.  34- 1 .  *àmil  «  rappresentante 
del  Profeta  »  correspond  au  français  agent  et  désigne  à  cette 
époc[ue  les  gouverneurs  nommés  par  l'autorité  centrale  ;  cf. 
*ummâl  «agenti»,  p.  358.  —  P.  712,  S  aag,  n'  la.  Al-IJbâ- 
dilah  n'est  pas  un  nom  d'homme,  mais  le  pi.  du  nom 
*AkdaUah;  lisez  en  conséquence,  al-'Abâdila  JU^Ua)!  et 
cf.  Soyoûti,  Itqân,  p.  169, 1.  i5,  et  suiv.  Les  'Âbâdila  sont 
au  nombre  de  aao  d'après  le  Qâmoâs,  et  de  434  d'après  le 
Tâdj-el-Aroûs,  t.  VIII,  p.  1  ;  mais  quand  on  emploie  ce  mot 
absolument,  ils  ne  sont  plus  que  4»  fils  respectivement 
d'*Abbâs,  d^Amr,  d'ez-2iobéïr  et  d'el-*Aç;  cf.  aussi  Lisân^ 
t.  IV,  p.  269. 

Cl.    HUART. 


Le  gérant  : 
L.  FiNOT. 
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M.  LE  GÉNÉRAL  DE  BEYLIÉ. 


La  Kalaa  des  Beni-Hammad,  qui  a  joué  le  rôle 
de  capitale  berbère  de  l'Afrique  du  Nord  pendant 
tout  le  xi'  siècle  de  notre  ère,  est  située  à  3i  kilo- 
mètres au  sud  de  la  station  du  chemin  de  fer  de 
Bordj-bou-Arreridj  (département  de  Gonstantine), 
sur  le  versant  sud  du  Djebel  Maadid,  à  la  limite 
nord  des  immenses  plaines  de  la  Hodna.  Elle  a  été 
fondée  en  looy  par  Hammad,  de  la  grande  tribu 
berbère  des  Sanhadja,  qui  en  fit  à  cette  époque  la 
capitale  du  Mogreb  central,  c est-à-dire  de  la  partie 
nord  des  départements  actuels  de  Gonstantine,  Alger 
et  Cran.  Les  possessions  hammadites ,  dans  le  dépar- 
tement d'Oran ,  ne  dépassaient  guère  Tiaret. 

El-Mansour,  Tun  des  successeurs  de  Hammad, 
abandonna  la  Kalaa  en  1090,  pour  échapper  aux 
déprédations  continuelles  des  Arabes  deJa  Hodna, 
et  transporta  le  siège  de  son  gouvernement  à  Bougie. 
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Les  palais  de  la  Kalaa  cessèrent  donc  d'être  entre- 
tenus ,  ou  tout  au  moins  d'être  remaniés  à  partir  de 
cette  date,  et  comme  en  ii/ig  le  dernier  sultan 
hammadite,  Yahia,  en  enleva  systématiquement 
tous  les  matériaux  de  valeur  pour  les  utiliser  à 
Bougie;  que,  d'autre  part,  la  ville  fut  entièrement 
détruite  en  io52  par  les  Almoliades,  on  peut  ad- 
mettre, je  crois,  sans  grande  crainte  de  se  tromper, 
que  les  vestiges  actuels  des  édifices  officiels  de  la 
Kalaa  constituent  des  documents  archéologiques 
authentiques  de  la  deuxième  moitié  du  xi*  siècle  de 
notre  ère\ 

Féraud ,  dans  son  histoire  des  villes  de  la  province 
de  Constantine  (1870-1871),  signala  à  l'attention 
du  monde  savant  l'intérêt  que  présentaient,  au  point 
de  vue  historique,  les  ruines  de  la  Kalaa  des  Beni- 
Hammad;  mais  ce  fut  Blanchet  qui  eut  le  premier 
l'idée  de  faire  des  fouilles  sur  l'emplacement  de  la 
célèbre  cité  berbère.  Les  travaux  durèrent  une  hui- 
taine de  jours  seulement  et  ils  firent  l'objet  d'une 
intéressante  communication  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles -Lettres,  le  20  août  1897,  P^^  ^® 
silence  se  fit  de  nouveau  et  personne  ne  songea  plus 
à  la  Kalaa  sauf  peut-être  M.  Saladin,  larchitecte 
orientaliste  bien  connu,  qui  avait  accepté  la  tâche 
de  publier  les  notes  posthumes  de  M.  Blanchet  et 
qui  m'en  parla  à  plusieurs  reprises,  en  1907,  à 
mon  retour  de  mon  voyage  archéologique  en  Méso- 

*  Consulter   au  sujet  de  Thistoire  des  Hammadites ,  ÏHistoirc 
des  Berbères,  par  Ibn  Khaldoun,  traduction  de  Slane. 
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potamie.  L'idée  de  reprendre  les  travaux  à  peine 
ébauchés  de  Bianchet  me  plut  et  au  printemps  de 
1 908  je  me  décidai  à  déblayer  les  principaux  édi- 
fices de  la  mystérieuse  cité. 

J  employai  à  cet  effet  80  ouvriers  arabes  pendant 
une  partie  des  mois  d  avril ,  mai ,  août  et  septembre , 
soit  trois  mois  et  demi  environ.  M.  Georges  Marçais, 
ancien  élève  de  TEcole  des  Beaux-Arts  de  Paris ,  pro- 
fesseur à  la  Médersa  de  Constantine,  voulut  bien 
m  accompagner  et  me  prêter  son  concours  aussi  utile 
que  désintéressé. 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  m'excuser  si 
lexposé  sommaire  de  mes  fouilles,  qui  va  suivre, 
manque  un  peu  de  clarté  et  d'intérêt.  Pour  bien 
faire  il  eût  fallu  joindre  à  mon  texte  les  plans  et  les 
photographies  que  j'ai  rapportés  de  mon  séjour  à 
la  Kalaa  ;  malheureusement  un  article  de  revue  ne 
comporte  guère  un  pareil  luxe  de  composition  et 
j'ai  dû  réserver  tous  ces  documents  pour  le  livre 
que  je  viens  de  terminer  et  qui  paraîtra  prochai- 
nement ^ 

DESCRIPTION  DE  LA  KALAA. 

11  ne  reste  rien  ou  presque  rien  de  la  Kalaa; 
d'immenses  champs  d'orge  occupent  l'emplacement 
de  la  ville.  Quelques  pans  de  murs  provenant  d'une 
tour  à  signaux  (le  Ménar),  un  minaret  en  assez  bon 

*  Ces  fouiiies  ont  fait  l'objet  d'une  communication  de  M.  Dieu- 
iafoy  à  i'Académie  des  Inscriptions  le  3o  juillet  1 908. 

i5. 
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état ,  puis  de  nombreux  tas  de  pierres ,  constituent 
actuellement  les  seuls  vestiges  de  ce  que  fut  au 
xf  siècle  la  capitale  de  l'Afrique  du  Nord.  Les 
plans  des  monuments  que  j'ai  déblayés  sont  donc 
surtout  des  plans  de  fondations  lesquelles  étaient 
enfouies  souvent  à  plusieurs  mètres  sous  terre. 

Fortifications.  —  Le  mur  d'enceinte ,  entièrement 
en  pierres  mal  équarries,  d'ime  épaisseur  variant 
de  1  m.  20  à  1  m.  60,  avait  un  développement  d'en- 
viron 7  kilomètres.  Il  suivait  assez  fidèlement  les 
accidents  du  sol  et  englobait  les  hauteurs  qui  domi- 
naient la  ville,  entre  autres  le  piton  de  Takerbous 
d'une  altitude  de  1  ,/i  1 8  mètres. 

L'enceinte  avait  trois  portes  :  l'une  à  l'Ouest,  une 
autre  au  Sud-Est,  la  dernière  au  Nord-Est;  on  en 
reconnaît  difficilement  les  traces  sur  le  sol,  car  tout 
a  été  détruit  (fig.  1). 

C'est  un  esclave  chrétien  nommé  Bouniache  *  qui 
aurait  construit  les  fortifications  de  la  Kalaa. 

Tour  du  Ménar,  —  La  tour  du  Méntu',  que  l'on 
appelle  aussi  le  palais  du  Fanal,  est  un  édifice  carré 
de  22  mètres  de  côté  qui  servait  à  la  fois  de  donjon 
et  de  tour  à  signaux.  Sur  sa  plate-forme  supérieure, 
comme  dans  beaucoup  de  places  de  guerre  de  la 
même  époque,  se  trouvait  un  appareil  à  miroirs 
pour  les  communications  optiques  de  jour;  pendant 

^  Ibu  Ilammad,  Journal  asiatujuct  t.  II,  p.  479-490. 


Jowrn,  afiat.,  septembre-octobre  1908. 
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la  nuit  les  signaux  se  faisaient  à  Taide  de  feux  dis- 
posés d  une  façon  convenue.  Une  tour  analogue  se 
trouvait  à  Bougie. 

La  tour  du  Ménar  se  dresse  sur  un  escarpement 
rocheux  absolument  inabordable  (fig.  2).  Elle  est 
construite  en  pierre.  De  grandes  cannelures  verti- 
cales formant  contreforts  à  l'extérieur  sont  reliées 
entre  elles  par  des  niches  demi-circulaires  terminées 
à  leur  partie  supérieure  par  un  amortissement  en 
coquille.  Ces  coquilles,  dont  je  n'ai  pu  me  procurer 
qu  un  seud  spécimen  ^  offrent  le  plus  ancien  exemple 
connu  du  motif  appelé  «ruche  d'abeille»  (fig.  3). 
Jusqu'ici  il  était  admis  que  ce  mode  d'ornementation 
n'était  apparu  qu'au  xif  siècle. 

M.  Saladin  a  signalé  l'analogie  qui  existe  entre  la 
façade  si  caractéristique  du  Ménar  et  les  façades  des 
grands  palais  de  Mésopotamie  :  Tello ,  Warka ,  Ctési- 
phon.  Ces  derniers  sont  également  décorés  de  niches 
et  de  cannelures. 

Nous  verrons  plus  loin  que  l'influence  de  la  Perse 
et  de  l'Asie  s'est  manifestée  encore  plus  clairement 
dans  la  décoration  des  poteries  qui  ont  été  décou- 
vertes dans  les  fouilles  de  la  Kalaa. 

Le  Ménar  comprend  un  sous-sol  carré  et  voûté , 
n'ayant  pour  issue  qu'une  poterne  donnant  sur  le 
précipice  de  l'Est.  Au-dessus  de  ce  sous-sol  se  trou- 
vait une  salle  cruciforme  couverte  par  ime  coupole 
h  base  octogonale.  Les  arcs  étaient  en  forme  de  fer 

*  Je  Tai  donné  au  musée  d'Alger. 
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à  cheval  —  autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger 
par  les  stucs  restés  en  place  —  et  reposaient  sur  des 
colonnes  en  marbre  gris. 

Les  trompes  des  angles  étaient  constituées  par  des 
demi-voûtes  d'arête.  On  a  trouvé  dans  les  décombres 
de  cette  salle  des  fragments  de  croix  en  faïence  à 
reflets  métalliques  ornés  de  lettres  décoratives  aiabes, 
ainsi  que  des  carreaux  de  faïence  bleue,  de  forme 
octogonale,  qui  devaient  se  combiner  avec  les  croix 
dans  les  panneaux  des  parements. 

Une  galerie  voûtée,  partant  du  sous-sol,  faisait  le 
tour,  à  l'intérieur,  du  sous-sol  et  du  rez-de-chaussée 
et  atteignait  ensuite  la  plate -forme  par  une  pente 
douce. 

L'entrée  principale  du  palais  se  trouvait  au  rez- 
de-chaussée.  On  a  recueilli  quelques  débris  des  lin- 
teaux de  pierre  qui  encadraient  la  porte.  Ils  sont 
couverts  d'inscriptions  koufiques  malheureusement 
très  fragmentaires  et  ne  donnant  aucun  renseigne- 
ment historique  ni  aucune  date. 

Le  Ménar  était  précédé  d'une  cour  à  l'Ouest,  puis 
venaient  des  appartements  sans  symétrie  que  j'ai 
renoncé  à  fouiller  parce  que  je  ne  rencontrai  que 
des  nmrs  en  pisé ,  restes  de  constractions  légères. 

A  ime  vingtaine  de  mètres  au  Nord  se  distinguent 
les  traces  d'édifices  plus  importants. 

Le  Ménar  constituait  donc  un  édifice  isolé,  un 
donjon ,  au  milieu  de  pavillons  et  d'appartements  de 
maîtres.  Il  se  reliait  simplement  a  droite  et  à  gauche 
au  mur  d'enceinte.  On  voit  fort  bien  îi  l'angle  Sud- 
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Est,  dans  le  massif  même  du  Ménar,  Tamorce  du 
mur  d'enceinte  qui  devait ,  en  ce  point ,  être  un  mur 
bas  couronnant  la  crête  du  rocher. 

Il  existe  certainement  des  analogies  entre  le  donjon 
du  Ménar  et  les  palais  de  style  musulman  que  les 
rois  normands  ont  élevés,  au  xn®  siècle,  aux  environs 
de  Palerme  —  la  Cuba  et  la  Ziza  —  mais  cela 
prouve  surtout  que  tous  ces  palais  ont  subi  les 
mêmes  influences  asiatiques,  sans  qu ils  aient  néces- 
sairement été  copiés  les  uns  sur  les  autres. 

Cette  ruine  si  intéressante  et  si  rare ,  de  Tart  mu- 
sulman du  xf  siècle  ^  ne  tardera  pas  malheureusement 
à  s'écrouler  tout  à  fait  et  à  tomber  au  fond  de  loued 
Fredj  ;  déjà  la  partie  supérieure  de  la  tour  surplombe 
de  0  m.  60  les  assises  de  base. 

Le  Palais  des  émirs.  —  Ce  palais  comprenait  dans 
un  même  enceinte  triangulaire,  de  170  mètres  sur 
3 00  mètres,  trois  palais  distincts  séparés  par  des 
pavillons,  des  jardins,  des  citernes  escaladant  par 
étages  les  premières  pentes  du  Takerboun. 

Le  plus  grand  de  ces  palais ,  nommé  Dar-el-Bahar 
(palais  de  la  mer),  servait  spécialement  aux  récep- 
tions ofiicielles  et  formait  la  base  du  triangle.  H  était 
situé  dans  la  partie  la  plus  basse  de  Tensemble.  Puis 
venait ,  en  se  dirigeant  vers  la  pointe  du  triangle ,  un 
vaste  édifice  accompagné  de  nombreuses  citernes 
parallèles. 

Plus  haut,  au  centre  du  triangle,  sur  un  ressaut 
du  terrain ,  se  dressait  le  palais  particulier  de  Témir. 
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Des  dépendances  rempiissaient  le  sommet  du 
triangle.  Une  tour  carrée  à  l'extrémité  nord  de  l'en- 
ceinte dominait  le  tout. 

Dar-el-Bahar  (palais  de  la  mer).  —  Ce  pdais, 
construit,  comme  tous  les  édifices  de  la  Kalaa,  en 
assez  mauvais  matériaux,  formait  im  rectangle  de 
1  "7  G  mètres  de  long  sur  67  mètres  de  large. 

Le  visiteur,  en  venant  de  l'Est,  rencontrait  d'abord . 
un  grand  bâtiment  affecté  probablement  aux  gardes , 
aux  bureaux  de  la  Chancellerie,  à  la  justice,  puis 
une  grande  cour  à  portique  de  67  mètres  sur 
47  mètres,  à  laquelle  faisait  suite  un  deuxième  bâti- 
ment parallèle  au  premier,  consacré  aux  réceptions 
officielles.  Derrière  ce  bâtiment  et,  toujours  sur  le 
même  axe,  se  trouvaient  une  cour  de  38  mètres  sur 
2 5  mètres,  puis  un  bâtiment  parallèle  aux  deux 
précédents,  contenant  des  caves  et  des  chambres. 

Telles  étaient  les  dispositions  d'ensemble.  Voyons- 
les  plus  en  détail.  L'enlrée  du  palais  se  trouvait  au 
milieu  de  la  face  Est.  Elle  était  coudée.  Sa  façade 
était  ornée  sur  une  partie  de  sa  longueur  de  niches  et 
de  cannelures  comme  au  Ménar.  Le  vestibule  était 
revêtu  de  plâtres  sculptés  et  peints.  Aux  angles  des 
salles  des  coquilles  coniques  en  forme  de  calice  de 
fleurs,  en  plâtre  sculpté  et  peint,  faisaient  office 
de  trompes;  nous  les  retrouverons  dans  toutes  les 
grandes  salles  du  palais. 

JjCS  salles  de  ce  premier  bâtiment  étaient  voûtées 
en  berceau. 
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En  sortant  de  ce  bâtiment  on  débouchait  dans 
une  galerie  à  portique  qui  faisait  le  tour,  sur  trois 
côtés ,  de  la  grande  cour.  On  descendait  dans  cette 
cour  par  un  talus  ou,  plus  exactement,  par  un  esca- 
lier dont  les  marches  ont  disparu.  Sur  le  palier  de 
cet  escalier,  sous  des  décombres,  jai  recueilli  des 
débris  de  croix  en  faïence  à  reflets  métalliques 
et  des  carreaux  octogones  semblables  à  ceux  du 
Ménar. 

Le  côté  sud  de  la  cour  n'était  pas  pourvu  de  por- 
tiques. Il  y  avait  là  une  simple  chaussée  bordée  d  un 
mur  plein  qui  masquait  une  suite  de  magasins 
voûtés,  peut-être  les  fameux  magasins  étanches  dont 
parie  Edrisi.  On  a  trouvé  au  pied  de  ce  mur  des 
stalactites  parallélipipédiques  en  faïence  blanche, 
bleu  clair,  jaune  clair,  de  o  m.  18  de  long  sur 
o  m.  o4  de  large ,  et  des  briques  biseautées,  émaillées 
de  couleur  bleue  ou  verte.  Ces  stalactites  garnissaient 
probablement  la  corniche  du  mur,  du  côté  intérieur. 
Au-dessus  du  mur  devait  régner  une  ligne  de  cré- 
neaxix  décoratifs  formés  de  briques  biseautées  de 
couleur  bleue.  La  partie  biseautée  de  ces  briques 
était  ém aillée  sur  toutes  ses  faces;  la  partie  inférieure 
destinée  à  être  prise  dans  la  maçonnerie  n'était  pas 
émaillée. 

Des  stalactites  et  des  briques  biseautées  du  même 
genre  ont  été  trouvées  dans  d'autres  parties  du  palais. 

Le  côté  nord  de  la  cour  était  garni,  en  dehors 
des  portiques ,  de  cannelures  et  de  niches;  trois  salies 
de  réception  en  occupaient  le  centre. 
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Ici  se  pose  une  question.  La  grande  cour  était-elle 
une  cour  ou  un  bassin?  Le  nom  de  Dar-el-Bahar 
(palais  de  la  mer)  donné  au  monument  semblerait 
indiquer  la  présence  dune  grande  pièce  d*eau. 
D  autre  part  nous  lisons  dans  le  Kitab  el-Istùjçar^ 
une  information  curieuse  à  ce  sujet  :  «  Les  Benbu-. 
Hammad  élevèrent  à  la  Kalaa  d*importantes  construc- 
tions, des  châteaux  bien  fortifiés,  d  architecture 
soignée  et  placés  sur  les  hauteurs.  Du  nombre  était 
celui  du  Dar-el-Bahar,  au  centre  duquel  était  un 
vaste  bassin  où  avaient  lieu  des  joutes  nautiques  et 
où  la  quantité  de  liquide  nécessaire  était  amenée 
de  fort  loin.  Ce  palais  qui  dominait  im  cours  d'eau 
important  était  orné  de  marbre  et  garni  de  colonnes 
de  manière  à  présenter  im  ensemble  au-dessus  de 
toute  description.  Il  renfermait  encore  dans  son 
enceinte  d'autres  psdais  et  d'autres  constructions 
remarquables.  Dans  la  ville  il  y  a  aussi  de  curieux 
restes  de  monuments  anciens.  » 

J'ai  pu  vérifier  par  moi-même  l'exactitude  des 
deux  derniers  renseignements  :  i°  l'enceinte  du 
palais  renfermait  effectivement  d'autres  palais;  a**  il 
existait  des  ruines  romaines  à  la  Kalaa  et  même ,  en 
dehors  des  murs,  une  mosaïque  dont  je  dirai 
quelques  mots  plus  loin  et  qui  représente  le  triomphe 
d'Amphitrite. 

J'ai  fait  exécuter  des  sondages  dans  la  cour.  Hs 


^  L'Afrique  septentrionale  au  xii'  siècle,  description  extraite  du 
Kitab  el-Isti(fçar,  traduction  Fagnan. 
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ont  montré  qu'il  existait  à  o  m.  5o  au-dessous  du 
sol  un  léger  stucage ,  puis  un  bétonnage  de  o  m.  5o  ; 
L'hypothèse  dune  pièce  d'eau  dans  la  grande  cour 
est  donc  admissible. 

A  i'Alhambra  (xiV  siècle)  il  existait  une  pièce 
d'eau  de  ce  genre,  beaucoup  plus  petite,  il  est  vrai 
(3o  mètres  sur  8),  dans  la  cour  des  Myrtes. 

Le  bâtiment  central  était  l'édifice  le  plus  impor- 
tant du  palais  de  la  mer.  Il  comprenait  cinq  salles 
dont  une  grande  salle  centrale  qui  était  recouverte 
probablement  d'une  toiture  en  bois  et  tuiles.  Le  peu 
d'épaisseur  des  murs  et  la  petite  quantité  des  dé- 
combres permettent  difficilement  d'admettre  qu'il  en 
fut  autrement.  Les  angles  des  liwans  de  chacune  des 
salles  du  Nord  et  du  Sud  étaient  ornés  de  colonnes 
engagées ,  stuquées  et  peintes  ;  leurs  chapiteaux  étaient 
de  ce  style  corinthien  abâtardi  qui  a  succédé  à  l'art 
byzantin  dans  l'Afrique  du  Nord.  La  tranche  anté- 
rieure et  la  douelle  des  arcs  étaient  en  plâtre  sculpté 
et  peint. 

Les  parois  des  salles  étaient  recouvertes  de  plâtres 
sculptés  et  peints.  Un  beau  spécimen  de  ces  sculptures 
a  été  transporté  au  musée  d'Alger.  Les  fonds  sont 
rouges,  les  entrelacs  bleus  avec  des  filets  d'or,  les 
perles  sont  blanches.  Des  débris  de  stalactites  et  de 
dallages  en  carreaux  de  faïence  bleue  ont  été  trouvés 
dans  les  deux  salles  du  Sud. 

Des  salles  de  bains  avec  hypocauste  limitaient  au 
Nord  le  bâtiment  central.  On  a  recueilli  dans  les 
salles  de  bains,  qui  étaient  fort  petites,  des  débris  de 
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dallage  et  de  revêtements  en  marbre  gris  incrustés 
d'albâtres  et  de  stucs. 

La  cour  (38  mètres  sur  23)  qui  faisait  suite  au 
bâtiment  central  n'avait  pas  de  portiques.  Le  soi, 
aujourd'hui  recouvert  de  cultures,  était  bétonné. 

Le  bâtiment  du  fond,  qui  limitait  le  psdais  à 
rOuest,  comprend  une  série  de  caves,  voûtées  en 
berceau  et ,  au-dessus ,  un  rez-de-chaussée  avec  une 
suite  de  chambres.  Les  portes  de  trois  de  ces 
chambres  étaient  à  guillotine  avec  pieds-droits  en 
briques.  Dans  chacune  de  ces  mêmes  chambres  se 
trouvait  une  jarre  encastrée  dans  un  dé  en  maçon- 
nerie. 

On  a  recueilli  dans  deux  chambres,  ou  dans  les 
caves  situées  en  dessous,  des  carreaux  de  faïence 
bleue ,  des  étoiles  de  faïence  blanche ,  de  petits  cubes 
de  faïence  brune,  des  stalactites  en  faïence,  des 
tuiles  recouvertes  d'émail  vert,  des  parements  de 
marbre  gris  avec  incrustation  de  marbre  blanc  et  de 
stuc,  etc. 

Ce  bâtiment  ne  disposait  d'aucun  dégagement  vers 
l'extérieur  et  ne  communiquait,  ainsi  que  la  cour, 
qu'avec  certaines  salles  sans  issue  du  bâtiment  cen- 
tral, et  le  palais  particulier  de  l'émir.  Ces  pièces 
devaient  faire  partie  du  harem. 

Palais  particulier  de  l'émir.  —  Le  palais  parti- 
culier de  l'émir,  avec  ses  dépendances  est  contigu  à 
la  face  nord  du  Dar-el-Bahar.  Ce  palais  comprenait 
trois  groupes  d'habitations  :  i°  un  palais  avec  sdles 
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de  réception  et  un  système  complet  de  citernes; 
2°  le  palais  particulier  de  Témir  avec  le  harem*; 
3°  les  dépendances  pour  les  serviteurs. 

Le  mur  d'enceinte  avait  2  m.  5o  de  large;  il  se 
composait  de  deux  murs  pardlèles  en  moellons 
de  G  m.  5o  à  G  m.  6o  d'épaisseur  séparés  par  une 
couche  de  pisé  de  i  mètre  à  i  m.  lo;  il  se  soudait 
aux  deux  extrémités  de  la  face  nord  du  Dar-el-Bahar  ; 
il  était  à  crémaillère  et  avait  im  développement  de 
36o  mètres. 

Aucune  communication  directe  n'existait  entre 
le  Dar-el-Bahar  et  le  palais  particulier  de  l'émir;  il 
fallait  passer  par  des  couloirs  et  des  salles  pour  aller 
de  l'un  à  l'autre.  Les  portes  donnant  vers  l'exté- 
rieur étaient  également  peu  nombreuses.  Je  n'en 
ai  compté  que  deux.  Aucune  d'elles  n'est  monumen- 
tale. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  description  des  restes  du 
palais  particulier  de  l'émir.  Qu'il  me  suffise  de  dire 
que  le  palais  comprenait  deux  corps  de  bâtiment 
séparés  par  une  cour,  le  tout  formant  un  rectan^e 
de  lio  mètres  de  large  sur  âo  mètres  de  long.  J'y  ai 
trouvé  des  débris  de  la  même  ornementation  que 
dans  le  Dar-el-Bahar,  des  fragments  de  poterie  à 
reflets  métalliques  et  un  morceau  de  bol  de  porce- 
laine bleue,  très  opaque,  ainsi  qu'un  fragment  de 
vase  en  grès. 

L'enceinte  du  palais  se  terminait  au  Nord,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  par  une  tour  qui  dominait  toute  la 
ville.  Elle  était  de  forme  carrée  L'escalier  intérieur 
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devait  être  ana)ogue  à  celui  du  minaret  de  la  mos- 
quée. On  en  a  retrouvé  quelques  marches. 

Mosquée.  —  La  mosquée  se  compose  d  un  minaret 
encore  debout  et  d  un  grand  bâtiment  rectangidaire 
(le  66  mèlres  sur  54  à  contreforts  extérieurs  dont  il 
ne  reste  que  des  fondations.  On  rencontrait,  dès 
l'entrée ,  ime  cour  à  portiques  avec  une  citerne.  Les 
colonnes  du  portique  étaient  cylindriques  et  en 
marbre  blanc.  Elles  reposaient  sur  des  dés  en  ma- 
çonnerie noyés  dans  le  sol.  Cette  cour  était  sépa- 
rée de  la  grande  salle  à  colonnades  de  la  mosquée 
proprement  dite  par  un  mur  percé  de  lo  portes. 
Une  maksoura  entourée  dun  mur  en  maçonnerie, 
qui  supportait  probablement  une  balustrade,  pré-v 
cédait  le  mirhab ,  lequel  faisait  face  au  Sud. 

Plusieurs  portes  communiquaient  avec  Textérieur 
et  donnaient  accès  dans  des  dépendances.  Le  plan  de 
la  mosquée  est  facile  à  raconnaître ,  mais ,  je  le  répète , 
ici  comme  ailleurs,  il  ne  subsiste  que  des  fondations 
au  ras  du  sol. 

Le  minaret  est  en  pierres  (fig.  4).  H  est  à  base 
carrée  comme  les  minarets  syriens  et  a  6  m.  5o  de 
côté;  sa  hauteur  est  de  2  5  mètres.  Le  sommet  a 
perdu  la  petite  coupole  qui  le  surmontait.  L'escalier 
est  en  pierre,  les  voûtes  sont  en  berceaux,  mais  à 
chaque  tournant  se  trouve  une  voûte  d'arête,  indé- 
pendante, avec  cul- de-lampe  sans  ornement. 

La  face  sud  du  minaret,  qui  regarde  la  mosquée 
et  qui  fait  du  reste  partie  intégrante  du  mur  nord 
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Fig.  4. 
Kalaa  des  Beui-Hammad.  —  Minaret  de  la  Mosquée. 
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de  i édifice,  est  seule  décorée  de  fenêtres  et  d orne- 
ments. Les  trois  autres  côtés  ne  portent  aucune  orne- 
mentation ni  fenêtre.  lis  sont  percés  de  simples 
meurtrières.  Le  plafond  de  ces  meurtrières  est  com- 
posé de  rondins  de  bois. 

Il  n  a  été  trouvé  aucune  inscription.  La  façade  était 
décorée  de  fausses  fenêtres  légèrement  ogivales  à 
parements  de  faïence  et  de  niches  à  coquilles.  Les 
fenêtres  du  milieu  étaient  à  plein  cintre. 

Palais  dvL  Saht.  —  L'emplacement  de  ce  palais  se 
trouve  près  de  lune  des  portes.  Il  est  indiqué  par 
une  sorte  de  tumulus.  Je  n'ai  pas  jugé  utile  d'entre- 
prendre des  fouilles  en  ce  point. 

Raes.  —  J'avais  d'abord  eu  l'intention  de  lever  le 
plan  exact  des  rues  et  édifices  de  la  ville ,  mais  il  eût 
fallu  pour  cela  déblayer  la  cité  tout  entière.  Celle-ci 
a  été  en  effet  complètement  rasée  et  il  n'en  reste  que 
de  vagues  fondations  recouvertes  de  champs  d'orge. 
Ce  travail  eût  été  hors  de  proportion  avec  le  résultat 
à  obtenir. 

Canaux.  —  L'alimentation  en  eau  de  cette  grande 
cité  était  assurée  :  i  °  par  l'oued  Fred  j  qui  coide  dans 
un  ravin  de  200  mètres  de  profondeur  au  pied  du 
plateau  de  la  Kalaa;  2°  par  des  citernes;  3®  par  des 
canaux  qui  amenaient  l'eau  des  sources  du  Takerbous 
et  surtout  du  Haut  Fredj ,  à  quelques  centaines  de 
mètres  plus  au  Nord. 
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Poteries.  —  J'ai  recueilli  un  grand  nombre  de 
débris  de  poteries  dans  les  ruines  de  la  Kalaa.  Presque 
tous  présentent  dans  leur  décoration  un  caractère 
persan  et  sassanide  très  prononcé.  J'en  ai  donné  des 
séries  assez  complètes  aux  musées  d* Alger,  de  Con- 
tantine  et  au  musée  des  arts  décoratifs  à  Paris.  Beau- 
coup de  ces  débris  sont  estampés  et  recouverts 
d  email  vert.  Ils  devaient  provenir  de  jarres  ana- 
logues à  celles  de  l'Alhambra.  Plusieurs  débris  de 
poterie  commune  sont  ornés  de  silhouettes  de  che- 
vaux, d'ânes,  de  chameaux  ou  d'animaux  stylisés 
ou  symboliques,  tels  que  le  griffon,  Taigle,  le  lion. 
Des  théories  d'oiseaux  aquatiques,  indiqués  par 
quelques  traits  conventionnels ,  courent  sur  le  marli 
des  plats  ou  sur  le  col  des  vases  et  rappellent  Tomo 
mentation  des  poteries  mises  à  jour  à  Suze  par  M.  de 
Morgan. 

J'ai  trouvé  dans  le  palais  des  émirs  une  moitié  de 
bol  en  faïence ,  à  reflets  métalliques  avec  des  dessins 
en  or  rouge  sur  fond  blanc ,  un  fragment  de  grès  et  un 
morceau  de  porcelaine  bleue,  ce  dernier  provenant 
certainement  de  Chine.  Au  Ménar  et  au  Dar-el-Bahar, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  on  a  mis  à  jour  des  croix  en 
faïence  à  reflets  métalliques  (lettres  blanches  sur 
fond  jaune  verdâtre),  des  carreaux  de  faïence  bleue 
à  huit  pointes ,  etc. 

En  général  les  couleurs  employées  étaient  le  bleu, 
le  vert,  le  blanc,  le  noir,  le  brun,  le  jaune,  le  violet. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  de  rouge. 

Ces  poteries  ont  été  très  probablement  fabriquées 
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dans  le  pays.  Elles  sont  assez  semblables  aux  poteries 
de  Bab-el-Oued  (Alger)  dont  on  a  retrouvé  les  fours 
et  qui  sont  attribuées  au  \if  siècle. 

Lampes,  —  On  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
lampes  soit  en  terre  ordinaire  soit  recouvertes  d'émail 
bleu.  Elles  rappellent  les  lampes  romaines  et  byzan- 
tines. EUes  nont  généralement  quun  bec,  mais  il  y 
en  avait  aussi  à  deux  becs  juxtaposés. 

Vitraux.  —  J'ai  rencontré  de  nombreux  débris 
de  plâtres  ajourés  encore  garnis  de  verres  décolorés. 
Ils  provenaient  de  vitraux  qui  ornaient  autrefois  le 
palais  des  émirs  et  la  mosquée. 

Verres,  —  Une  grande  quantité  de  débris  de  fioles 
et  de  verres  de  toutes  sortes  a  été  recueillie  dans  la 
partie  nord  du  palais  particulier  de  Témir. 

Monnaies.  —  Je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  pièce 
de  monnaie  hammadite;  elle  est  en  argent,  de  la 
dimension  d'une  pièce  de  5o  centimes.  Elle  a  été 
frappée  sous  El-Mansour  (  i  089-1 1  o4  de  notre  ère). 
Je  fai  donnée  au  Cabinet  des  médailles  à  Paris.  Il 
n'existe  à  ma  connaissance  aucune  pièce  hammadite 
dans  les  musées  d'Europe. 

Les  autres  monnaies,  en  très  petite  quantité, 
étaient  soit  romaines  (les  Antonins),  soit  almohades 
(xu''  siècle).  J'ai  cherché  a  me  procurer  d'autres  pièces 
à  Bougie  auprès  des  indigènes,  mais  toutes  celles 
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qui  m  ont  été  présentées  étaient  almohades  ou  haf- 
sides. 


Bronze.  —  Ma  récolte  d  objets  en  bronze  a  été 
des  plus  médiocres  :  quelques  têtes  de  clous  de  porte 
du  modèle  connu,  des  débris  de  harnachement,  etc. 

Mosaïques.  —  Je  n  ai  trouvé  aucune  mosaïque  de 
verre,  mais  les  Arabes  m'ont  signalé  une  mosaïque 
de  marbre  en  dehors  de  la  ville  sur  les  bords  de 
Toued  Fredj.  Je  Tai  fait  déblayer.  Elle  a  environ 
4  mètres  de  côté  et  représente  le  triomphe  d'Amphi- 
trite.  Elle  a  été  transportée  au  musée  d'Alger.  Il  en 
existe  certainement  d'autres. 

Tombeaux.  —  Les  cimetières  de  la  Kalaa  se  trou- 
vaient en  dehors  des  nmrs.  Les  pierres  tombales  que 
j'ai  recueillies  ont  en  général  la  forme  d'une  cassette 
de  o  m.  3 G  ou  G  m.  4 o  de  côté  avec  couvercle  demi- 
cylindrique.  Les  inscriptions  ne  donnent  aucune 
date.  Ce  sont  de  simples  formules  religieuses. 

Les  indigènes  ont  du  reste  volontiers  utilisé  pour 
leurs  tombes  de  simples  chapiteaux ,  dalles  sculptées 
ou  fragments  de  balustrade  enlevés  à  la  Kalaa. 

CONCLUSIONS. 

Je  crois  utile  de  résumer,  en  terminant,  les  résul- 
tats de  principe  auxquels  je  suis  arrivé  à  la  suite  des 
fouilles  que  j'ai  exécutées  à  la  Kalaa. 
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1 .  L'architecture  hammadite  est  une  branche  de 
lart  musulman  du  xi"  siècle,  basée  dune  part  sur 
Tart  persan  et  sassanide ,  d'autre  part  sur  Tari  byzan- 
tin local.  Il  ne  présente  donc  pas  une  originalité 
spéciale;  il  a  été  mis  en  œuvre  par  des  Berbères  mais 
ce  nVst  pas  vraiment  im  art  berbère.  —  Les  façades 
du  Ménar  et  du  Dar-el-Bahar  sont  franchement 
asiatiques. 

2.  Les  faïences  à  reflets  métalliques,  les  stalac- 
tites, les  «  ruches  d  abeilles  » ,  les  plâtres  sculptés  et 
peints,  qui  constituent  la  décoration  de  TAlhambra 
(xiv®  siècle),  existaient  déjà  à  la  Kalaa  au  xi*  siècle. 
—  Même  observation  pour  les  poteries  estampées  et 
émaillées.  —  La  décoration  des  poteries  est  persane. 

3.  On  rencontre  dans  la  salle  en  croix  du  Ménar 
des  exemples  d  arcs  en  fer  à  cheval  ^  et  des  trompes 
d'angle  à  demi- voûte  d'arête. 

^*)  Du  moins  nous  le  pensons.  Des  photographies  de  ces  arcs 
seront  données  dans  le  récit  de  mes  fouilles  qui  est  sur  le  point 
de  paraître  chez  Leroui ,  éditeur. 
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LES 

INSCRIPTIONS  DE  BAT  CUM 

(CAMBODGE), 

PAR 

M.  GEORGE  CŒDÈS. 


f  jGs  trois  petites  tours  en  brique  formant  le  groupe 
connu  sous  le  nom  de  Bat  Cum  (province  de  Siem 
Râp)^  portent,  sur  chacun  de  leurs  piédroits,  des 
inscriptions  sanskrites  et  khmères  qui  n'ont  pas  en- 
core été  publiées  intégralement.  Elles  n'étaient  con- 
nues jusqu'à  présent  que  par  une  analyse  très  som- 
maire faite  par  Bergaigne  d'après  un  calque  envoyé 
en  1882  par  la  mission  Aymonier^.  Les  estampages 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  (n°*  81,  82  et  83 
[carton  9])  permettent  une  étude  plus  approfondie 
de  ces  documents. 

Les  inscriptions  de  Bat  Cum  se  composent  de 
trois  inscriptions  sanskrites  et  d'une  inscription 
khmère,  dont  voici  la  description  : 


*  Aymonier,  Cambodge.  III,  p.  11. 

*  Journal  as{ati(iue,  1882,  Il ,  p.  161. 
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A.    1"*  INSCRIPTION  SANSKRiTE  (tour  méridionale). 

1 .  Piédroit  gauche  (   Str.  i-xiv  :  vasantatilakà, 
(3a  lignes).         (  Str.  xv-xvi  :  çloka. 

Str.  xvii-xix  :  vasantatilakà, 
Str.  XX  :  apajâti, 
2.  Piédroit  droit    *]  Str.  xxi-xxii  :  vasantatilakà. 
[17  lignes).         j  Str.  xxiii  :  upajâli. 
Str.  XXIV  :  mâlinî. 
Ligne  17  :  signature  du  poêle. 

B.  2^  INSCRIPTION  SANSKRITE  (touT  centrde). 

1.  Piédroit  gauche  (36  lignes)  :  str.  i-xviii  :  çloka, 

rt    r»..i    ..1    ..     (  Str.  xix-xxxix  :  c/o/ra. 

2.  Piédroit  droit    1   o.  .  1- 
(45  lignes).            Str.XL:mta/.j.«. 

(  Ligne  45  î  signature  du  poète. 

C.   3*  INSCRIPTION  SANSKRITE  (touF  septentrionale). 

,     T^. ,,    .,  I      (  Sir,  ïïi  :  vasantatilakà. 

\.  Piédroit  ffauche  \  ^^  _   ,.,    .,  .,.^ 

/ ,    1.      °  ^  {  Str.  III  :  çardulavikridita, 

4o  lignes  .  IL 

[  Str.  iv-xx  :  çloka. 

{  Str.  xxi-xxxv  :  çloka. 

o    n-^j     -x  1     -x     1  Str.  xxxvi  :  cârrfû/auiAT?(j[i<a. 

2.  Piédroit  droit     1  c^.  ^         ,  ,      * 

f  /r  V         \  \  Str.  xxxvii-XLi  :  çloka. 

(4o  lignes).         1  *^ 

I  Str.  XLii  :  mâlinï. 

\  Str.  XLiii  :  çloka. 

Inscription  khmère  (tour  méridionale). 

1 2  lignes  sur  le  piédroit  droit  n  la  suite  de  rinscription 
sanskrite. 
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Ces  quatre  inscriptions  ont-elles  été  gravées  en 
môme  temps  ?  Cela  n*est  pas  douteux  pour  les  trois 
textes  sanskrits.  Quant  au  texte  khmèr,  deux  raisons 
d'ordre  extérieur  permettent  de  penser  qu  il  leur  est 
contemporain  :  Técriture  est  identiquement  la  même  ; 
et  si  d'autre  part  la  tour  du  sud  n'avait  dû  recevoir 
sur  ses  piédroits  que  Tinscription  sanskrite,  il  est 
vraisemblable  que  le  lapicide ,  étant  donné  le  souci 
de  la  symétrie  si  remarquable  chez  les  ouvriers  cam- 
bodgiens ,  eût  disposé  son  texte  différemment  et  fait 
en  sorte  que  chaque  piédroit  reçût  à  peu  près  le 
même  nombre  de  lignes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  texte  khmèr ,  vu  sa  place ,  n'est 
certainement  pas  antérieur  aux  autres  et  la  date  par 
laquelle  il  débute  :  882  çaka,  le  11'  jour  de  la  quin- 
zaine obscure  d'Asâdha,  an  vendredi ,  nous  fournit  le 
terminus  ad  queni,  la  date  la  plus  basse  que  l'on  puisse 
attribuer  aux  inscriptions  de  Bat  Cum. 

En  des  styles  différents ,  les  trois  textes  sanskrits 
traitent  exactement  le  même  sujet.  Le  plan  de  ces 
trois  petits  kâvyas  est  identique  et  il  semble  que  cha- 
cun des  trois  lettrés  ait  travaillé  sur  une  sorte  de 
thème  ou  d'argument  unique.  Chaque  poème  a  été 
en  effet  composé  par  un  auteur  différent,  et,  chose 
curieuse  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontrée  au  Cam- 
bodge, ces  trois  pandits  ont  pris  soin  de  transmettre 
leurs  noms  à  la  postérité  :  l'inscription  de  la  tour  du 
sud  a  pour  auteur  le  Mratàh  Çrî  Indrapandita ,  celle 
de  la  tour  centrale  est  signée  du   Vâp  Râmabhàga- 


216 


SEPTKMBRE-OCTOBRE  1908. 


vata;  quant  ii  la  tour  septentrionale,  lusure  des  der- 
nières lignes  dérobe  à  la  lecture,  en  même  temps 
que  la  (in  du  texte,  la  signature  qui  ne  devait  pas 
manquer  de  s  y  trouver  ^ 

Voici  le  schème  commim  des  trois  inscriptions  : 


rHDRAPAN- 
DITA. 

RIIIABIIIGA- 
VATA. 

X... 

8TR0PHB8. 

8TR0PHB8. 

8TBOPHB8. 

[ 

au  Buddha 

I 

I 

I 

Invocations/ 

1 

à  Lokeçvara 

à  Vajrapâni 

à  Prajnâpâramitâ. 
Avènement  en  866 

II 
m 

II 

ni 

II 
III 

çaha,. 

IV 

IV 

IV 

Ràjendra-    1 
varman.     \ 

,   Pra.jasti 

Fondations  à  Ya- 

çodharapura  .  . 

Fondations  au  Ya- 

V-XIl 

xni 

v-xix  et 
xxi-xxv 

v-xxiv  et 

XXVI-XXX 
XXXIV 

çodharatalâka . 

XIV 

XX 

XXV  et  XXXV 

Kavîndrâri-  ( 

Prarasti 

W-XVIII 

XXVI-XXX 

xxxi-xxxm 

matliana.     ( 

P  ondations 

XIX-XX 

xxxi-xxxin 

XXXIV -XXXIX 

Prescriptions 

relatives  au   tîrtha 

creusé  à  Bat  Cuni 

XXI-XXII 

XXXIV- XXXIX 

XL-XLI 

Formules  finales 

XXIII-XXIV 

XL 

xLn-xuii 

On  aura  épuisé  à  peu  près  tous  les  renseignements 
d'ordre  historique  à  tirer  de  cette  triple  inscription 
lorsqu'on  aura  dit  qu  elle  place  Tavènement  de  Râ- 
jendravarman  en  866  çaka  fstr.  ABC,  iv)  et  quelle 


^  A  moins  quo  le  nom  de  Çivâcyuta,  qu'on  lit  dans  la  dernière 
strophe,  ne  soit  précisément  le  nom  du  troisième  pandit. 
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fait  allusion  à  une  campagne  victorieuse  de  ce  roi  au 
Campa  (str.  B,  xxi)^ 

Du  point  de  vue  archéologique  elle  est  infiniment 
plus  instructive  et  apporte  à  Thistoire  du  groupe 
d'Ankor  une  intéressante  contribution.  On  sait  qu'en 
85o  çaka,  Jayavarman  IV  s'étant  emparé  du  pouvoir 
abandonna  la  capilale  de  Yaçodharapura  (Ankor 
Thorn)  pour  aller  s'établir  à  Chok  Gargyar^.  Il  y 
résida  jusqu a  sa  mort  (864  çaka)  et  son  fière  cadet 
Harsavarman  II  garda  la  même  résidence  pendant 
la  courte  durée  de  son  règne  (864-866  çaka),  Yaço- 
dharapura était  donc  restée  inhabitée  pendant  seize 
ans.  En  arrivant  au  pouvoir,  Râjendravarman  a  res- 
taura la  sainte  ville  de  Yaçodharapura  demeurée 
longtemps  vide ,  et  la  rendit  superbe  et  charmante 
en  y  élevant  des  maisons  ornées  d'or  brillant ,  des 
palais  enrichis  de  pierreries  »  (str.  A,  xm). 

Ainsi  le  règne  de  Râjendravarman  marque  dans 
l'histoire  d' Ankor  Thom  une  période  de  construc- 
tions et  d'embellissements ,  et  la  strophe  C ,  xxxiv  dit 
expressément  que  le  roi  chargea  son  ministre  Kavin- 
drârimathana  de  lui  élever  un  palais  (^maudira).  L'im- 
précision du  texte  interdit  naturellement  toute  iden- 
tification. Ce  ne  peut  être  en  tout  cas  ni  le  Bàyon , 
temple  remontant  sans  doute  à  l'époque  d'Indra- 
varman  et  de  Yaçovarman,  ni  Phimânakas  où  l'on  a 

^  On  en  trouve  l'écho  dans  l'épigraphie  du  Ôampâ.,  Cf.  LS.C.C,^ 
n^XXVI,  6,  p.  248  et  260. 

*  Voir  pour  ces  détails  l'inscription  de  Sdokkakthom  [Journal 
(uiatique.  1901,  I,  p.  5,  et  Aïmotvier,  Cambodije,  II,  p.  260). 
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trouvé  une  inscription  de  882  çaka.  Notre  texte, 
tout  imprécis  qii^il  est,  mérite  néanmoins  d'être  re- 
tenu. 

Plus  explicites  sont  les  strophes  A,  xiv;  B,  xx  et 
C ,  XXXV  qui  sont  d'accord  pour  attribuer  à  Ràjen- 
dravarman  la*  fondation  de  plusieurs  effigies  brah- 
maniques sur  un  îlot  artificiel  construit  au  milieu  de 
l'étang  de  Yaçodhara,  le  Thnàl  Bàrày  actuel  ^ 

Cet  îlot  répond  au  monument  connu  actuellement 
sous  le  nom  de  Mébon  oriental  ^.  Il  serait  intéressant 
pour  l'histoire  monumentale  de  déterminer  avec 
précision  si  c'est  bien  à  Râjendravarman  qu'il  faut 
en  faire  remonter  la  construction.  Or,  la  strophe  A, 
XTV  dit  textuellement  que  le  roi  a  élevé  les  statues  au 
milieu  de  l'étang  «  sur  la  montagne  construite  par 
LUI  [mahâdrau  svakrie)  »,  et  C,  xxxv  le  confirme  en 
nous  apprenant  que  le  roi  avait  chargé  son  ministre 
«  de  la  CONSTRUCTION  d'un  rocher  et  autres  monu- 
ments [çailâdikrtau)  au  milieu  du  Yaçodharatatâka. 
Les  textes  sont  formels.  On  dira  peut-être  qu'il  ne 
faut  tabler  qu'avec  prudence  sur  ces  stances  de  pra* 
çasti  ;  Râjendravarman  revendique  l'honneur  de  la 
construction   de   Mébon   alors   qu'il   s'est  peut-être 

^  Aymonier,  Cambodge,  m,  5i  :  «Plusieurs  statues  de  divinités 
brahmaniques  existaient  encore  à  Méboune  lors  de  notre  visite,  en 
1882»,  entre  autres,  une  «svelte  statue  de  femme»  dans  la  tour 
nord-ouest,  et  une  «bolle  tt^te  de  Çiva»  dans  la  tour  nord-est. 
Cette  dernière  est  au  Musée  Guimet. 

2  La  comparaison  de  ce  monument  avec  le  Meru  (A,  xiv;  C, 
XXV  )  n'est  pas  pure  rhétorique  i  Méb6n  se  compose  en  effet  de 
cîn(i  tours  et  Ton  sait  que  le  Meru  a  cinq  sommets. 
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borné  à  l'achever  ou  à  le  restaurer.  Mais,  jusqu'à 
preuve  formelle  du  contraire,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
mettre  en  doute  le  double  témoignage  de  notre  in- 
scription, et  Ton  peut  admettre  que  Mébon  est 
l'œuvre  de  Ràjendravarman.  Or  l'inscription  (iné- 
dite) de  Baksèi  Cankran^  datée  de  869  çaka,  soit 
trois  ans  après  l'avènement  de  ce  roi,  mentionne 
déjà  l'île  du  Yaçodharatatâka  :  c'est  donc  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Ràjendravarman 
(866-869  çaka)  qu'il  faudrait  placer  la  construction 
du  temple  de  Mébon. 

Ces  embellissements  d'Aùkor  Thom  avaient  été 
exécutés  sous  la  surveillance  du  ministre  Kavîndrâ- 
rimathana  (str.  C,  xxxiv-xxxv).  Celui-ci,  à  son  tour, 
est  l'auteur  de  diverses  fondations  :  en  868  çaka 
c'est  une  statue  du  Jinaà  Jayantadeça  (str.  A,  xx; 
B,  xxxi);  en  872  çaka,  ce  sont  un  Buddha  ou  Loka- 
nâtha  et  deux  effigies  de  DevI  à  Kutîçvara  (str.  A, 
XX ;  B,  xxxi);  enfin  en  878  çaka,  il  consacre  à  Bat 
Cum  [atra,  ici  même)  un  Buddha  ou  Jina,  un  Vaj- 
rapâni,  et  une  Divyadevi  (str.  A,  xix;  B,  xxxii)^. 

La  question  se  pose  de  savoir  si  le  temple  de  Bat 
Cum  a  été  construit  précisément  à  cette  occasion  et 
pour  abriter  ces  saintes  images,  ou  s'il  existait  déjà 
auparavant.  D'une  part,  la  stance  C,  xxwii  nous  dit 


^  Voir  l'analyse  de  Bbrgaignk,  Journal  asiatique  s  1882,  II, 
p.  i5i. 

^  La  strophe  G ,  xxxvi  mentionne  à  la  place  de  ces  trois  images 
une  Prajîîâparâmitâ.  On  verra  plus  loin  qu'il  y  a  lieu  de  l'identifier 
avec  la  Divyadevï  des  deux  premiers  textes. 
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que  Kavïndrârimathana  a  fondé  un  groupe  de  prà- 
sàts  [pràsâdamandalam)  en  un  lieu  qui  n  est  pas  pré- 
cisé mais  qui  ne  peut  guère  être  que  Bat  Cum, 
puisque  la  strophe  précédente  a  pour  objet  la  con- 
sécration à  Bat  Cuni  [atra,  ici)  dune  Prajnàpâra- 
mitâ,  et  la  strophe  suivante  la  construction  de 
Tétang  sacré  également  creusé  à  Bat  Cum.  D'autre 
part,  le  cloka  A,  xix  nous  apprend  que  les  trois 
effigies  de  Buddha,  Devî  et  Vajrapâni  ont  été 
placées  à  Bat  (iUin  [atra)  en  878  çaka  au  mUieu 
d  une  «  foule  de  pràsàts  et  autres  constructions  » 
[prâsâdahmmyanivahe)  ^  La  foule  de  pràsàts  de 
Bat  Cuiii  (il  y  en  a  tout  juste  trois)  existait  donc 
déjà  sûrement  en  876  çaka  et  il  est  vraisemblable 
qu  ils  ont  été  élevés  par  les  soins  de  Kavïndrârima- 
thana :  voilà  tout  ce  qui  ressort  des  textes. 

L'objet  précis  des  inscriptions  sanskrites  est  la 
consécration  dun  tîrtha  ou  bain  sacré,  dont  l'eau 
provenait  «  du  sommet  du  mont  Mahendra  »  (str.  A, 
XXI  );  c'est-à-dire  sans  doute  que  l'étang  s'alimentait  à 
la  rivière  de  Siem  Ràp  qui  descend  en  effet  du  som- 
met du  Mahendra,  Tactuel  Phnoin  Kulèn. 

M.  Aymonier  [Cambodge,  III ,  1 3)  propose  d'iden- 
tifier ce  tîrtha  avec  le  Srah  Sran  situé  à  200  ou 
3oo  mètres  au  nord  de  Bat  Cum.  Plusieurs  raisons 
semblent  infirmer  cette  hypothèse. 

Le  Srah  Sran  est  évidemment  le  tatàka  de  Bantây 
Kdëi,  et  c'est  sur  ce  monument  bien  plutôt  qu'à 

'  Cf.  aussi  B,  xxxiii. 
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Bàl  Cuiu  qu'on  s  attendrait  à  trouver  gravé  l'édit  en 
prescrivant  le  respect. 

En  second  lieu,  le  pandit  Indrapandita  avoue  que 
l'eau  du  tirtha  était  peu  abondante  (str.  A,  xxi),  ce 
qui  n  est  guère  applicable  au  Srah  Sran  :  avec  ses 
5oo  mètres  Nord-Sud  sur  700  mètres  Est-Ouest  ^ 
il  eût  été  pour  le  moins   comparé   à  l'Océan. 

Enfin  ce  que  les  explorateurs  nous  rapportent  du 
Srah  Sran ,  à  savoir  que  «  sur  tout  le  pourtour  les 
bords  sont  parementés  de  gradins  en  limonite;  la 
marche  supérieure  est  en  grès  ;  la  terre  extraite  du 
bassin  a  été  jetée  sur  les  bords  où  elle  forme  une 
chaussée  élevée  par  rapport  au  sol  naturel ,  dallée  de 
pierres^»,  ces  données  expliqueraient  mal  les  pres- 
criptions interdisant  aux  éléphants  l'approche  du 
tirtha,  «  de  peur  que  leurs  pieds  ne  détériorent  les 
rives»  (str.  A,  xxii;  B,  xxxix;  C,  xli).  On  ne  peut 
donc  songer  qu'à  une  petite  pièce  d'eau  entourée 
d'une  simple  levée  de  terre,  et  si  le  tirtha  de  Bat 
Cum  n'a  pas  déjà  disparu  depuis  dix  siècles  qu'il 
fut  creusé,  il  faut  sans  doute  en  chercher  la  trace 
dans  le  fossé  qui  s'y  trouve  encore  ^. 

Nous  ne  sommes  pas  non  plus  d'accord  avec 
M.  Aymonier  sur  le  nom  même  que  dut  porter  au- 
trefois le  triple  sanctuaire  de  Bat  Cuin  ^,  et  nous  ne 


^  Atmonier,  Cambodge,  111,  p.  17. 
«  Ibid. 

^  Aymonier  ,  Cambodge ,  111 ,  p.  1 1  :  «  Le  temple  de  Bal  Choum 
comprend  trois  petites  tours.  .  .  entourées  d'un  fossé.  .  .  » 

'  [bid,.  m,  p.  i3. 
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pouvons  nous  résoudre  à  l'identifier  avec  le  Sau- 
gatâçrama  qui  figure  à  la  S''  ligne  de  Tinscription 
khmore  (=A2,  ligne  20).  Nous  savons  de  façon  po- 
sitive que  le  Saugatâçrama  était  le  monument  ac- 
tuel de  Tép  Pranain  à  Ankor  Thom^  Il  est  vrai  que 
ce  nom  si  vague  de  Saugatâçrama  aurait  fort  bien 
pu  s'appliquer  à  deux  monuments  différents,  mais 
il  est  probable  que  le  Saugatâçrama  de  notre  inscrip- 
tion khnière  ne  fait  qu'un  avec  celui  que  nous  con- 
naissons déjà.  En  effet,  si  l'on  jette  les  yeux  sur 
cette  inscription  kbmère,  on  voit  clairement  à  tra- 
vers les  obscurités  du  texte  qu'il  s'agit  de  fondations 
faites  au  Saugatâçrama  par  Kavîndrârimalhana,  et 
que  c(4ui-ci  a  joué  un  certain  rôle  dans  un  temple 
ou  pays  nommé  Kutîçvara.  Or,  si  nous  nous  repor- 
tons à  la  deuxième  inscription  khmère  de  Tép  Pra- 
nani^,  nous  voyons,  grâce  aux  quelques  mots  sub- 
sistant, qu'il  s'agissait  aussi  d'une  ordonnance  où 
figm-ait  le  ministre  Kavïndrârimathana  à  côté  du 
srak  ou  «  pays  »  de  Kutîçvara.  Sans  vouloir  établir 
entre  ces  deux  textes  une  relation  trop  directe  et  y 
voir  en  quelque  sorte  deux  exemplaires  d'un  même 
acte,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
de  constater  leur  parallélisme,  et  d'en  conclure 
provisoirement  que  le  Saugatâçrama  associé  dans 
l'inscription  de  Bat  Cum  aux  noms  de  Kavïndrâri- 
mathana et  de  Kutîçvara  n'est  autre  que  le  monu- 


(ir.  Jowmd  asiatique,  1908,  1,  p.  2o3. 
IbicL,  p,  21 5. 
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ment  de  Tép  Pranarn,  où  ce  même  Kavîndrârima- 
thana  paraît  précisément  avoir  joué  un  certain  rôle 
à  la  même  époque.  Quant  au  nom  que  portait  Bat 
Cuin  nous  en  sommes  pour  le  moment  réduit  à 
l'ignorance  ^ 

Les  inscriptions  de  Bat  Cum  ne  sont  pas  non  plus 
sans  intérêt  pour  Thistoire  religieuse. 

On  a  déjà  vu  que  le  monument  était  buddhique 
et  avait  reçu  en  878  çaka  les  effigies  du  Buddha,  de 
Vajrapâni  et  de  Devi,  et  il  est  vraisemblable  que 
chacun  des  trois  pràsàts  abritait  une  de  ces  trois 
statues.  Quelle  était  celte  Devi?  Evidemment  une 
Prajnâpâramitâ.  Si  nous  ne  savions  déjà  que  de  nom- 
breuses sectes  tantriques  considèrent  la  Prajnâpâra- 
mitâ comme  l'énergie  femelle  de  TAdibuddha  ou  en- 
core d'Avalokiteçvara  et  la  vénèrent  sous  le  nom  de 
Prajnâc/eri ,  le  texte  même  de  nos  inscriptions  eût 
suffi  à  nous  en  convaincre  :  les  trois  stances  de  dé- 
but de  chacune  des  inscriptions  invoquent  succes- 
sivement le  Buddha,  le  Bodhisattva  Vajrapâni  et  la 
Prajndpâramitd;  il  est  donc  tout  à  fait  raisonnable  de 
penser  que  cette  triple  invocation  correspond  à  la 
triade  de  divinités  vénérées  à  Bat  Cum,  savoir  Bud- 
dha, Vajrapâni  et  Devi,  Notons  en  passant  que  le 
texte  A  substitue  à  la  prière  adressée  à  la  Prajnâpâ- 
ramitâ une  stance  en  l'honneur  de  Lokeçvara.  Cet 
échange  de  termes  n'est  pas  fortuit  :  l'inscription 

^  Â  moins  que  ce  ne  soit  justement  Kutïçvara. 
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buddhique  de  Srei  Santhor  nous  a  déjà  montré  la 
Prajnâpâramitâ  étroitement  associée  et  assimilée  à 
Lokeçvara  considéré  comme  agent  suprême;  les  in- 
scriptions de  Bat  Cuni,  en  fournissant  un  nouvel 
exemple  de  cette  appropriation  au  buddhisme  du 
culte  de  Çiva-Devî,  nous  ramènent  ainsi  dans  le  même 
cc^rcle  d'idées  que  Tinscription  de  Srei  Santhor  d'une 
part  et  l'inscription  de  Tép  Pranani  de  l'autre.  L'in- 
scription de  Tép  Prana:]!  date  de  Yaçovarman  et  celle 
de  Srei  Santhor  de  Jayavarman  V  :  intermédiaires, 
les  textes  de  Bat  ('.uni  sont  comme  un  nouvel  an- 
neau de  cette  chaîne  d'inscriptions  qui  nous  don- 
nent une  idée  approximative  de  la  forme  de  bud- 
dhisme pratiquée  dans  l'ancien  Cambodge;  et  ils 
confirment  justement  ce  que  les  autres  nous  avaient 
déjà  appris.  Ils  nous  montrent  un  roi,  fidèle  adora- 
teur de  Civa,  comblant  de  ses  faveurs  un  ministre 
fervent  adepte  du  buddhisme,  et  celui-ci  à  son  tour 
construisant  sur  Tordre  de  son  maître  un  temple 
brahmanique  au  milieu  du  Vaçodharatatâka;  le  mo- 
nument de  Bat  Cuin  abrite  les  images  du  Buddha, 
de  Vajrapâni  et  do  la  Prajnâ,  mais  l'accès  de  son 
tîrtha  est  strictement  réservé  au  hotar  (A,  xxxi), 
au  brahmane  instruit  dans  le  Veda  (B,  xxxvni)  ou  au 
parohita  (C,  xl).  Le  plus  curieux  est  que  ce  mélange 
des  deux  religions  ne  paraît  pas  complètement  incon- 
scient, du  moins  dans  fesprit  des  pandits.  L'auteur 
de  l'inscription  C  dit  textuellement  (st.  xxxni)  que  le 
ministre  Kavnidrârimathana,  bien  qu  ii  fût  un  bud- 
dhisle  éaiinent  (^hauddliânâni  agranlr  api),  s'attacha 
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à  son  maître  qui  était  un  vrai  Çiva;  et,  dans  une 
stance  curieuse  (B,  i),  Râmabhâgavata  laisse  en- 
tendre que  sa  conception  de  la  doctrine  buddhique 
est  en  contradiction  avec  cette  doctrine  elle-même. 
D'ailleurs,  malgré  l'orthodoxie  dont  (à  cette  excep- 
tion près)  ils  font  preuve  dans  leurs  invocations, 
ces  pandits  ne  devaient  être  rien  moins  que  bud- 
dhistes  :  les  éloges  dont  ils  comblent  le  roi  et  son 
ministre  sont  tous  empruntés  à  la  mythologie  et  à  la 
tradition  brahmaniques. 

A  part  quelques  fautes  d'orthographe  relevées  en 
note,  les  textes  sont  corrects  et  rarement  mala- 
droits. 

Les  particularités  orthographiques  sont  les 
mêmes  que  dans  toutes  les  autres  inscriptions  du 
Cambodge;  celle i  de  Bat  Cuin  connaissent  le  b  et 
l'emploient  même  abusivement  (A,  iir;  B,  ii;  C,  ii). 

Les  textes  sont  gravés  à  la  perfection  dims  cette 
belle  écriture  à  fleurons  dont  on  trouvera  un  spé- 
cimen à  la  planche  VllI  du  Corpus  de  Barth  et 
Bergaigne. 
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TEXTE. 


A  (todr  méridionale). 

1.    PIÉDROIT  GAUCHE. 

I  (i)   Il  jejïyatâm  vraja  ^-'-'  ^  -*^  — 

__yj  _  Kj  Kj  Kj  _Kj  parârthavrtiih  ' 

(2)  âtmapradânakrtasa[r]vva  ^-^  — 

[sajrvvajnatâm  svamudam  âpa  nitântaçântàm  || 

II  (3)  lokeçvaro  jayati  lokahîtârtharûdhas 

sandarçayann  iva  catuslayam  âryyasatyam 
(4)  dliarmmasthitim  sthirapadâbhyadhikân  dadhâno 
dhalte  caturbhujavibhâm  bhuvanarddhaye  yah  || 

m        (5)  çribajrapânir*  ajito  jitajambbavairî 

bajran^  jvalajjvalanadïptinibham  bibharttî 
(6)  uddâmadrptakalidânavadosasanda- 

nisyandasamksubhitavighnavighâtadaksah  P 

IV  (7)  âsit  samastabhuvanâkararatnasâra- 

târâsphuratkîranaranjîtapâdapîthah' 
(8)  somânvayo  rirasamangalabhùdharaç  çiï- 
râjendravarmmanrpatir  witatângadîptih  || 

V  (0)  yasyânghriyugmakamalan  kamalâlilïdham 

simhdsanojjvalîtaratnakarâmvurQdham 
(10)  projjrmbhitam  pranatabhûpatimaulimàlà- 
mânikyakotiklranâbhinavâninena  || 


(11)  laksmïs  trilokalalanâ  lalitâgrajanye 
jasram  surâsiiraganaih  paripïditâng^ 


s 


^  Lire  :  vajra*.  —  *  Lire  :  •pïthah.  —  ^  Corr,  ^anyâ  (?). 
*  Corr.  •pîditâ'. 
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(12)  nirwedabhâg  iva  yadiyavarângarange 

çobhâsudhâm  samabhipâtum  ivâbhUïnà  || 

[I     (i3)  trailokyaraksanavidhau  cature  yadïye 

pânau  nidhâya  kajajâmvujadrktrinetrâh 
(i4)  divy  amvujâmvujamahojjvaiacakraçûlan 

chantas  samâdhisukhasamyamino  ramante  || 

[II    (i5)  yasyâjnayâbhyadhikayâ  navilahghyayânya- 

prtlivîbhrtàm  samadharîkrtadhairyyadhâmnâm 
(16)  âtmonnatipratikrtânucikïrsayeva 

lîdhan  kirïtakiranair  nnakharatnam  anghryoh  || 

i      (l'y)  laksàdhvaràdidahanoddhutadhûmadhûtim 
uddhùpitâmvaradharoddhuradigvibhâgâm 

(18)  yah  kâlameghanivahâm  iva  viprakïrnnân 
drptàrlsamhatihatau  satatam  vyatànït  || 

(19)  nirmmathya  yuddhajaladhim  bhujamandarena^ 
kïrnnam  yaçomrtam  ahâryyam  arâtivarggaih 

(20)  âpîyamânam  api  yasya  jagattrayena 
kenâpi  na  ksayagatan  nitarâm  vivrddham  || 

I  (21)  bhânuprabhâvanivahairiva  durnnirîksair 

bhâsvatsuvarnnakavacârunarocirâdhyaih 
(22)  astravrajair  yyudhi  vibliinnamahârîraktaih 
kâlântakânalaçikhâm  iva  yas  tatâna  || 

II  (23)  punyodadhes  samuditâ  nu  yadïyakirttir 

mmâ  matsamânam  iti  sângakalankam  indum 
(24)  sandarçayanty  adhikakântikalâm  svakiyân 
nityan  cacâra  caturâ  sakalân  trilokim  || 

III  (26)  çrïmadyaçodharapurïn  cirakâlaçûnyain 

bhâsvatsuvarnnagrharatnavimànaramyàm 

(26)  bhûyo  dhikâiu  bhuvi  mahendragrhopamâm  yo 

yodhyâpurim  iva  kuço  bhinavân  cakâra  || 

*  Coir,  ^'mandarena. 

i5. 
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XIV  (27)  çiïinadyaçodliaratatâkapayodhiinadhye  ^ 

meros  samânaçikhare  svakrte  mahridrau 
(28)  prâsâdasaudhagrharatnacite  virinca- 

(leviçaçâriiglçivalingain  atisUiipad  yah  || 

XV  (29)  tasyâpabhrtyo  matiinân  bhaklibhâgyo  tivallabhah 
(3o)  çrikavïndràriinathanan  nâmânvartham  avâpa  yah 

XVI  (01)  kâncidolâkaraiikâiika-  karnnabhûsâdibhùsaDaili 
(32)  ràjnâ  krtasmayo  yo  pi  na  smayo  nîtisampadà  || 


2.    PIÉDROIT  DROIT. 

XVI i     (1)  agresarali  prathitapunyavatâin  svapunyaiç 
çilpaprayogakaranena  ca  çilpabhâjâm 
(2)  yo  vittabhâjanatayâpi  dhanâdhipânâil 
cittaj  natâdhikatayâdhikavuddhibhâ jâm  || 

XVI H    (3)  sadbhùtasaivagunarâgiiayâ*  nitântan 
irânâya  satvanicayasya  ^  parâyano  yah 
(i)  nityam  svakîyahrdayàrppiladharmmamârggan 
nityânvagâd  gunakalâpakalânivâsah  || 

XIX  (5)  so  slhâpayat  sumahatïn  jinamûrttim  ekâm 

çrïvajrapânisahitâm  api  divyadevïin 
(6)  prâsâdaharmmyanivahe  svahrdïva  divye 

vauddho  gradhïc  çaranagâsÇabhir  atra  bhaklyû  || 

XX  (-7)  jayantadeçe  jinarupam^  ekam 

so  sthâpayan  mûritirasâslaçâke 
(8)  kulïçvare  so  pi  ca  lokanâlhan 
devïdvayan  netranagâstaçâke  || 

XXI  (9)  çrimanmahendragirimùrddhajatïrthajâte 

svacche  viçuddhaparikhâmbhasi  mangalârhc 

^   Lire  :  "lalâka".  —  '^  Corr.  "saltva".  —  ^  Sic.  Lire  ;  "rûpam. 
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(lo)  aipe  py  analpaphaiadâyini  te  tra  sarvve 
ma  snâsîsur  dvijavarena  vinaiva  hotrâ  || 

[ïi   (il)  vislàritadviçatayuktacatuççatâgrâ- 

yâme  pi  satvanivahasya  '  hitârthanîre 
(12)  iîrâbhîghâtakaranan  dvipavrndam  eva 
ma  ropayantu  niyatam  satatan  tatâke*  || 

iui  (i3)  yad  yajvanâ  dattam  idam  svapunye 
tad  atra  deçe  vivudhe  na  hâryyam 
(i/i)  dravyam  sarairâjatakinkarâdhyain 
sukhârthibhir  yyair  ubhayatra  loke  || 

XIV  (i5)  ili  vadati  sa  vânïm"^  satyadhannmânuvrttàm 
sakalajanaganâms  tân  dharmmasadvrttibbâjah 

(16)  yad  iha  tu  nîjapunyam  svâtmanâ  raksanïyan 
tad  api  ca  parapunyam  yatnatab  pâiayantu  •©• 

(17)  ta  duk  çloka  neh  mratâfi  çrï  indrapandita  ||  0  || 

(18)  Il  882  çaka  ekâdaçï  roc  âsâdha*  çukravâranu  mratân 
çrinaravïra  pangam  thpvâii  (19)  nivedana  mana  vrah  mra- 
lân  çrikavindrârimathana  ày  nagara  nu  anrây  ku(2o)tï- 
çvara  ti  mratân  çrikavïndrârimathana  kaipanâ  cval  sarnnâ 
vrah  saugatâçrama  mân  (21)  vrah  çâsana  dhûlî  vrah  pâda 
dhùlijen  vrah  kamraten  an  ta  karnsten  an  (22)  râjakula- 
mahàmantrî  nu  mratân  çrinaravïra  pre  vrah  mratân  çrî- 
kavîndrâri(23)mathana  cval  sanmâ  vrah  saugatâçrama  nu 
upâya  dhlon  dhle  nâ  vrah  ta  vyar  (24.)  anle  ©  snik  travan 
dâp  vrah  jarnnvan  ta  vrah  kamraten  an  ta  pîya  nu  anak 
(26)  phle  gî  ta  khlon  anak  gho  dharmma  gho  kanteii 
pbsamma  gho  sakarmma  nu  tai  sakarmma  lap  gvâl*  rat 
(26)  pau  46  **  khnum  jarnnvan  mratân  çrikavindrârima- 
thana °  khlon  anak  gho  khnum  gho  kanten  gho  (27)  kam- 

*  Corr.  *sattva°.  —  *  Corr,  tatâke.  —  ^  Corr.  vânîm.  —  ^*  Corr, 
âsâdha. 
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vaî  phsamma  gho  sakarmma  tai  sakannma  iap  gvâl  rat 
pau  710  khnum  jaiimvan  mratân  kurun  (28)  unâdbhuta- 
samgrâma  khlon  anak  gho  snum  gho  âjya  phsam  gbo  sa- 
karmma tai  sakarmma  Iap  gvâl  (29)  rat  pau  11. 


B  (tour  centrale). 

1 .    PIÉDROIT  GAUCHE. 


III 


IV 


VIII 


IX 


(1) 
(^) 

(4: 

(&: 
(6; 

(7 
(»: 

(9: 

(1 1 
(12 

(i3 

(i6' 

(17 
(18 

(19 
(20 


llvuddho  vodhîm*  vidaddhyâd 
[vo 
viniddhasyâpi  sâdhûktam 

çribajrapânir  avyâd  vaç 
çrïpâlanan  trijagataç 

prajnâpâramitâ  pâtu 
vuddhasarvajnabhâvendoh 

âsïd  râjendravarmmeti 
çrlmân  rasarttuvasubhir 

vâlye  vijitya  kandarppan 
yauvane  tu  jigîsantam 

vidyârâkânuraktam  yain 
kamvuviçvambharârâja- 

visarppisadgunarasais 
bhûsito  yaç  çubhârambhair 

jayâmrtârasârdrângam 
prat^aksam  aravindâksaTn 

rajasâ  jrmbhitenâpi 
vivrddhaTn  yasya  yâtrâyàm 

vihite  vedhasâ  canke 

jâtam  pratyaksam  abhrântafi 


yena  nairâtmyadarçanam 

sàdhanam  paramâtmanali  || 

çrîmadvâhur  bbibhartti  yah 
çrîbajram  bajribajravat'  |i 

pâtakâd  vo  varïyasah 
pornnamâsïva'  pûranî  || 

râjendrarajanïçvaral)i 
bhûsitâtmîyamandalah  || 

drptam  saundaryyasampadâ 
yo  jigâya  punar  dhiyâ  || 

bhejîre  sakalâh  kalâh 
vançâmvaraniçâkaram  || 

sakîrttïndujayâmrtaih 
udanvân  îva  vâribhih  || 

yaçahkaustubhabhâsuram 
laksmïr  yyam  çiçriye  niçam  || 

sandre  tamasi  darçite 
satvan  *  na  prakrter  iva  || 

yasya  vaktrendumandale 
candradvitayadarçanam  || 


'  Corr,  bodhim.  —  *  Corr.  partout  :  baj*  en  vaj*.  —  *  Corr, 
paurnna".  —  *  Corr,  sattvan. 


XI 


XII 


XIII 


XIV 


XV 


XVI 


XVII 


XVIII 


LES  INSCRIPTIONS  DE 

21)  râjasiipho  pi  vairîndra- 

22)  simhâvaiokîtanyâyan 

23)  savyâpasavyadormmukta- 

2  à)  dratan  dvisadvalam  viksya 

25)  yasyârir  mmandalâgrena 

26)  kenâpi  mandalân  mukto 

27)  yasya  kïrttir  ddigantâya 

28)  digîndralaksrmhariaîm 

9)  sâdhuçavdaprayogâdhye 
3o)  dehiti  madhyame  py  âsît 

3 1  )  yasyorvvïm  bibhratas  sarwâm 

32)  babhâra  bhûbhrdbhâvâptyai 

33)  trilokîm  kïrttivïthïm  yas 

34)  vâhuYÏryyena  vidadhe 

35)  çrulimanditamâdhuryyo  ^ 

36)  yasyâbhyudayakrn  nrnân 
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karîndrakadanâdarî 
nâdhâd  yuddhâdrimùrddhni 
[yahll 

mârgganârwudam  arjunam 
yaii  kauravavivarddhitain  || 

krttamurddhâpi  samyuge 
bhâsvanmandalam  anvagât  || 

gantrï  gitagunodayâ 
lâiayanliva  lïpsayâ  || 

yasya  râstre  na  gîr  iyam 
purpsi  kim  punar  uttame  || 

sarwo  bhûbhrn  nu  mùrddha- 
[bhih 
kevalânghrirajomayîm  || 

samîkarttumanâ  iva 
bhûbhrdarvvudamarddanam  || 

dhûryyo  dharmmânuçâsane 
nîdeço  rthyo  manor  iva  || 


2.    PIEDROIT  DROIT. 


XÎX 


XXI 


XXII 


(1)  khandendudïpitain  çambhor 

(2)  yasyâbhinnan  tu  sarvvatra 

(3)  yaçodharatatâkasya' 

(4)  yo  lingam  çârngigaurîça- 

(5)  campâdipararâstrânân 

(6)  tejasâm  visaro  yasya 

(n\  trailokyamandire  hema- 
(8)  laksmyâs  tanoti  siu-atam 


bhinnam  aiçvaryyam  astadbâ 
klrtyakbandendudîpitam  || 

madhye  tisthipad  aiçvarani 
kuçeçayabh avais  saha  || 

dagdhâ  kâlânalâkrtih 
jâjvalili  kakuinmukhe  || 

çailâgraçayanojjvale 
yatkirttir  mmanidïpikâ  || 


*  Corr.  ''mandita^  —  *  Corr,  "tatâka*. 
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XXIII 


XXIV 


XXV 


XXVI 


XXVII 


XXVIII 


XXIX 


XXX 


XXXI 


XXXII 


XXXIII 


XXXIV 


XXXV 


XXXVI 


(9)  yenottarâyanarddhe  pi 

(10)  maghoneva  rtvijân  jâtâh 

(11)  sapratyayâh  prakrtayo 

(12)  prakâçaQe  krtâ  yasya 

(i3)  saiiikrântayoganidreva 
(i4)  çrir  açetâniçam  yasya 

(i5)  tadîyo  nucaraç  câru- 
(16)  çrikavîndrâriraathano 

{17)  kàncîkarankakalaça- 

(18)  satkrlah  karavujendrena 

(19)  pânisparçena  yo  mûrddhnî 

(20)  siddhim  lebhe  rimarddâdi- 

(21)  pravisamvâdivTiddhasya 

(22)  vâkyam  yenânurâçistam 

(23)  vuddhadivyasvabhâvena 

(24)  samvandham  yas  svamanaso 

(26)  jayantadeçe  vijayî 

(26)  devidvitayasamyuktam 

(27)  dharmmamârggapramânena 

(28)  tenâtra  sthâpitâ  devi- 

(29)  prâdât  prâsâdasadmâni 

(30)  sa  sthityai  sthâpitasure 

(3i)  atredara  anukarttavyam 

(32)  râjno  vijnâpitasyeti 

(33)  vasûni  khânidevâni 

(34)  asâdhavaç  ca  nigrâhyâ 

(35)  tarur  eko  pi  rûdho  sminn 

(36)  kim  punar  grhadârùni 


yajne  dattâh  ghanâghanâh' 
daksinâ  daksinâyane  | 

yogyâs  svârthaparârthayoh 
vacasà  pâniner  iva  || 

samçritâydhau  ciram  harim 
vaksas  sphatikamandire  || 

caritâcâraranjitah 
malhitârâlir  âhave  || 

pramukhair  bhogavistaraîh 
bliartrâ  yo  gunagauravam 

râjnâ  datlavaras  svayam 
râjakâryye  niyojitah  || 

svârthavijnânapûrvYakam 
svân  parebhyân  prayacchati  | 

vaddhvâ  tâdâtmyalaksanam 
yogijnânam  avâptavân  || 

jinam  ekam  atisthipat 
yo  vuddhan  ca  kutiçvare  || 

mâninâm  agrayâyinâ 
vuddhaçrîbajrapânayah*  |( 

nijahrtpadmaiah  prati 
krlyemâny  aparâny  api  || 

satân  tena  manasvinâ 
çâsanam  suramandire  || 

naiva  hâryyâiii  sâdhubhili 
bbûpais  tâni  jihîrsavah  || 

ucchedyaç  ^  châyayânvitah 
sukhadâni  sukhàrthinâm  || 


1  Gorr. 
chedyaç. 


—  ^  Gorr,  °vajra°.  —  ^  Gorr,  smin  noc- 
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:vii    (37)  çîlagopàyanaparâh  parârthasthiravuddhayah 

(38)  vâstavyâs  tadrçâç  çântâ  bhiksavo  smin  samâdhinâ  || 

:viii  (39)  mahatyàin  vidhikhâtâyâm  parikhâyâm  çubhâmbhasi 

(4o)  viprâd  rte  vedavidas  snâtavyan  nâtra  kaiç  ca  na  || 

Lix     (4i)  latàke  smin  tatanihai  ^  tarubhiç  çîtaiâmbhasi 

[il)  gajânâm  majjanam  màbhùt        syâc  ced  vâryyan  dayâlubhih  || 

(43)  iti  nrpativacâmsi  tena  mùrddhni 
pranihitâni  hîtâni  sajjanânâm 

(44)  ialitaviracitâksarair  îhaibhîh 
pravilikhitâny  avilanghyatâm  bhajantâm  ||  0 

(45)  ta  duk  çloka  neh  vàp  râmabhâgavata  •©•  || 


C  (tour  septentrionale). 

1.    PIÉDROIT  GAUCHE. 

(1)  Il  vuddho  virâjati  samâdhisamitsamrddha- 
vairâgyahetinihatâripamâravïryyah 

(2)  yo  vâpya  vodhim  avinaçvararâjyalaksmîn 
nirvvânamandiravare  ramate  dhirâjah  || 

(3)  çrîbajrapânir  avatân  mahatâm  vibhûtim 
yo  dvînmadâpakrtikaiyam  akunthitâgram 

(4)  bajram  vahan  prahasatîva  sahasranetram 
sangrâmavaîrimadakunthitaYandhyabajram  *  || 

(5)  prajnâpàramitâ  vîbhâti  bhuvanâmbhojodayaçrîkarï 
kaiâkàramahândhakâramaihanî  bhûtârlhasamvodhinî 

(6)  yâ  lîiâm  api  mandalasya  dadhati  nirvvânavithîraver 
abhrântâ  rucim  âtanoty  api  bitân  naktan  divam  bhâsvatîm 

*  Gorr,  tatâke  et  tataruhais.  —  *  Corr,  partout  vajra". 
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lY 

(7) 
(8) 

âsît  sasadrasaîçvaryyân 
çrïmadrâjendravarmmeçah 

dharmmâdhyâmvasudhân  da- 
[dhat 
prthuvat  prthuvikramah  || 

y' 

(9) 

(lO) 

dagdhe  smare  nirâstliâna- 
nimagnânangakântir  yyat- 

çokânalaçamâd  iva 
tanukântisudhâmvudhau  || 

VI; 

trailokyalaksmîm  âlokya 
indrâdïn  vodhayantîva 

serçyà  yasyângasanginîm 
kîrltis  strï  daçadigdrutâ  || 

VU 

(x3] 

in  amandalasantâpa- 
santâpita  ivâdyâpi 

palunâ  yasya  tejasâ 

pîvaty  arkkah  karair  apah  || 

YIII 

(i5; 

(i6] 

patupratâpataptânyah 
kîrttidugdhâmvudhau    nam- 
frân 

padmârudhah  prajâpalih 
râjabamsân  nyamajjayat  || 

IX 

(i?; 

L 

vikramâkrântabhuvane 

çrîdhare  sarvvadevatâh 

(is; 

muditâ  valitah  ksînâd 

vivrddhâd  eva  yatra  tu  || 

X 

(19; 
(20; 

çriràjasimha  mahisî 
sarâjyalïleva  bhiyâ 

çritâ  çûnyâpy  areh  purî 
yato  nv  antarddadhe  vane  || 

XI 

(22^ 

tejobhir  bhâsvatâ  yena 
yâne  kenâpi  sarvvâçâ 

kartrâpi  bhuvanadyutim 
valadhûlyândhakârità  || 

XII 

(.3; 
(24 

ratnasîmhâsanagiriin 
yasmin  vïryyena  santrastâh 

râjasimhe  dbirobati 
pranemù  ràjakunjarâl>  || 

XIII 

(25. 
(26 

jyâyâm  sandvisalîva  çrili 
nityavodhini  çubhrânge 

kr§nan  nidrânurâginam 
yùni  yatrânurâginî  || 

XIV 

(27 
(28 

vânârivijayaçrïddham  * 
muràrim  iva  digràjâ 

aniraddhavaloddhuram 
yam  ajayyarn  yudhïdire  || 

XV 

(29) 
(3o 

bhuvanodayasamYarddha- 
digindramûrddhavidhrtâ 

sâmâdividbiçâlini 
yasyâjnendraguror  iva  || 

XVI 

(3i 

(32 

yasya  cakrï  gadî  çankhî 
yudhi  dvicchrïkacagrâhî 

dharanïvarasannidhih  * 
visnor  iva  bhujo  vabhau  || 

Lire  :  Bânâri''.  —  * .  Corr,  "nïdhara". 
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XVII      (33)  yongasaundaryyadagdhâv-     dhautam    pûrnnendumanda- 

[dhau  [iam 

(34)  vyaiikapankan.ra-m    laksinï-     bhâsvaram  vadanan  dadhau  || 

xviii    (35)  râjànàfn  dyu — vendra  jitâd  râjam  vibhisane 

(36)  pre — th .  nï  yo  dâd  râma  ivâparah  || 

XIX  (37)  makhânalo mahâmahisamandale 

(38)  yasya*-' kîrnne  kalyaçvah  kvâpi  vidrutah  || 

XX  (39)  ekena  sakalan  krântvâ  bhuvanam  vikramena  yah 
(4o)  çramâd  ivâhghrisânnidhyam    bhûbhriâm  mûrddhanî  vya- 

[dhât  II 

2.    PIÉDROIT  DROIT. 

XXI  (1) nghrinlrajam 

(2) ndalaçriyali  || 

XXII  (3) d  dilipavat 

(4) nirjjitât  || 

XXIII  (5) mabbrddhruvam 

(6)  meru yena  sincati  || 

XXIV  (7)  râjendu [yaçodhajrapurâmvujam 

(8)  crîbhih sadudayam  punah 

XXV  (9)  yaço[dharatalâkasya                     madhye]  çrïddhe  dharâdhare 
(  i  o)  merâv  iva n  samatisthipat  || 

XXVI  (il)  çrïr  ambhodhici pacamâd  iva 

(12)  âçrayad  yam  ina kojjvaiamandalam  || 

xxvii   (i3)  dharmraâd  ivâçritâ  yasm[inn     a]dharmmena  virodhinah 
(  I  A)  niçreyasâbhyudayayos  siddhim  iokâh  prapedire  || 

XXVIII  (1 5)  yuddhe     dvàbhyâin     dvayor     vallabhe  dve  drute  dvayam 

(16)  padmayâ  yasya  kïrttis  svar  vvipatyàrervvadhùrvvanam  || 

XXIX  (17)  hiranyakaçipuçrlbhir  vviyuktam  bhuvanam  vyadhât 
(18)  nrsiipho.yas  tu  vipuiam  vicitran  caritam  satâm  || 


XXX 


XXXI 


XXXlî 


(19) 
(20) 

(21) 
(22) 

(23) 
(2/0 
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abdhin  devair  mmathitvaikâ 
yuddhâbdhim  suhrdarthâpi 

câraç  candaujasas  tasya 


XXXIII  (25) 
(26) 

XXXIV  (27) 

(28) 
(29) 

(3o) 


svârlhâ  çrîç  çaurinâ  hrtâ 
samastaikena  yena  tu  ||  0  || 

bhaktyânghrau   vaddhayâba- 
[bhau 
çriyâruna  îvâmvuje  || 

yaçaskaravivekinï 
dharmmyârthasid dhikartrî     vuddhir  nîtir  ivàbabhau  || 
[yad 

vauddhadharmmaikatâno    yo    vauddhânâm  agranïr  api 

nnaddhâsmin  parameçvare  || 


çrikavîndrârimathanaç 
calurbhiç  caturopâyair 


XXXV 


kenâpi  bhùpatau  bhaktir 

yaçodharapure  ramyam 
çilpavid  viçvakarmmeva 

prerane  sarvvalokasya 
yaçodbaratatâkasya  * 


mandîram  vivudhapriyah 
yo  nenendrena  kârîtah  || 

yaç  çailâdikrtau  krtï 
madhye  râjnâ  niyojitsJ^  || 


XXXVI     (3 1  )  sainsârârnnavamocanam  pranayinân  nirwâna  saukbyam  ya- 

çubhran  dîpitadinmukliain  sugamanam  vandhoc  ca  lokadva- 

[yam 
(32)  prajnâpâramitâtra  tena  vidadbâty  etâny  adhistbâpitâ 

karmmaikam  hi  satân  tanoti  vahalam  sârwam  phalam  van- 

[dhuram  || 


XXXVII    (33)  nityavaddlianivâsena 

(34)  prâsâdamandalam  yo^ 

xxxviiî  (35)  svacchena  pâvanenâptâin 
(36)  yathâ  nirvvànasamprâptiin 

XXXIX     (37)  sarvvasatvâbhinandârthan^ 
(38)  sa  yathâcaritam  viiuddham 


XL 


(39)  râjahansâvagâhàrhe 

(40)  snâyakâh  parikhânîre 


vîtarâgena  vandburam 
sa  hrnnîrajavad  vyadhât  || 

payasâ  parikhâm  imâm 
jnânena  sa  vinirinmame  || 

tatâkam^  mabatâm  matam 
vidadhau    dharmmavarddha- 
[nam  || 
punye  râjapurohilah 
vïprâ  eveti  tanmatili  || 


1  Corr.  "Utâka".  —  *  Corr.  °salt^â^ 


^  Corr.  tatâkam. 
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XLi     (4i)  talâkavanatas  tasya  mâtaiigâs  talabhanginah 

(42)  sâdhusinhair  nninidhyantân      dharmmakesarabhâsuraih  || 

LU      (43)  anavaratavinâçânïtapâpândhakârainn 

caturad*^  .i.i. '^  -  çesalokam 

(44)  ravim  iva  vidadhânam  punyapadmodayarddhin 
nama*^  "^  ^  ^ janam  -  nu  bhâvî  || 

LUI    (45)  çîvâcyutâbhidhânena  ta 

(46)  pràsâde — padyanavandha  -. 


TRADUCTION. 


I.  (Le  Buddha)  soit  victorieux,  lui  qui.  .  .,  dévoué  au 
bien  d'autnii,  .  .  .a  acquis  la  science  universelle.  .  . 

II.  La  victoire  est  à  Lokeçvara  né  pour  le  salut  du  monde , 
à  lui ,  qui  rendant  en  quelque  sorte  visibles  les  quatre  Vérités 
saintes  et  donnant  à  la  Loi  une  base  ferme  et  extrêmement 
solide,  a  doué  cette  dernière  de  l'éclat  de  ses  quatre  bras^ 
[oa  :  de  Caturbhuja=  Visnu]  pour  la  prospérité  de  la  terre. 

III.  Çrivajrapâni  l'invaincu,  qui  a  vaincu  les  démons 
ennemis,  porte  un  foudre  ayant  l'éclat  de  la  flamme  brû- 
lante, et  s'applique  à  détruire  les  obstacles  entassés  par  le 
torrent  formé  de  la  multitude  des  péchés  que  commettent 
les  Dânavas  et  l'arrogant  Rali  cpiand  ils  sont  déchaînés. 

IV.  Il  fiit  un  roi  de  la  race  lunaire  sous  les  pieds  duquel 
brillait  un  tabouret  illuminé  par  les  rayons  éclatants  que 

*  L*iconographie  et  les  sâdhana  attestent  rexistence  de  formes 
extra-humaines  d'Avalokiteçvara.  Cf.  Foucrer,  [Deuxième]  étude  sur 
l icono(jraphie  baddhûjae  de  Hnde,  p.  28. 
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projetaient,  ainsi  que  des  étoiles,  les  joyaux  provenant  de 
toutes  les  mines  de  la  terre,  roi  par  les  objets  de  bon. augure , 
les  saveurs  et  les  ennemis  \  Çrîrâjendravarman ,.  dont  ie  corps 
jetait  un  vif  éclat. 

V.  Le  lotus  de  ses  deux  pieds,  butiné  par  Tabeille  Lak^mi, 
né  dans  Teau  des  rayons  lancés. par  les  briilantâ  joyajcix  de 
son  trône ,  était  épanoui  par  le  soleil  levant  dont  les  rais 
venaient  des  milliers  de  'pierreries  ornant  les  guirlandes  des 
diadèmes  des  rois  prosternés. 

VI.  Laksmi,  favorite  des  trois  mondes,  la  plus  bette  des 
femmes ,  fatiguée  en  quelque  sorte-  d'avoir  sans  cesse  les 
membres  pressés  par  les  Suras  et  les  Asuras,  s*attacha  au 
teint  de  son  noble  visage ,  comme  pour  boire  le  nectar  de  sa 
beauté. 

VII.  Dans  sa  main  habile  à  la  garde  des  trois  mondes, 
(Brahmâ)  né  du  ]otus,  (Visnu)  aux  yeux  de  lotus  et  (Çiva) 
aux  trois  yeux  déposèrent  le  Lotus  des  lotus,  le  grand  Disque 
splendide  et  le  Javelot;  désormais  tranquilles,  ils  se  ré- 
jouissent dans  le  ciel,  se  livrant  à  l'ascétisme  dans  le  bonheur 
de  la  méditation. 

VIII.  Par  son  ordre  auguste  et  inviolable,  le  joyau  des 
ongles  de  ses  deux  pieds  était  léché  par  les  rayons  jetés  par 
les  tiares  des  rois  ennemis  dont  il  avait  brisé  la  fermeté  et  la 
puissance ,  et  qui  manifestaient  en  quelque  sorte  le  désir  de 
lui  obéir,  (désir)  payé  de  retour  par  leur  propre  élévation. 

IX.  Quand  il  se  livrait  à  la  destruction  de  la  foule  de  ses 
ennemis  arrogants,  il  ne  cessait  d'étendre,  pareille  à  une 
masse  de  nuages  nuirs ,  la  fumée  qui  sortait  en  tourbillons  du 
feu  de  ses  milliers  de  sacrifices  et  rendait  les  points  cardi- 
naux orgueilleux  de  porter  le  ciel  enfumé. 

x.  Bien  que  l'ambroisie  incorruptible  —  sa  gloire  — ,  ré- 

^  Les  8  moLiKjalas,  les  6  rasas  et  les  6  ennemis  (  intérieurs  )>=: 
8G6  [çaka]. 
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pandue  par  les  ennemis  qui  avaient  baratté  l'océan  —  la 
bataille.  — r-  avec  le  Mandara  —fleurs  bras  — i-,  eût  été  bue  par 
les  trois  mondes,  elle  ne  fut  pas  détruite  pour  cela  [«nais  au 
contraire]  grandement  augmentée. 

XI.  Dans  les  combats  il  répandait  en  quelque  sorte  la 
flamme  du  feu  final  par  la  masse  de  ses  flèches  aussi  diffi- 
ciles à  regarder  que  le  soleil  brillant,  ayant  Téclat  doré  de 
Tarmure  d'or  du  soleil,  et  rougies  [du  sang]  de  son  grand 
ennemi  transpercé. 

XII.  Sa  gloire,  née  dans  l'océan  de  ses  bonnes  cBuvres,  con- 
sidérant (pie  la  lune  a  une  tache  corporelle  et  se  disant  : 
«  Qu'elle  ne  me  ressemble  pas  » ,  se  hâta  de  donner  à  l'uni- 
vers entier  la  kcdâ  de  son  extrême  beauté. 

XIII.  Ainsi  que  Kuça  '  l'avait  fait  pour  Ayodhyâ ,  il  res- 
taura la  sainte  ville  de  Yacodharapuri  demeurée  longtemps 
vide  et  la  rendit  superbe  et  charmante  [en  y  élevant]  des 
maisons  [ornées]  d'or  brillant,  des  psdaîs  [enrichis]  de 
pierreries ,  telle  que  le  palais  de  Mahendra  sur  la  terre. 

XIV.  Au  milieu  de  cet  océan  qu'est  l'étang  sacré  de  Yaço- 
dhara,  sur  la  montagne  élevée  par  lui,  ayant  un  sommet 
semblable  à  celui  du  Meru,  couverte  de  pràsàts,  de  palais, 
de  maisons  et  de  joyaux,  il  érigea  un  Virinca  [=Brahmâ], 
une  Devi,  un  Iça  [=Giva]*,  un  Çârngin  [=Visnu]  et  un 
Linga  de  Çiva. 

XV.  Ce  roi  eut  un  ministre  sage ,  pieux ,  jouissant  auprès 
de  lui  d  une  grande  faveur,  portant  le  nom  bienséant  de  Çri- 
kavindrârimathana  [—le  destructeur  des  ennemis  du  roi  des 
sages]. 

XVI.  Ce  (ministre),  qui  ne  montrait  aucun   orgueil   du 

^  Fils  de  Râma  et  de  Sîtâ. 

'  Peut-être  faut-il  lire  ^devlça'*  en  un  seul  mot;  il  s'agirait  alors 
soit  d'une  Ârdhanarî,  soit  simplement  d'un  Çiva,  le  terme  Devïca 
«  maître = époux  de  Devî»  pouvant  désigner  ce  Dieu. 
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succès  de  sa  politique ,  s'enorgueillissait  *  des  distinctions  qu'il 
avait  reçues  du  roi  :  ceinture,  litière,  aiguière,  anka', 
boucles  d'oreille ,  etc. 

XVII.  Il  était  le  premier  de  ceux  dont  on  vante  les 
bonnes  œuvres,  par  ses  bonnes  œuvres;  le  premier  d'entre 
les  artistes,  par  le  soin  avec  lequel  il  cultivait  les  arts;  le  pre- 
mier d'entre  les  riches,  par  sa  fortune;  le  premier  de  ceux 
qui  possèdent  une  intelligence  supérieure,  par  sa  parfaite 
connaissance  des  hommes. 

XVIII.  Protecteur  en  qui  la  multitude  des  êtres  venaient 
chercher  refuge,  lune  ayant  pour  kalâs  la  réunion  de  toutes 
les  vertus ,  il  suivit  sans  cesse  le  chemin  du  devoir,  grâce  à  sa 
bonne  conduite  et  à  son  vif  désir  de  réaliser  la  qualité  de 
bonté'. 

XIX.  En  huit-montagnes-llèches*,  ce  buddhiste  éminent 
érigea  ici  avec  dévotion  une  grande  image  du  Jina ,  une  Di- 
vyadevi  avec  un  Çrîvajrapâni,  au  milieu  de  la  multitude  des 
palais  charmants ,  comme  si  c'eût  été  dans  son  cœur  diviiv 

XX.  En  çaka  huit-saveurs-formes  ^ ,  il  érigea  à  Jayantadeça 
une  statue  du  Jina;  en  çaka  huit-montagnes-yeux*  à  Kutî- 
çvara ,  un  Lokanâtha  et  deux  Devis. 

XXI.  Qu'à  l'exception  du  Hotar,  le  meilleur  d'entre  les 
brahmanes,  personne  ne  se  baigne  ici,  dans  l'eau  provenant 
du  tirtha  né  au  sommet  de  la  sainte  montagne  du  Mahendra , 
dans  l'eau  bénie  de  ce  fossé  sacré,  qui,  bien  que  peu  abon- 
dante, procure  d'abondants  mérites. 

^  Traduction  conjecturale. 

^  Le  mot  anka,  de  sens  inconnu,  ligure  déjà  dans  rinscription 
de  Prâh  Nôk,  Cf.  LS.C.C,  n°  xvra,  C,  53  (p.  i54). 

^  Le  sattvaguna,  la  première  des  trois  qualités  de  la  matière 
dans  le  système  Sàmkhya. 

*  Le  nombre  8,  les  7  montagnes  et  les  5  flèches=875  [çaka]. 

^  Le  nombre  8 ,  les  6  rasas  et  les  8  formes  (de  Çiva  )  =  868  [çaka]. 

•^  Le  nombre  8,  les  7  montagnes  et  les  2  yeux=872  [çaka]. 
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XXII.  Qu'on  se  garde  bien  surtout  de  faire  baigner  un 
troupeau  d'éléphants  dans  cet  étang  dont  Feau  est  destinée 
à  faire  le  bonheur  de  la  multitude  des  créatures ,  même  à  une 
distance  de  deux  cents  yukta  et  de  quatre  cents  agra  ^  :  car 
cela  détériorerait  les  berges. 

XXIII.  Que  ceux  qui  désirent  la  félicité  dans  lun  et 
Tautre  monde  se  gardent  de  dérober  les  abondantes  richesses , 
argent  et  esclaves,  que  Tadorateur^  a  données  ici  même  à  la 
divinité  qui  est  son  œuvre. 

XXIV.  Tel  est  l'ordre,  conforme  au  véritable  Dharma, 
qu'intime  à  tout  le  monde  Celui  qui  pratique  bien  le  Dharma: 
que  chacun  protège  ici  son  œuvre  propre  et  s'applique  même 
à  défendre  l'œuvre  d'autrui. 

Celui  qui  a  laissé  ces  çlokas  est  le  Mratân  Çri  Indrapan- 
dita. 

(texte  khmèk^.) 
B 

I.  Que  le  Buddha  vous  donne  la  Bodhi,  lui  par  qui  a  été 
enseignée  la  doctrine  excellente  niant  l'existence  de  l'âme 
individuelle  et  permettant  de  s'identifier  avec  l'àme  univer- 
selle qui  est  cependant  contradictoire  à  cette  doctrine*. 

*  Un  yuhta  équivaut  d'après  WUson  à  «  four  cubits  »  et  est  peut- 
être  identique  au  jufa= quatre  empans.  —  Quant  à  l'aura,  c*est 
d'après  le  Sûryasiddhânta ,  III,  27,  la  distance  entre  rextrémité  de 
Tombre  du  gnomon  et  la  ligne  de  l'ombre  éqninoxiale.  Il  n'est  pas 
sûr  qu'il  s'agisse  ici  de  cette  mesure  d'amplitude. 

*  L'adorateur  [yajvan]  est  évidemment  Kavîndrârîmathana. 

'  M.  Aymonier  [Cambodcfe,  111,  i3)  a  proposé  de  ce  texte  une 
traduction  à  laquelle  nous  renvoyons  provisoirement. 

*  Une  doctrine  niant  l'existence  de  I'itman  [nairâtmya)  doit 
nécessairement  nier  celle  du  pararnlTMAN  ;  donc  la  notion  du  pora- 
mâtman  est  contradictoire  [viruddha)  avec  cette  doctrine.  —  En 

XII.  16 
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II.  Que  Çnvajrapâni  aux  bras  vëuérables  vous  protège,  lui 
qui  porte  le  Çrîvajra  gardien  de  la  Çrï  des  trois  mondes  et 
semblable  au  vajra  d'Indra. 

m.  Que  la  Prajnâpûramilâ  vous  préserve  du  péché,  ô  gens 
de  J)ien;  semblable  au  jour  de  la  pleine  lune,  elle  marque 
la  plénitude  de  cette  lune  qu'est  l'omniscience  du  Buddha. 

IV.  Il  fut  un  roi  vénérable,  nommé  Çrlrâjendravarman , 
lune  d'enlre  les  rois,  qui  avait  orné  son  propre  disque  avec 
les  Vasus,  les  Saisons  et  les  Saveurs  ^ 

v.  Après  avoir,  durant  son  enfance ,  vaincu  par  l'éclat  de 
sa  beauté  l'orgueilleux  Kandarpa,  il  vainquit  de  nouveau 
durant  sa  jeunesse  par  son  intelligence  (ce  mémo  Kandarpa) 
(pii  désirait  le  vaincre. 

VI.  Tous  les  arts  [ou  :  toutes  les  kalds]  échurent  en  par- 
tage à  ce  roi  qui  s'était  pris  de  passion  pour  [ou  :  qui  avait 
la  couleur  de]  la  pleine  lune  de  la  science  et  qui  était  lui- 
même  une  lune  au  ciel  de  la  famille  royale,  maîtresse  de  la 
terre  de  Kambu. 

VII.  Comme  l'Océan  a  ses  eaux  pour  parure,  il  se  parait 

fait,  il  n'est  pas  d'école  buddhique  qui  admette  la  réalité  d'une 
âme  universelle  et  l'on  se  demande  par  quel  biais  l'auteur  arrive 
à  considérer  la  doctrine  l)uddhique  comme  le  scidliana  ou  charme 
magique  permettant  au  fidèle  de  s'identifier  avec  le  paramâtman. 
Mais  si  l'on  se  souvient  que  les  Vcdântins  voient  dans  ruaion  de 
ïàtman  avec  le  paramâtman  le  but  suprême  et  la  délivrance,  el 
que  Caraka,lV, 5,  donne  comme  synonymes  de  çânti  (repos  éter- 
nel), les  termes  amrtà  (immortalité),  brâuman  (âme  universdles= 
paramâtman) ^  nirvana  (extinction),  on  est  amené  à  donner  au  mot 
paramâtman  un  sens  équivalent  à  nirvana.  Une  pareille  hardiesse 
do  style  ne  surprend  qu'à  moitié  dans  un  buddhisme  si  fortement 
imprégné  de  çivaîsme;  elle  est  d'ailleurs  consciente  :  les  mots 
viruddliasyâpi  en  font  foi. 

^  Les  8  Vasus,  les  6  saisons,  les  G  rasas  =  S6Q  [çaka]. 
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de  belles  entreprises  ayant  pour  saveurs  les  six  ganas^  qui 
s'en  épanchaient  et  ayant  l'ambroisie  —  la  victoire  —  de  la 
lune  -^  sa  gloire. 

VIII.  Laksoiî  s'appuyait  constamment  sur  ce  Visnu  visible , 
dont  les  membres  étaient  humectés  du  suc  de  l'ambroisie  de 
sa  victoire ,  et  sur  qui  la  gloire ,  tel  le  joyau  Kaustubha ,  jetait 
un  vif  éclat. 

IX.  En  campagne,  son  courage  [satlva)  était  à  son  comble 
lorsque  la  poussière  (rajcLs)  s'élevant  produisait  une  épaisse 
obscurité  (tamas),  à  l'inverse  (du  saliva)  de  la  Prakrti^. 

X.  Le  Créateur  ayant  créé  le  disque  lunaire  de  son  visage, 
il  me  semble  que  la  vue  d'un  couple  de  lunes  a  été  rendue 
manifeste  et  indubitable. 

XI.  Bien  qu'il  fut  un  lion  parmi  les  rois  et  qu'il  fût 
attaché  à  la  destruction  du  roi  des  éléphants  —  du  roi  des 
ennemis  —  il  n'avait  pas ,  au  sommet  de  la  montagne  —  la 
bataille —  le  regard  du  lion*. 

XII.  L'armée  ennemie  l'ayant  vu,  tel  Arjuna,  lancer  cent 
millions  de  flèches  de  son  bras  droit  et  de  son  bras  gauche , 
s'enfuit ,  renforcée  (?)  des  Kauravas. 

*  Les  six  gunas  relatifs  à  la  politique  extérieure  du  roi  (alliance, 
guerre,  campagne,  halle,  division  des  forces,  protection  d'un  roi 
plus  puissant)  sont  en  nombre  égal  aux  six  saveurs  (sucrée,  aigre, 
salée,  piquante,  amère,  et  astringente). 

*  On  sait  que  d'après  le  système  Sâmkhya,  les  trois  qualités  ou 
composants  de  la  matière  {prakrli)^  savoir  le  satlva,  le  rajas  et  le 
tamas  produisent  par  le  jeu  de  leurs  combinaisons  tous  les  objets 
matériels  :  un  objet  où  domine  le  saliva  est  léger,  lumineux,  par 
suite  pauvre  en  rajas  et  en  tamas,  et  inversement  un  objet  où 
abonde  le  tamas  est  lourd ,  sombre ,  pauvre  en  saliva  et  en  rajas. 
Or  c'est  justement  lorsque  rajas  et  tamas  sont  le  plus  abondants  que 
le  Mltva  du  roi  est  à  son  apogée;  ce  saliva  au  lieu  de  croître  en 
raison  inverse  des  deux  autres  croît  en  raison  directe  :  c'est  en  quoi 
il  diffère  de  celui  de  la  Prakrli. 

'  11  ne  regardait  pas  en  arrière. 

i6. 
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XIII.  Durant  la  bataille,  son  ennemi  décapité  par  son 
épée  [mmdalâgra)  et  délivré  en  quelque  sorte  du  serpent 
[mandala) ^  alla  rejoindre  le  disque  [mandala)  solaire^. 

XIV.  Sa  gloire  qui  s'en  était  allée  jusqu'aux  extrémités  des 
points  cardinaux  et  chantait  l'aurore  de  ses  vertus,  flatta, 
comme  par  désir  de  s'en  saisir,  la  gazelle  Laksmî  des  rois 
des  points  cardinaux. 

xv.  Dans  son  royaume  le  mot  Sâdlia  était  d'un  usage 
constant;  mais  le  mot  Delà  n'était  employé  ni  par  Thomme 
de  condition  médiocre ,  ni  à  plus  forte  raison  par  l'homme  de 
condition  supérieure  *. 

XVI.  Puisqu'il  portait  la  terre  entière,  tout  autre  roi,  s'il 
voulait  faire  figure  de  roi ,  en  était  réduit  à  porter  sur  sa  tête 
une  (terre)  qui  n'était  faite  que  de  la  poussière  de  ses  pieds. 

XVII.  Comme  par  désir  de  rendre  uni  le  chemin  de  sa 
gloire  dans  les  trois  mondes ,  il  détruisit  par  l'héroïsme  de 
son  bras  ces  serpents  que  sont  les  roi§\ 

xviii.  Ses  décrets  ayant  la  douceur  charmante  de  la 
Çruti,  conformes  aux  prescriptions  du  Dharma  et  donnant 
aux  hommes  la  prospérité,  étaient  aussi  équitables  que  ceux 
de  Manu. 

XIX.  La  royauté  de  Çambhu  (=Çiva)  n'est  éclairée  que 
par  une  lune  incomplète  et  partagée  en  huit^;  mais  la  sienne 

^  Jeux  de  mots  sur  mandala.  —  Ces  deux  strophes  (xii  et  xiii) 
font  allusion  à  un  épisode  du  Mabûbhûrata  qui  occupe  les  chapitres 
90  à  93  du  Karnaparian,  H  s'agit  du  duel  entre  Karna  et  Arjuna  : 
Arjuna  décapite  Kariia,  après  que  celui-ci  lui  a  lancé,  sans 
l'atteindre,  une  flèche  dans  laquelle  s'était  réfugié  le  serpent  Açva- 
scna.  Le  lejas  de  Kania  s'en  va  dans  le  soleil  et  les  26,000  Kau- 
ravas  s'enfuient  de  terreur. 

-  Sâdlia  «Bien!»  est  une  interjection  inarquant  l'approbation; 
delii  «Donne!»  est  au  contraire  le  cri  des  mendiants. 

'*  Les  huit  formes  dont  se  revêt  Çiva,  «avoir  :  l'eau,  le  feu,  le 
sacriGcateur,  le  soleil,  la  lune,  l'éther,  la  terre,  l'air. 
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était  sans  partage  et  éclairée  par  la  lune  complète  de  sa 
gloire. 

XX.  Au  milieu  de  Pétang  de  Yaçodhara,  il  a  érigé  un 
Linga  dTçvara,  avec  un  Çârngin  (=Visnu),  une  Gaurî, 
un  Iça\  et  un  Dieu  né  du  lotus  (=Brahmâ). 

XXI.  L'étendue  de  son  éclat  pareil  au  feu  de  la  destruction 
universelle  et  brûlant  les  royaumes  ennemis  à  commencer 
par  le  Campa ,  brille  dans  les  points  cardinaux. 

XXII.  Dans  le  palais  des  trois  mondes  où  resplendit  en 
guise  de  lit  le  sommet  de  l'Himalaya,  sa  gloire,  comme  une 
lampe  de  pierreries ,  cause  la  joie  de  Laksmï. 

XXIII.  De  même  que  (au  solstice  d'été)  les  nuages  ont 
été  donnés  par  Maghavan  (= Indra),  de  même  les  daksinàs 
ont  été  distribués  par  lui  aux  Rtvijs  (non  seulement)  au 
solstice  d'été ,  mais  encore  lors  du  sacrifice  accompli  au  solstice 
d'hiver. 

xxrv.  A  sa  voix  comme  à  celle  de  Pânini  les  sujets  [ou  : 
les  racines]  pleins  de  confiance  [oa  :  se  joignant  aux  suffixes] 
étaient  à  même  de  servir  leurs  propres  intérêts  et  les  intérêts 
d'autrui  [ou  :  étaient  en  état  d'exprimer  le  sens  propre  et  le 
sens  figuré]. 

XXV.  Dans  le  palais  de  cristal ,  Çrï  s'appuyait  continuelle^ 
ment  sur  sa  poitrine ,  de  même  que  dans  l'Océan  elle  s'était 
longtemps  appuyée  sur  Hari  après  être  entrée  dans  la  Yoga- 
nidrâ*. 

XXVI.  Son  ministre ,  brillant  par  l'observance  d'une  bonne 
conduite ,  destructeur  des  ennemis ,  s'appelait  Çrikavïndrâri- 
mathana. 

XXVII.  Son  maître  le  roi  des  Kambujas  reconnut  Timpor- 

^  Sur  le  composé  " (jauriça" ,  voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de 
Devîça  (A,  xiv). 

*  Le  sommeil  cosmique. 
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tance  de  ses  vertus  en  le  comblant  de  richesses,  telles  que 
ceinture ,  aiguière ,  vase  et  autres. 

XXVIII.  Lui,  n  qui  le  roi  conférait  les  honneurs  en  im- 
posant les  mains  sur  sa  tétc,  il  atteignit  le  succès  dans  la 
charge  des  affaires  de  son  roi ,  à  commencer  par  la  destruc- 
tion des  ennemis. 

XXIX.  .  .  .par  lui,  la  parole  du  Buddha. . .  et  consistant 
essentiellement  dans  la  connaissance  de  son  propre  avan- 
tage... \ 

XXX.  Ayant  réalisé  l'union  caractérisée  par  Tidentité  de 
son  propre  esprit  avec  la  nature  divine  du  Buddha,  il  avait 
acquis  la  science  des  Yogins. 

XXXI.  Victorieux,  il  éngea  à  Jayantadeça  un  Jina,  et  à 
Kutïçvara  un  Buddha  avec  deux  Devis. 

XXXII.  Honoré  entre  tous  pour  sa  connaissance  du  che- 
min du  Dharma,  il  érigea  ici  une  Devî,  un  Buddha  et  un 
Vajrapâni. 

XXXIII.  A  la  Divinité  qu'il  avait  érigée ,  il  donna  ces  prà- 
sàts  et  ces  habitations  pour  qu'elle  y  demeurât,  bien  qu'ils 
fussent  inférieurs  par  l'exécution  au  lotus  de  son  cœur  pur. 

xxxiv.  «Que  (ce  ministre)  sage  entre  tous  les  gens  de 
bien  exécute  ici  cette  (ordonnance)  du  roi  qui  a  été  informé 
(  des  donations  faites)»,  tel  est  l'ordre  donné  dans  le  palais 
des  Dieux. 

XXXV.  Que  les  honnêtes  gens  se  gardent  de  prendre  les 
richesses  qui  ont  les  Dieux  pour  cachette;  que  les  rois  s'em- 
parent des  méchants  qui  voudraient  les  voler. 

XXXVI.  On  se  gardera  de  couper  ici  ne  fût-ce  qu'un 
seul  grand  arbre  donnant  de  l'ombre';  à  plus  forte  raison 

*  Le  texte  de  ce  cloka  est  corrompu. 

^  Ce  çloka  est  à  peu  près  inintelligible  si  on  n'ajoute  pas  dans  le 
premier  membre  une  négation  donnant  à  toute  la  phrase  un  sens 
prohibitif. 
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(devra-t-on  se  gtirder  de  couper)  les  poutres  des  maisons  qui 
procurent  le  bonheur  à  ceux  qui  le  désirent. 

XXXVII.  Qu*ici  résident  des  Bhiksus  uniquement  occupés 
de  protéger  la  morale,  résolus  à  faire  le  bonheur  d*autrui, 
et  apaisés  par  la  méditation. 

XXXVIII.  Qu'à  l'exception  du  Brahmane  qui  connaît  le 
Veda  personne  ne  se  baigne  dans  cette  eau,  dans  le  grand 
fossé  creusé  selon  les  rites,  et  dont  l'eau  est  pure. 

XXXIX.  Qu'on  se  garde  de  faire  baigner  les  éléphants 
dans  cet  étang  dont  les  arbres,  poussant  sur  les  rives,  rafraî- 
chissent les  eaux;  si  on  les  y  baignait  (quand  même) ,  que  les 
gens  compatissants  l'empêchent. 

XL.  Telles  sont  les  paroles  du  roi,  que  le  ministre  a 
placées  sur  sa  tête ,  qui  sont  favorables  aux  gens  de  biçn  et 
qui  sont  écrites  ici  avec  des  caractères  agréablement  tracés  : 
qu'on  ne  les  transgresse  pas,  qu'on  les  observe! 

Celui  qui  a  laissé  ces  çlokas  est  le  VâpRâmabhâgavata. 


I.  Le  Buddha  resplendit  [om; règne],  lai  qui  a  exterminé 
le  roi  des  ennemis  —  Mâra  —  par  le  feu  —  le  détache- 
ment —  né  de  la  bûche  —  la  Samddhi  — ;  ayant  obtenu  la 
royauté  impérissable  —  la  Bodhi  — ,  ce  roi  suprême  se  ré- 
jouit dans  son  palais  splendide  —  le  Nirvana. 

II.  Que  Çrîvajrapâni  protège  la  puissance  des  grands,  lui 
qui,  portant  un  foudre  capable  de  réduire  l'arrogance  [mada] 
des  ennemis  et  dont  la  pointe  n*estpas  émoussée,  se  moque 
en  quelque  sorte  du  Dieu  aux  mille  yeux  (  =  Indra)  dont  le 
foudre  inutile  a  été  émoussé  dans  le  combat  par  son  ennemi 
Mada\ 

*  Allusion  à  un  épisode  du  Mahâbhârata ,  qu'on  trouvera  aux 
12  4*  et  1,25'  chapitres  du  Vanaparvan  :  rasccte  Cyavana,  fils  de 
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III.  La  Prajnâpâramità  resplendit,  faisant  la  Fortune  — 
répanouissement  —  de  la  terre  —  du  lotus  — ,  détruisant  la 
grande  obscurité  —  la  cause  de  l'ignorance  '  — ,  et  connais- 
sant les  besoins  des  créatures;  manifestant  le  charme  de  son 
disque,  soleil  (qui  éclaire)  la  route  du  Nirvana,  elle  répand 
jour  et  nuit  sans  vaciller  son  éclat  brillant  et  favorable. 

IV.  Il  fut  un  roi  valeureux ,  le  vénérable  Râjendravarman , 
qui ,  pareil  à  Pi  thu ,  rendit  la  terre  maîtresse  des  six  saveurs 
et  riche  en  vertus*. 

V.  Lorsque  Smara  eut  été  brûlé ,  la  beauté  du  Dieu  qui 
n'avait  plus  de  membres  se  plongea  dans  cet  océan  de  nectar 
qu  était  la  beauté  du  corps  (de  ce  roi) ,  comme  pour  apaiser 
le  feu  du  chagrin  qu'elle  éprouvait  à  se  trouver  sans  demeure. 

VI.  Ayant  vu  la  Fortune  des  trois  mondes  attachée  à 
ses  membres ,  son  épouse  la  Gloire  s'enfuit  par  jalousie  dans 
les  dix  points  cardinaux  comme  pour  éveiller  Indra  et  les 
dix  autres  (gardiens  du  monde). 

VII.  C'est  parce  qu'il  fut  en  quelque  sorte  brûlé  par  son 
éclat  dont  l'intensité  dévorait  la  foule  des  rois  [oa  :  le  disque 
solaire)  que  le  soleil  maintenant  encore  boit  l'eau  par  ses 
rayons. 

VIII.  Ce  roi  s' étant  attaché  la  Fortune  [oa  :  Brahmâ  né 
du  lotus],  et  brûlant  l'ennemi  par  la  force  de  son  édat, 
plongea  dans  l'océan  de  lait  de  sa  Gloire  les  rois  excellents 
[on: les  flamants]  inclinés. 

Bhrgu  fait  un  grand  sacrifice  en  Thonneur  du  roi  Çaryâti  dont  il 
a  épousé  la  fille  et  ofire  le  Soma  en  libation  aux  Açvins  qu*il  veut 
ainsi  remercier  de  leurs  bienfaits  à  son  égard.  Indra  veut  Ten  em- 
pêcher et  va  pour  le  frapper  de  son  foudre.  Mais  Cyavana  paralyse 
le  bras  du  Dieu  et  crée  par  sa  puissance  magique  le  monstre  Mada 
qui  se  précipite  sur  Indra. 

*  Kalà  =  avidyâ,  d'après  Peters,  Wôrterb.,  Nachtr.  (5.  B<L), 
^  Ce  çloka  exprime  la  date  d'une  manière  figurée  par  les  trois 
mots  vafu(dhâ)  =  ^,  sad=6,  rasa=6.  Donc  866  [çaka]. 
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IX.  Sur  la  terre  conquise  par  son  héroïsme ,  séjour  de  la 
Fortune ,  toutes  les  divinités  se  réjouissent  que  leur  tribut 
diminué  (auparavant)  se  trouve  augmenté  par  lui. 

X.  La  ville  (capitale)  des  ennemis,  cette  épouse  du  lion 
des  rois ,  bien  que  brûlée  et  dévastée ,  se  cacha  dans  la  forêt  * 
avec  sa  grâce  royale ,  comme  par  crainte  de  lui  (  =  Ràjen- 
dravarman). 

XI.  Il  avait,  tel  le  soleil,  illuminé  la  terre  de  son  éclat, 
mais  quand  il  faisait  la  guerre  toutes  les  régions  de  Tespace 
étaient  en  quelque  sorte  obscurcies  par  la  poussière  de  son 
armée. 

XII.  Terrifiés  par  sa  puissance,  les  éléphants  —  les  rois 
—  s'inclinèrent  devant  ce  lion  —  ce  roi  —  qui  était  monté 
sur  la  montagne  —  son  trône  de  joyaux. 

Xïii.  Dans  son  ardeur,  la  jeune  Çrî  (  =  la  Fortune)  comme 
dégoûtée  de  Krsna  plongé  dans  le  sonuneii  (cosmique)  se 
prit  de  passion  pour  ce  roi  aux  beaux  membres  qui  était 
toujours  éveillé. 

XIV.  Les  rois  des  points  cardinaux  louaient  ce  roi  en- 
flammé parla  Çrï  (=la  Fortune)  qui  avait  donné  la  vic- 
toire à  TEnnemi  de  Bâna  (=  Skanda) ,  célèbre  pour  sa  force 
insurmontable ,  invincible  dans  la  bataille  comme  TEnnemi 
de  Mura  (=Visnu). 

XV.  Les  rois  des  points  cardinaux  portaient  sur  leur  tête  ' 
ses  édits  conformes  aux  préceptes  de  la  générosité ,  et  con- 
tribuant à  la  prospérité  de  la  terre ,  comme  si  c'eussent  été 
ceux  du  Guru  dTndra  (=Kaçyapa). 

XVI.  Dans  la  bataille,  son  bras  tenant  la  conque,  la 
massue  et  le  disque,  portant  le  nom  (à  double  sens)  de 
Dharanïdhara  (=  roi  et  Visnu),  saisissant  par  les  cheveux 
la  Fortune  des  ennemis ,  brillait  comme  celui  de  Visnu. 

*  C'est-à-dire  sans  doute  qu'elle  disparut  sous  la  jungle. 

*  En  signe  de  respect. 
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XVII.  11  donna  réclat  de  Laksniî  à  son  visage,  disque  de 
la  pleine  lune  lavé  dans  cet  océan  de  lait  qu'était  la  beauté 
de  ses  membres .  . . 

XVIII.  Comme  un  autre  Râma ...  il  donna  ia  royauté  h 
Vibhîsana  * .  . . 

XIX.  Dans  le  cercle  des  grands  buffles .  . . ,  feu  du  sacri- 
fice . . .  remplie  par  son . . . ,  le  cheval  de  Rali  était  en  quelque 
sorte  mis  en  fuite. 

XX.  Ayant  traversé  d'une  seule  enjambée  la  terre  tout 
entière,  il  posa,  comme  de  fatigue,  ses  pieds  sur  la  tôte 
des  rois. 

xxi-xxiii.  [Ruinés,] 

xxrv.  (Embellissements  de  Yaçcdharapura.) 

XXV.  Au  milieu  de  Tétang  de  Yaçodhara ,  sur  la  montagne 
enflammée  par  Cri,  semblable  au  Meru,  il  érigea. .  • 

XXVI.  Comme  pour  apaiser. .  .  dans  Tocéan. .  .  Çrî  s'ap- 
puya sur  lui .  .  . 

XXVII.  Appuyés  sur  lui  en  vertu  de  ses  mérites  [dharma)^ 
les  mondes,  ennemis  de  l'injustice  [adharma)  obtinrent  la 
réalisation  du  bonheur  et  de  la  délivrance. 

XXVIII.  Quand  un  groupe  de  deux  (femmes)  est  attaqué 
par  deux  (autres  femmes),  les  deux  favorites  s'enfuient  en- 
semble (?);  mais,  (attaquées)  par  sa  (seide)  Padmâ(=la  For- 
tune ) ,  la  gloire  de  son  ennemi  s'enfuit  au  ciel ,  et  la  femme 
(de  son  ennemi)  s'enfuit  dans  la  forêt*. 

XXIX.  Ce  lion  d'entre  les  hommes  [ou  :  ce  Narasimha]  a 
délivré  le  monde  de  la  suzeraineté  d'Hiranyakaçipu,  et  lui 
a  rendu  la  prospérité ,  l'éclat  et  l'accès  des  gens  de  bien. 

^  Vibljîsaiia ,  frère  de  Kubera  et  de  Ràvana ,  fut  fait  par  Râma 
roi  de  Lanka  après  la  défaite  de  Râvana. 
*  Traduction  toute  conjecturale. 
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XXX.  C'est  avec  l'aide  du  Descendant  de  Çùra  (=Visnu) 
et  pour  un  but  égoïste  que  les  dieux  ont  baratté  Tocéan  et  se 
sont  emparé  de  Çiî;  mais  lui  (a  baratté)  tout  seul  l'océan 
de  la  bataille  et  pris  Çiï  (=la  Fortune)  dans  Tintérét  de  ses 
amis. 

XXXI.  Espion  de  ce  roi  à  la  force  invincible ,  Çrïkavïndrâ- 
rimathana  brillait  par  la  dévotion  qu'il  portait  aux  pieds  (de 
son  maître),  de  même  que  l'aurore  (brille)  par  la  beauté 
(inhérente)  au  lotus. 

XXXII.  Son  intelligence  sachant  discerner,  grâce  aux 
quatre  bons  moyens ,  de  quelle  manière  s'acquiert  la  gloire , 
et  assurant  le  succès  aux  entreprises  légitimes,  brillait 
comme  Niti  (=la  Politique)  en  personne. 

xxxïii.  N'ayant  d'autre  souci  que  le  Dharma  du  Buddha , 
il  était  le  premier  d'entre  les  Buddhistes  :  néanmoins  il 
attacha  en  quelque  sorte  sa  dévotion  à  ce  roi  qui  était  un 
maître  suprême  [ou  :  un  ParameçYara  =  Çiva]. 

XXXIV.  (Ce  ministre)  cher  aux  Dieux ,  qui  connaissait  les 
arts  comme  Viçvakarman ,  fut  chargé  par  ce  roi  de  faire  à 
Yaçodharapura  un  palais  charmant. 

XXXV.  A  l'instigation  de  tout  le  monde,  ce  serviteur  fut 
chargé  par  le  roi  de  construire  un  rocher,  et  autres  (édi- 
fices) au  milieu  de  l'étang  de  Yaçodhara. 

xxxvi.  Le  bonheur  du  Nirvana  délivrant  de  l'océan  de 
la  transmigration  ceux  qui  aspirent  (à  cette  délivrance),  une 
gloire  pure  et  brillant  dans  les  points  cardinaux,  l'accès  des 
deux  mondes  facile  aux  parents  :  la  Prajnâpâramitâ  qu'il  a 
élevée  ici  procure  tout  cela  ;  car  un  acte  unique  accompli 
par  des  gens  vertueux  porte  des  fruits  abondants ,  utiles  à 
tous  et  délicieux. 

xxxvii.  Ce  yogin  a  disposé,  semblable  au  lotus  de  son 
cœur,  un  cercle  de  pràsàts,   rendu  charmant  par  le  lieu 
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de  repos ,  exempt  de  passions ,  qui  y  était  instcdlé  en  perma- 
nence (?). 

xxxviiï.  Il  a  construit  ce  fossé  qui  donne  la  purification 
par  son  eau  pure ,  comme  la  science  donne  le  Nirvana. 

XXXIX.  11  a  fait,  selon  les  rites  buddhiques,  cet  étang 
destiné  à  faire  la  joie  de  tous  les  êtres,  honoré  des  grands, 
et  contribuant  à  faire  prospérer  le  Dharma. 

XL.  «Dans  Teau  sacrée  de  cette  mare  digne  des  ébats  des 
damants,  le  Purohita  du  roi  et  les  Brahmanes  seids  auront 
le  droit  de  se  baigner.  »  Tel  est  son  désir. 

XLi.  Les  gens  de  bien,  pareils  à  des  lions,  portant  la 
splendide  crinière  du  Dharma,  devront  écarter  de  Teau  de 
cet  étang  les  éléphants  qui  détruisent  les  rives. 

XLii.  L'obscurité  du  mal  causée  par  la  désagrégation  in- 
cessante .  . .  comme  le  soleil  faisant  la  réussite  —  Tépa- 
nouissement  —  des  bonnes  œuvres  —  du  lotus  — ... 

XLiiï.  Par  le  nommé  Çivâcyuta .  .  . 


1 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

SUR 

L'INSCRIPTION  DE  TEP  PRANAM  ^ 


Çloka  XX  (3"  pâda).  Au  lieu  de  :  sàyo,  lire  :  hhàyo.  Tra- 
duction rectifiée  :  «  L'Amour  se  plongea .  .  . ,  comme  par  suite 
de  la  frayeur  que  lui  causait  la  violente  brûlure  de  Hara.  » 

Çl.  XXIII.  Il  faut  sans  doute  corriger  harscuiayaçasâ  en 
harsena yaçasâ.  Avec  cette  petite  correction,  la  figure  em- 
ployée par  le  poète  devient  un  yathâsamkhya  très  correct,  et 
la  stance  se  traduit  ainsi  : 

«  Lors  de  son  sacre ,  il  remplit  sur-le-champ  ses  ennemis  de 
peur,  le  cœur  de  ses  sujets  de  joie ,  et  les  points  cardinaux 
de  sa  gloire.  » 

Cette  correction  nous  a  été  suggérée  à  la  fois  par  M.  le  pro- 
fesseur J.  S.  Speyer  et  par  M.  F.  W.  Thomas. 

Çl.  xxxiii.  Adhisthitâvânî  doit  être  naliu-ellement  corrigé 
en  °tâvanî.  Cette  correction  était  supposée  dans  la  traduc- 
tion. M.  Speyer  et  M.  Thomas  nous  proposent  de  lire  :  adhi- 
sthitâ  vàni  :  le  poète  louerait  alors  la  voix  du  roi. 

Çl.  xxxviii.  M.  de  la  Vallée  Poussin  nous  écrit  :  «  Il  n  est 
pas  douteux  pour  moi  que  dans  la  st.  xxxviii  kaala  ne  si- 
gnifie non  pas  «  héritage  »(?)  mais  «bateau»;  voir  Monier 
Williams  i235.  Jusqu'ici  on  n'avait  que  Mahàvyutpatli  245. 
112  avec  le  tibétain  ^i^^^ ,  pour  lequel  le  Dict.  tib.-sansk. 

de  Pétersbourg  donne  kaula,  tarani,  srotas ,  pravâha,  et 
Desgodins  cymba,  navis.  La  dérivation  kàla  va  bien  avec 
tirncLsya,  »  Nous  reconnaissons  la  justesse  de  ces  observa- 
lions  et  proposons  d'ajouter  à  la  suite  de   notre  traduction 

^  Journal  asiatique,  mars-avril  1908. 


25'i  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1908. 

le  double  sens  :  [oh  ;  pour  celui  qui  est  déjà  arrivé  à  Tautre 
bord,  qu  est-il  besoin  de  bateaux?].  M.  Finot  nous  fait  égale- 
ment remarquer  que  le  Divyâvadâna ^  p.  56,  i.  9,  ii,  em- 
ploie ce  même  mot  sous  la  forme  kolam. 

Ci.  xiJM.  Une  erreur  de  lecture  nous  a  fait  transcrire 
sniUdni  au  lieu  de  sphïlâm  (jue  portent  les  estampages, 
il  faut  traduire  en  conséquence  :  «  ...  il  a  débarrassé  la  terre 
des  ennemis,  Ta  rendue  florissante.  .  .  ». 

Çl.  XXXIV  (traduction).  Ajouter  après  «  obscurité  >  le 
double  sens  :  [oh  ;  sa  qualité  de  Krsiia]. 

Çl.  xLvi  (traduction).  Au  lieu  de  :  un  cakra  imoiuable 
(aniruddha) ,  lire  :  avec  une  cour  [cakra=parivàra)  ne  con- 
naissant pas  la  crainte. 

G.  COEDÀS. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  ESPAGNOLS 
ET  PORTUGAIS 

SUR 

L'INDOCHINE  AUX  XVP  ET  XVIP  SIÈCLES, 

PAR 
M.  ANTOINE  CABATON. 


L'histoire  de  Tlndochine  du  xv""  au  xvif  siècle  est 
aussi  riche  en  événements  que  pauvre  en  témoi- 
gnages. La  période  glorieuse  des  rois  constructeurs 
du  Cambodge  est  loin  ;  par  suite  les  indications  ar- 
chéologiques sont  rares.  Les  documents  manuscrits 
de  source  indigène,  un  peu  plus  nombreux,  ne  mé- 
ritent pas  pleine  confiance.  Les  relations  chinoises, 
écrites  souvent  avec  bonne  foi,  mais  non  toujours 
avec  compétence,  rendent  moins  de  services  qu'on 
en  pourrait  attendre;  la  déformation  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes  en  laissent  en  outre  Tidentifi- 
cation  parfois  bien  incertaine.  Les  annales  officielles 
tant  siamoises  que  cambodgiennes,  rédigées  fort  long- 
temps après  les  événements ,  et  selon  toute  probabilité 
à  la  fin  du  xvnf  siècle,  sont  dune  partialité  suspecte  ; 
altérées  par  la  vanité ,  Tignorance  nationale  ou  même 
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le  caprice  de  certains  princes  ^  elles  se  bornent  trop 
souvent  à  une  fastidieuse  énumération  des  souverains 
et  de  leurs  multiples  femmes  et  enfants.  Les  noms 
des  usurpateurs  et  les  fjits  de  leur  règne  sont  passés 
sous  silence  avec  un  loyaliste  mépris  de  la  vérité  his- 
torique. 

En  ce  qui  concerne  le  Cambodge,  la  traduction 
des  Annales  royales  faite  sous  la  direction  de  Dou- 
dart  de  Lagrée  et  publiée  par  Francis  Garnier^,  la 
traduction  de  la  Chronique  officielle  des  rois  du  Cam- 
bodge due  à  Mom^a ,  par  les  noms  et  titres  intermi- 
nables et  maintes  fois  identiques  des  souverains,  ne 
permettent  pas  de  trancher  à  coup  sûr  la  question  de 
leur  avènement.  Faut-il  ajouter  que  pour  un  même 
fait  la  chronique  de  Garnier  et  celle  de  Moura  accusent 
à  plusieurs  reprises  des  écarts  de  dates  qui  peuvent 
atteindre  dix  ans.  C  est  dire  avec  quelle  prudence  ii 
faut  faire  état  de  semblables  documents. 

La  chose  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  deu- 
xième moitié  du  xv*"  et  tout  le  xvf  siècle  marquent 
pour  rindochine  une  période  d  activité  anarchique 
et  meurtrière  :  Pégou ,  Arakan ,  Siam ,  Laos ,  Ghampa , 
Cambodge  se  déchirent  les  uns  les  autres;  au  profit 
du  Siam  victorieux  commence  en  particulier  la  pro- 
fonde décadence  dont  le  Laos  et  le  Cambodge  se 

^  Moura  cite  le  cas  d'un  parent  du  roi  Norodom  qui  avait  fait 
changer  son  nom  et  celui  de  plusieurs  de  ses  ancêtres  dans  la  Ckro- 
ni(fue  royale  «sous  le  futile  prétexte  qu'ils  n étaient  pas  assez  jolis». 
Moura,  Roy,  du  Cambodge,  t.  II,  p.  2  3. 

*  Chronique  royale  du  Cambodge  [Journ,  asiat,,  oct.-nov.-déc. , 
1871,  p.  336-385). 
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relèvent  à  peine  aujourd'hui  sous  ie  protectorat 
français. 

Les  souverains  khmèrs,  après  avoir  longuement 
lutté  contre  ceux  du  Siam  pour  la  possession  de 
Chantaboun,  paraissent  devoir  renoncer  définitive- 
ment, entre  iliio  et  1  4  70  environ,  à  leur  magnifique 
capitale  d'Angkor  qui  avait  été  prise  et  saccagée  une 
fois  de  plus  ;  dès  lors  ils  transporteront  successivement 
leur  coui^  de  Pursat  à  Lovek,  à  Srey  Santhor,  à  Ou- 
dong  puis  à  Phnom  Penh.  Ce  grave  événement  paraît 
correspondre  soit  à  la  fondation  d'Ayuthia ,  soit  à  sa 
désignation  comme  capitale  du  Siam. 

Les  rivalités  intérieures  des  membres  de  la  famille 
royale  au  Cambodge  pour  la  possession  de  la  cou- 
ronne aggravent  Tétat  misérable  de  ce  dernier  pays. 
En  vain  les  rois  khmèrs  profitent-ils  de  leur  mieux 
de  la  rivalité  du  Pégou  ou  de  la  Birmanie  et  du 
Siam  ^  et  assiègent-ils  vers  1  55 7,  d'après  les  Annales 
siamoises,  Ayuthia  dont  ils  saccagent  la  contrée  sans 
pouvoir  prendre  la  ville,  en  i53o,  Prachim,  et  en 
i562,  Pechaburi,  dont  tous  les  habitants  suivant 
la  coutume  sont  emmenés  captifs  par  le  vainqueur. 
Avec  le  fameux  «  Roi  Noir  »  Phra  Naret,  qui  délivre 
le  Siam  des  attaques  du  Pégou,  la  décadence  du 
Cambodge  se  précipita. 

La  crise  atteignit  son  point  le  plus  aigu  après 

^  Voir  Bwrmcsc  Invasions  of  Siam,  translaled  from  the  Hmannan 
Yazawin  Dawgji  [Histoire  de  la  Birmanie,  en  birman,  rédigée  par 
ordre  du  roi  Bagyidaw,  en  1191  (=1829  de  J.-C.)],  dans  Journ, 
0/ 5iam  »Soc.,  vol.  V,  part  I,   1908. 

\ii.  1 7 
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l'avènement  d  un  prince  khmèr  que  la  liste  officielle 
des  rois  du  Cambodge  traduite  par  Moura  fait  mon- 
ter sur  le  trône  en  1 667  et  appelle  Prea-bat-somdach- 
prea  -  bcirom  mo  -  hcntac  -  réachéa  -  thiréach  -  réaméa  -ihup  - 
phdey\  la  Chronique  royale  de  Garnier  nomme 
Prea  reachea  angca  prea  borom  reachea  reamea  thuph- 
dey-  et  les  relations  européennes  Apram  Langara^ 
ou  Prauncar  l^angara  \  Son  prédécesseur  avait  fait 
face  aux  Siamois,  battu  les  Laotiens;  celui-K^i,  malgré 
la  Chronique  royale  qui  lui  prête  une  expédition 
heureuse  contre  le  Siam ,  parait  avoir  eu  un  règne 
aussi  pénible  à  lextérieur  quà  l'intérieur.  En  iSyA, 
d  après  la  version  de  Moura ,  il  abdique  en  faveur  de 
son  fils,  âgé  de  dix  ans,  Prea-chey-chettlia-thiréach-réa- 
méa-thupphdey  ^  en  se  réservant  le  soin  de  gouverner 
pendant  sa  minorité,  ce  à  la  grande  colère  de  ses 
deux  frères  contre  lesquels  la  mesure  était  sans  doute 
dirigée  et  quoiqu'il  eut  nommé  l'aîné  abjoreach 
(upayuvarâja). 

D'après  la  version  de  (iarnier,  ce  fut  en  1 584  que 
le  roi  étant  satisfait  de  ses  deux  fils  âgés  l'un  de  onze, 
l'autre  de  six  ans,  les  fit  couronner  tous  les  deux  con- 


^  En  transcription  correcte  :  Pràh  bat  saitkdéc  pnih  barom  ma- 
hénta  (?)  rûcû  thirâc  râinâ  thipdêi  [Pcu-ama  yfahinda  râjâdkirâjm 
Râmâ  adhipati). 

*  En  transcription  correcte  :  Pnih  râcâ  aiiga  prâh  barom  rûcSt 
rûmâ  thipcUi, 

'  Sans  doute  Prdh  alaiikkâra. 
^  =  Pràh  otiikâra  alatukâra. 

*  z=Pr(ih  cei  cheitha  thiriic  rùmâ  t/iï/xic'i  ^Pràh  Jaya  Jcltka  tMir 
râja  Râinû  a(//tiymti]. 
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joîntement  avec  lui  sous  les  noms  de  Prea  reach  angca 
prea  chey  chestha  thireach  reamea  thuphdey  et  Prea 
reach  angca  prea  borom  reachea  thireach  reamea  thaph- 
(ley^  et  régna  à  leur  place.  La  Chronique  ajoute  : 
«  Les  trois  rois  régnaient.  » 

Cette  précaution  n  empêcha  pas,  en  1 583 ,  d  après 
Moura  et  les  Annales  siamoises,  en  iSgS  d'après 
Garnier,  la  prise  de  Lovek ,  capitale  du  Cambodge , 
par  Phra  Naret.  M.  Aymonier,  sur  la  foi  d'une  in- 
scription trouvée  par  lui  à  Anlok,  province  de  Préi- 
Krebas,  place  cet  événement  l'an  jfiTar  (du  Porc)^ 
9^9  de  la  petite  ère,  21  29  ans  Ix  mois  Ix  jours  après 
la  mort  du  Buddha  (=  iSS-y  de  J.-C.)^. 

Les  récits  siamois  embellissent  le  fait  d'inutiles 
et  invraisemblables  cruautés.  Phra  Naret  ne  se  serait 
pas  contenté  de  ramener  à  Ayuthia  5o,ooo  captifs 
cambodgiens,  chose  possible,  mais,  pour  accomplir 
un  serment,  il  aurait  fait  tuer  le  roi  vaincu  sous  ses 
yeux  et  se  serait  baigné  les  pieds  dans  son  sang.  Le 
fait  est  nié  par  tous  les  autres  documents  indigènes 
qui  attestent,  au  contraire,  que  le  roi  cambodgien 
avait  quitté  Lovek  avec  ses  deux  fils  couronnés  et 
ses  nombreuses  femmes  :  retiré  d'abord  au  pays  de 
Srey  Chor  (Sithor,  ou  Srei  Santhor)^,  il  n'y  trouva 

^  =  Prâh  rîic  anqa  prâli  cei  chestha  thirâc  râma  thipdêi,  —  Prâk 
râc  aàfja  pràh  barom  râcâ  thirâc  râmâ  thipdei. 

*  Sur  celte  manière  de  nommer  et  calculer  les  années,  voir  Le 
Cycle  turc  des  douze  animaux  par  Edouard  Chavannes  (Extrait  de 
T'oung-pao,  série  II,  vol.  VII,  n"  1). 

»  Cf.  Cambodge,  t.  111,  p.  758. 

^  Sistor,  SistoL  Siristrol,  etc.  des  auteurs  espagnols  et  portugais. 
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pas  la  paix;  un  de  ses  cousins  ou  neveux  fomenta 
des  intrigues  pour  lui  enlever  sa  principale  femme, 
ie  força  à  se  réfugier  avec  sa  famille  auprès  du  sou- 
verain des  Laos  et  profita  de  son  départ  pour  usur- 
per le  trône  en  i584  d après  Moura,  ib^k  d après 
Garnier.  L'usurpateur,  que  les  Annales  cambod- 
giennes appellent  Chung  Prey,  les  Espagnols  tantôt 
Nacaparan  Prabantul,  tantôt  Huncar,  Nahuncar  ou 
Prauncar  Prabantul  ^  justifia  en  quelque  sorte  son 
ambition  par  une  guerre  heureuse  contre  les  Siamois. 
Il  aurait  peut-être  régné  en  paix  sur  le  Cambodge 
sans  l'intervention  de  l'Europe  qui,  sous  la  figure  des 
Espagnols  et  des  Portugais,  Timmola  à  la  dynastie 
légitime ,  restaura  celle-ci ,  sans  pouvoir  ni  enrayer  la 
décadence  du  royaume  ni  s'en  emparer  et,  après  avoir 
ajouté  quelques  péripéties  de  haut  goût  à  son  anar- 
chie chronique,  dut  renoncer  pour  deux  siècles  à 
jouer  un  rôle  prépondérant  en  Indochine. 

La  tentative  allait  du  moins  nous  valoir,  sous  forme 
de  Mémoires  intéressants  ou  de  pièces  ofiBcielles,  des 
informations  précieuses  sur  la  situation  politique, 
économique  et  morale  de  la  Péninsule  et  un  excellent 
moyen  de  contrôle  des  chroniques  indigènes. 

Le  Portugal ,  premier  en  date  de  venue  dans  les 
mers  d'Asie,  fut  aussi  le  premier  à  s'immiscer  dans 
les  afl'aires   de  l'Indochine.    Dès    1 5 1  i ,   Alphonse 


'  JS(ili  harom  prdh  bantiil .  Oinhàv,  nàh  Omhàr,  prâh  Onjkàr  pràh 
bantuL  Pràh  bantul  ou  omJiâra  =  ordre  royal,  parole  royale. 
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d*Albuquerque  envoyait  une  ambassade  au  Siam  : 
elle  eut  chance  d'être  forcément  suivie  d'essais  de 
pénétration  soit  individuels,  soit  officiels,  au  Cam- 
bodge, lempire  voisin  et  rival. 

Pour  Garnier,  c'est  en  1 553  avec  les  missionnaires 
-portugais  Luis  Cardoso  et  Juan  Madeira  que  l'Europe 
apparaît  dans  le  pays  khmèr,  tandis  que  Moura 
mentionne  Gaspard  daCruz,  dominicain,  en  i56o, 
comme  le  premier  prédicateur  de  TÉvangile  et 
marque  l'établissement  d'une  première  mission  offi- 
cielle en  i58i  ^  Il  est  certain  que,  bien  avant,  des 
aventuriers  de  cette  race  en  pleine  fièvre  de  décou- 
verte et  de  conquêtes ,  qu'ils  fussent  clercs  ou  laïques , 
avaient  déjà  passé  de  Malacca  au  Siam  et  du  Siam 
au  Cambodge:  dès  i5/io,  les  Portugais  abondent 


'  Pour  l'histoire  des  missions  catholiques  dans  llnde  orientale 
et  en  Extrême-Orient ,  voir  :  Geschichte  der  katholischen  Missionen  in 
Ostindien  von  der  Zeit  Vasco  da  Gamas  his  zur  Mitte  des  achtzehn- 
ten  Johrhnnderts  ,\on  Maximilian  Mûllbâuer,  Cleriker  der  Erzdiô- 
ceseMùnchen-Freysing.  Eine  von  der  Iheologischen  Facultât  der  Lud- 
wigs-Maximilians-Universitàt  zu  Mûnchen  Preisschrift ,  Freiburg 
im  Brisgau , Herder'sche  Verlagshandlung,  i852.In-8",  xii-372  p. 

Sur  l'établissement  des  Dominicains  au  Cambodge,  consulter: 
Primeira  [-Terceira)  parte  da  historia  de  S.  Domingos,  particular 
do  reyno  e  conquistas  de  Portugal.  Por  Fr.  Luis  Cabeça  [sic] 
[=Luiz  DE  Cacegas],  .  . .  reformada. . .  por. . .  Fr.  Luis  de  Sousa 
...  Lisbonne,  1623-1678,  3  vol.  in-foL,  t.  III,  fol.  393  et  suiv. 
—  Voir  aussi  Relaçôes  summarias  de  algiins  serviços,  nas  partes  da 
India  Oriental  nestes  annos  proximos  passados,  Lisbonne,  i635. 
In- 4°.  —  P.  Fr.  Juan  Ferrando,  Historia  de  los  PP.  Dominicos  en 
las  islas  Filipinas  j  en  sus  misiones  del  Japon,  China,  Tung-kin  y 
Formosa,,..  Madrid,  1870,  impr.  de  M,  Rivadeneyra,  1870, 
6  vol.  in  8°,  t.  I,p.  348  et  suiv. 
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dans  les  armées,  toujours  en  guerre,  du  Pégou  et  de 
l'Arakan ,  ils  se  taillent  un  tel  rôle  dans  ces  deux 
royaumes  que,  massés  dans  la  place  forte  de  Syriam 
—  Seriâo  des  Portugais,  à  une  dizaine  de  kilomètres 
de  Rangoon,  —  ils  en  inquiètent  un  moment  les 
souverains  ;  comment  n'auraient  -  ils  pas ,  dans  les 
hasards  de  leurs  luttes  et  de  leur  vie  agitée,  débordé 
au  delà  ^  ? 

^  L'apogée  de  leur  puissance  est  marqué  par  le  nom  du  célèbre 
Philippe  de  Brito  Nicote,  né  à  Lisbonne,  de  la  marquise  de  Brito 
et  d'un  frère  de  Nicot ,  sieur  de  Villemain ,  le  remuant  ambassadeur 
de  France  à  Lisbonne  en  1 56o.  Elevé  en  partie  aux  Indes  orientales 
où  il  |)assa  à  Tàge  de  dix  ans,  Brito,  très  intelligent,  très  brave, 
ambitieux,  sans  scrupules,  entreprenant,  rompu  aux  coutumes  et 
aux  dialectes  asiatiques,  gagna  la  faveur  dun  roi  d'Arakan,  qui  en 
fit  son  généralissime  et,  en  récompense  de  brillantes  campagnes, 
le  fit  vice-roi  du  Pégou  qu'il  venait  de  soumettre.  Certaines  relations 
prétendent  que  c'est  Brito  qui  s'adjugea  le  Pégou  au  mépris  des 
droits  du  roi  d'Arakan.  Toujours  est-il  qu'après  avoir  dominé  ce 
pays  près  de  douze  ans,  Brito  se  vit  assiéger  dans  sa  forteresse  de 
Syriam  par  le  roi  d'Ava,  accompagné  de  i5,ooo  fantassins,  i5,ooo 
chevaux  et  3,ooo  embarcations.  Brito  résista  48  jours  a  ces  énormes 
forces,  mais  dut  se  rendre  et  fut  empalé  avec  son  fils  (161 3).  De- 
puis ,  les  rois  d'Ava  et  de  Siam  empochèrent  les  Portugais  de  s'ag^o- 
mérer  et  de  former  une  puissance  dangereuse  au  sein  de  leurs  états. 
Cf.  Dubois  de  Jancigny,  Japon ,  Indo-Chine,  Ceylan  (  Univ,  pitt, ,  Asie, 
t.VIlI) ,  p.  267,  note  de  Ferdinand  Denis.  —  Pour  l'histoire  delà  do- 
mination portugaise  au  Pégou ,  voir  :  Brève  discurso  en  que  se  cuenta  là 
Conquista  del  Reyno  de  Pegn  en  la  Indin  de  Oriente ,  hechapor  las  Portu- 
gueses  desde  el  ano  de  mil  y  seyscientos,  hasta  el  de  603.  Siendo  Capiton 
Salvador  Ribero  de  Soza,  nalural  de  Gainiarûes ,  a  quienlos  natarales 
de  Pegu  eligieron  por  su  lley, , .  Escrita  por  Manuel  d'Abrbu  Mou- 
sïMio,. . .  En  Lisboa.  Por  Pedro  Craesbeeck.  Ano  1617.  In-8*.  — 
Ce  Discarso  est  traduit  de  l'ouvrage  suivant  :  Brève  discurso  em 
que  se  conta  a  Conquisla  do  Reino  do  Pegû  ,  na  India  Oriental,  feita 
pelos  PorLuguezes  »   em   tempo  de  Viccrei  Ayres  de  Saldanha,  sendo 
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Les  Espagnols,  ayant  suivi  de  près  les  Portugais 
en  Asie,  ne  montrèrent  pas  moins  d'empressement 
queux  à  entrer  en  relations  avec  ilndochine.  Soit 
tolérance,  soit  apathie,  ou  claire  vue  de  leurs  inté- 
rêts économiques ,  il  semble  que  les  souverains  indo- 
chinois  aient,  de  prime  abord,  presque  toujours 
accueilli  favorablement  les  Européens  daits  leurs 
royaumes;  le  revirement  qui  put  se  produire  par 
la  suite  doit  presque  toujours  être  attribué  à  la  hau- 
teur, à  Tindiscrétion  et  aux  intrigues  de  ceux-ci. 

Le  roi  cambodgien ,  que  les  relations  espagnoles 
appellent  Apram  Langara ,  leur  témoigna  une  bien- 
veillance toute  particulière,  tant  parce  qu'il  appréciait 
leur  intelligence ,  que  pour  contre-balancer  par  le 
fidèle  dévouement  de  ces  étrangers  les  cabales  de  ses 
fi'ères  et  de  sa  cour.  La  version  de  Moura ,  comme 
celle  de  Gamier,  mentionne  parmi  ces  favoris  un 
certain  Luvis  Vélo  ou  Vélo  Portugal  et  un  certain  Gon- 
zalez et  un  Blas  Castilla,  dont  ils  font  parfois  quatre 
personnages  différents ,  mais  dans  lesquels  il  est  facile 
de  reconnaître  le  Portuguais  Diego  Belloso  et  l'Espa- 
gnol (ou  Castillan)  Blas  Ruiz  de  Hernan  Gonzalez, 
venus  on  ne  sait  à  la  suite  de  quelles  aventures  ni 
depuis  quel  temps  ^  à  la  cour  de  Lovek  où  le  roi  les 

Capitào  Salvador  Bibeiro  de  Sousa»  chamado  Massinga  [=  skr.  ma- 
hâsimha],  naturalde  Guimaràes ,  a(fuen  os  nataraes  de  Pegà  elegeram 
por  seu  Rei,  no  anno  de  1600 ,  qui  se  trouve  dans  les  3',  4%  5*  et 
6*  éditions  de  la  Perigrinaçào  de  Fernâo  Mendes  Pinto. 

^  Luis  Pérez  Dasmarinas  —  ancien  gouverneur  des  Philippines , 
dont  le  père  avait  été  assassiné  par  les  (ihinois  de  ses  galères  au 
moment  où  il  partait  à  la  conquête  des  Moluques ,  —  quand.il  se 
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avait  pris  en  grande  afFection ,  s'aidant  de  leurs  con- 
seils pour  gouverner.  Il  avait  même  fait  épouser  à 
D.  Belloso  une  de  ses  cousines.  Voyant  le  Cambodge 
déchiré  à  intérieur  par  les  querelles  des  princes , 
menacé  à  lextérieur  parla  domination  du  Siam,  et 
de  toutes  façons  leur  propre  situation  devenir  pré- 
caire, Belloso  et  (îonzalez  conseillèrent  au  roi  de 
solliciter  Tappui  de  fEspagne  contre  les  Siamois. 
Dans  leur  idée  cette  intervention  devait  aboutir  au 
protectorat  ou  à  la  main-mise  des  Espagnols  sur  le 
Cambodge,  ce  qui  leur  semblait  préférable,  en  dé- 
sespoir de  cause,  à  Tintrasion  du  Siam.  Belloso,  en 
bon  Portugais,  aurait  d'ailleurs  préféré  que  l'aubaine 
échût  au  Portugal,  mais  ce  pays  venait  de  passer 
sous  rhégémonie  de  TEspagne,  et  Philippe  II  avait 
déjà  mis  la  main  sur  le  Trésor  des  Indes  qui  avait 
permis  jusque  là  fessor  des  colonies  portugaises. 

En  1 590,  Diego  Belloso  et  Blas  Ruiz  de  Heman 
Gonzalez,  accompagnés  dune  suite  pompeuse,  dont 
plusieurs  de  leurs  compatriotes  réfugiés  aussi  au 
Cambodge,  vinrent  comme  ambassadeurs  de  Pra- 
uncar  Langara  apporter  des  présents,  dont  un 
éléphant ,  au  gouverneur  des  Philippines ,  sollicitant 
l'amitié  de  l'Espagne  contre  le  Siam,  et  lui  deman- 
dant, en  phrases  fleuries,  des  soldats  et  les  moines 


décide,  en  août  iSgS,  à  aller  à  ses  risques  et  périls  au  secours 
du  Cambodge  contre  le  Siam ,  déclare  qu'il  y  est  vivement  poussé 
par  Diego  Belloso  «qui  a  passé  dix  ans  au  Cambodge»  et  parce 
que  le  roi  du  Cambodge  a  toujours  protégé  Itîs  missionnaires  chré- 
tiens. 
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sans  lesquels  ils  n'étaient  jamais  accordés.  Malheu- 
reusement pour  eux  le  gouverneur  des  Philippines , 
Gomez  Pérez  Dasmarinas,  à  ce  moment  était  plus 
en  état  d accorder  des  moines  que  des  soldats;  il 
allait  tenter  la  conquête  des  Moluques  et  avait  besoin 
de  toutes  ses  forces.  Néanmoins,  il  accueillit  les 
ambassadeurs  avec  grande  courtoisie,  et  le  27  sep- 
tembre iSgS,  renvoya  au  roi  du  Cambodge  des 
présents  et  une  lettre  lui  offrant  d  être  arbitre  dans 
ses  démêlés  avec  le  Siam.  La  prise  de  Lovek  par 
les  Siamois  rendit  cette  offre  inutile. 

D'après  les  chroniques  indigènes,  Vélo  ou  Bel- 
loso  et  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  avant  la  chute 
de  la  ville,  suivirent  le  roi  au  Laos,  à  Stu»ng  Treng, 
où  ils  eurent  la  douleur  de  le  voir  mourir  avec  son 
fdsaîné,  en  ibSlx  d  après  Moura ,  en  i^^k  d'après 
Garnier.  Tandis  que  le  dernier  des  trois  rois  légitimes 
s'installait  avec  sa  mère  à  Thbong  Khmum,  Vélo  se 
rendit  avec  dix  hommes  résolus  à  Srey  Santhor, 
chez  l'usurpateur  Prauncar  Prabantul  qui  voulait  sa 
morl,  le  tua  lui-même  d'un  coup  de  fusil  et  remit 
sur  le  trône  le  dernier  fils  d'Apram  Langara,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans.  Le  souverain  ainsi  miraculeuse- 
ment rétabli  combla  d'honneurs  et  de  dignités  les 
étrangers  à  qui  il  devait  le  trône,  donna  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Ba  Phnom  à  Belloso  et 
celui  de  Srok  Trang^  à  Blas  Ruiz.  Puis,  désireux 
d'affermir  son  pouvoir,  il  sollicita  du  gouvernement 

^  Bafano  ou  Bapano ,  et  Trang  des  Espagnols. 
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des  Philippines  une  alliance  étroite  avec  les  Espa- 
gnols ^ 

Les  choses  se  passèrent  en  réalité  de  façon  aussi 
héroïque,  mais  beaucoup  plus  complexe  que  ne 
lont  pensé  les  annales  cambodgiennes.  Sa  capitale 
de  Lovek  tombée  au  pouvoir  de  Phra  Naret,  Praun- 
car  Langara  s*enfuit  d  abord  à  Srey  Santhor,  ensuite 
au  Laos;  mais  dans  les  combats  qui  précédèrent  ou 
suivirent  cet  événement  les  Européens  de  ses  armées 
tombèrent  aux  mains  des  Siamois;  Belloso  fut  pris, 
sur  terre,  Blas  Ruiz,  Pantaleôn  Camero  et  Antonio 
Machado  sur  mer.  Ces  trois  derniers,  embarqués 
comme  captifs  sur  une  jonque  siamoise,  s*en  empa- 
rèrent en  cours  de  route,  mirent  à  mort  ou  aux 
fers  les  Siamois  qui  la  commandaient  et  firent  voile 
vers  Manille  avec  leur  prise.  Ils  entrèrent  dans  le 
port  en  juin  iSgS,  au  moment  où,  par  une  coïn- 
cidence romanesque,  Diego  Belloso  y  arrivait, 
comme  ambassadeur  de  Phra  Naret.  Le  Siam  inquiet 
de  voir  les  Espagnols  venir  au  secours  du  Cambodge 
les  priait  de  ne  pas  arrêter  le  cours  de  ses  suC/Cès. 

Bien  entendu,  Belloso,  comme  ses  compagnons, 
ne  songea  qua  entraîner  TEspagne  au  secours  du 
roi  khmèr;  mais  Manille  était  en  deuil  par  suite 
de  lechec  de  l'expédition  contre  les  Moluques  et  de 
lassassinat  du  gouverneur  Don  Gomez  Pérez  Das- 
marinas  par  les  rameurs  chinois  de  sa  galère.  Us 
parvinrent  pourtant  à  gagner  à  leur  cause  les  domi- 

^  Cf.  MouRA,  TjC  royavmie  du  Camhodgey  t.  II,  p.  54. 
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nicains  et  le  nouveau  gouverneur  Don  Luis  Pérez 
Dasmarinas.  Le  19  janvier  iSgS  une  expédition 
commandée  par  le  capitaine  et  sergent-major  (de- 
puis général)  Juan  Juârez  Gallinato  emporta  1  20  Es- 
pagnols, tous  vieux  soldats,  et  trois  dominicains 
vers  le  Cambodge.  La  flottille  devait  d  abord  châtier 
le  Champa  de  ses  pirateries  continues  et  de  son  in- 
humanité envers  les  Castillans  et  les  Portugais  qui 
abordaient  sur  ses  terres ,  ensuite  essayer  de  re- 
mettre le  roi  khmèr  en  possession  de  son  royaume 
malgré  les  Siamois  et  installer  auprès  de  lui  un  repré- 
sentant «  pour  gagner  complètement  son   amitié  ». 

Ce  fut  un  des  trois  détachements  de  cette  expé- 
dition ayant  à  sa  tête  Blas  Ruiz  de  Hernan  Gonzalez 
et  le  P.  Fr.  Diego  Aduarte,  de  Tordre  de  Saint  Do- 
minique ,  qui ,  par  un  hardi  coup  de  main ,  tua  lusur- 
pateur  Prauncar  Prabantul  dans  son  palais  et,  fort 
seulement  de  quarante  Castillans,  mit  en  déroute 
par  une  offensive  héroïque  une  multitude  de  Cam- 
bodgiens. Gallinato  arriva  sur  ces  entrefaites  avec  le 
reste  des  Espagnols.  Craignant  sans  doute  de  s'aven- 
turer avec  une  poignée  d'hommes  dans  une  contrée 
inconnue  et  en  telle  effervescence ,  malgré  les  prières 
de  Blas  Ruiz  et  de  Belloso ,  il  se  détourna  du  Cam- 
bodge pour  passer  au  Tonkin ,  ce  dont  devaient  lui 
garder  rancune  aux  Philippines  les  ordres  religieux 
et  le  parti  des  aventuriers. 

Tout  ce  qu'il  permit  à  Blas  Ruiz  et  à  Diego  Bel- 
loso fut  daller,  à  leurs  risques  et  périls,  ce  que 
n'avait  sans  doute  encore  tenté  aucun  Européen ,  à 
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travers  l'Annam  jusqu'au  Laos  chercher  Apram  Lan- 
gara  pour  le  rétablir  sur  le  trône. 

Le  roi  et  son  fils  aîné  étant  morts ,  ils  ne  purent 
ramener  à  Srey  Santhor  que  le  cadet  qui  fut  accepté 
par  les  Cambodgiens  fatigués  de  leur  anarchie, 
mais  non  sans  méfiance,  puisque  le  premier  soin  du 
jeune  roi  est  de  demander  appui  au  Portugal  et  à 
TEspagne. 

Le  P.  Nicolas  Pimenta ,  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
dans  ses  Car  tas  que  escreveo  ao  Gérai  délia,  a  26 
de  novembro  do  anno  de  1599  aos  1  de  dezembro  de 
1600  ^  donne  copie  dune  lettre  du  P.  Manuel  Car- 
valho,  écrite  de  Malacca  en  janvier  iSgg,  qui  à  la 
suite  d  une  rapide  description  du  Cambodge  et  des 
mémorables  événements  qui  viennent  de  s  y  accom- 
plir ajoute  :  «  Le  jeune  roi  qui  gouverne  actuelle- 
ment ,  par  reconnaissance  pour  les  quelques  Portu- 
gais qui  Font  assisté  dans  les  guerres  et  sur  les 
conseils  de  Diego  Veloso ,  Portugais ,  qui  réside  au 
Cambodge  depuis  plusieurs  années  et  qui  lui  est  cher, 
a  envoyé  dans  Tannée  de  98  (  i  BgS)  des  ambassadeurs 
on  cette  ville  (Malacca ) ,  avec  des  lettres  pour  le  capi- 
taine et  pour  tous  les  ordres  religieux,  demandant 
qu'on  Taidât  à  rétablir  Tordre  du  Cambodge  et  qu'on 
reconnût  le  traité  de  paix  conclu  depuis  plusieurs  an- 
nées entre  son  royaume  et  TEtat  de  TInde.  Il  insistait 
pour  qu'on  lui  envoyât  des  Pères ,  car  il  y  aurait 
dans  son  royaume  place  pour  eux  tous  (pour  tous  les 

*  Lisbonne,  Craesbeeck,  1602.  In-8",  p.  37-39. 
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Ordres);  en  même  temps,  Diego  Veloso,  qui  pos- 
sède une  lie  ou  presqu'île  près  de  ia  mer  que  le  roi 
lui  a  donnée  en  récompense  de  ses  services  et  dans 
laquelle  il  y  a  déjà  un  fort  avec  de  Tartillerie,  ofFrait 
par  écrit  cette  île  et  son  fort  à  TÉtat  de  Tlnde  et  il 
demandait  en  termes  affectueux  Tenvoi  de  Pères  de 
la  Compagnie  dont  il  attendait  de  grands  services, 
Tambassadeur,  parlant  au  nom  du  roi,  réclamait 
tout  au  moins  des  Pères  de  Saint-Paul,  disant  que 
son  souverain  ne  considérerait  la  paix  comme  défini- 
tive et  son  royaume  affermi ,  tant  qu  ils  n  y  seraient 
pas^» 

L'Etat  de  l'Inde,  déjà  impuissant  lui-même  à  se  dé- 
fendre contre  ses  ennemis,  ne  put  répondre  au  jeune 
roi  que  par  de  belles  et  vagues  promesses.  Mais 
en  même  temps  qu'il  essayait  de  gagner  l'appui 
des  Portugais,  le  souverain  khmèr  adressait  une 
demande  analogue,  par  l'entremise  de  Blas  Ruiz  de 
Hernan  Gonzalez  cette  fois ,  au  D*"  Antonio  de  Mor- 
ga,  lieutenant-général  des  Philippines.  De  Morga 
qui ,  pour  des  raisons  encore  mal  définies ,  avait  dé- 
sapprouvé l'expédition  de  Gallinato,  ne  pouvait 
guère  en  encourager  une  répétition  ;  mais  l'élément 
religieux  poussa  l'ancien  gouverneur  Luis  Pérez 
Dasmarinas  à  entreprendre  l'aventure  à  ses  frais  et 
à  son  profit;  en  septembre  1698,  il  partit  avec 
Î2  00  soldats  et  plusieurs  dominicains  dont  le  P.  pro- 

^  Cf.  Documents  sur  les  missions  portugaises  au  Cambodge  et  en 
Cochinchine  communiifués  par  S.  Exe.  le  V*'  de  San  Januario,  [Bull, 
de  la  société  académique  indo-chinoise,  2"  série,  1. 11,  p.  i86  et  suiv.) 
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vinrial  AJonso  do  Ximenes  et  le  fameux  P.  Fray 
Diego  Adiiarte. 

La  tentative,  grâce  à  une  série  de  tempêtes, 
avorta  complètement.  Luis  Pérez  et  les  siens  ,  jetés 
sur  la  côte  chinoise,  furent  exposés  à  de  cruelles 
vexations  et  rapatriés  à  Manille  à  grand'peine.  Leur 
secours  eût  été  cependant  fort  utile  à  la  cour  de 
Srey  Santhor  où  la  faveur  de  Diego  Belloso  et 
de  Blas  Ruiz  tournait  tout  ensemble  contre  eux 
et  contre  le  roi.  Elle  avait  excité  Imquiétude  mer- 
cantile des  Chinois,  surtout  la  jalousie  des  Malais 
et  des  Chams  a  la  solde  des  rois  khmèrs,  sorte  de 
milice  brave,  turbulente  qui  les  servait  et  les  trahis- 
sait avec  la  même  absence  de  scrupules.  Comme 
leur  fortune  dépendait  de  leur  faveur,  soldats,  ils 
détestaient  dans  les  Espagnols  des  rivaux  d'in- 
fluence, musulmans,  des  chrétiens.  Leur  chef  le 
Malais  de  Johore  Laksamana^  et  le  Cham  Pô  Rat 
s'entendirent  avec  les  marins  dun  vaisseau  japo- 
nais qui  se  prétendirent  offensés  par  les  Espagnols 
et,  quand,  en  iSgg,  arrivèrent  à  la  barre  du  Mé- 
khong  deux  navires  envoyés  de  Manille,  sous  les 
ordres  de  Luis  Ortiz  del  CastiUo ,  à  la  recherche  de 
Don  Luis  Pérez  Dasmarinas,  leurs  équipages  furent 
traîtreusement  massacrés. 

En  vain  le  roi  envoya  à  leur  aide  quelques  fidèles 
avec  Blas  Ruiz  et  Diego  Belloso  :  ils  ne  purent  que 

^  liaksainaiia  est  ici  plutôt  un  titre  qu'un  nom  propre.  Chez 
les  iNTalais  le  laksamaua  (=  skr.  laksmana,  nom  du  plus  jeune 
i'rcrc  de  Râma)  est  une  sorte  d  amiral. 
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vendre  leur  vie  chèrement  et  le  souverain  lui-même 
dut  s'enfuir  à  Sistor  (Srey  Santhor). 

Laksaniana  et  sa  bande  célébrèrent  leur  triomphe 
en  revêtant  les  vêtements  sacerdotaux  et  en  buvant 
dans  les  vases  sacrés  trouvés  à  bord  des  vaisseaux 
espagnols.  Le  roi  marcha  contre  eux  mais  fut  vaincu 
et  tué  à  lage  de  vingt-six  ans  (iSgg);  les  rebelles 
durent  toutefois  sVnfuir  au  Champa  où,  affirment 
les  relations  espagnoles,  en  punition  de  leur  impiété, 
ils  trouvèrent  tous  une  fin  misérable. 

Ces  événements  de  couleur  fort  épique,  si  Ton 
ne  s'arrête  pas  à  leurs  dessous  d'ambitieuse  cupi- 
dité, sont  en  partie  connus  par  les  Evénements  des 
Philippines  du  D""  Antonio  de  Morga^  V Histoire  de  la 
province  du  Saint-Rosaire  des  Philippines  du  P.  Diego 

*  Sucesos  de  las  Islas  Philipinas  dirîgidos  a  Don  Christoval 
Gomez  de  Sandoval  y  Rojas,  Duque  de  Cea.  Por  el  Doclor  Anto- 
nio DE  MoRGA,  alcalde  del  crimen  de  la  Real  audiencia  de  la 
Nueva  Espana  ;  consultor  del  sanlo  olFicio  de  la  Inquisicion, 
Mexici  ad  Indos.  Anno  1609.  In-S**.  —  Les  Siicesos  ont  été  traduits 
en  anglais  :  The  Philippine  Islands ,  Moluccas,  Siam,  Cambodia, 
Japan,  and  China,  at  the  close  of  the  sivteenth  century,  By  Anto- 
nio DE  MoRGÂ.  Translated  from  the  Spanish . . .  by  the  Hon.  Henry 
E.  J.  Stanley.  —  London,  printed  for  the  llakluyt  Society,  1868. 
In-8*.  —  Le  célèbre  patriote  philippin  José  Rizal  en  a  donné  une 
édition  sous  le  titre  :  Sacesos  de  las  Islas  Filipincu  por  el  Doctor 
Antonio  de  Morgâ.  Obra  publicada  en  Méjico  el  aîïo  de  1609, 
nuevamente  sacada  a  luz  y  anotada  por  José  Bizal,  y  precedida 
de  un  prologo  del  Prof.  Fernando  Blamentritt,  Paris,  Garnier, 
1890.  In-S**.  —  Enfin  M.  W.  E.  Retana,  dont  les  beaun  travaux 
sur  la  bibliographie  et  Thistoire  des  Philippines  sont  bien  connus, 
en  préparc  une  nouvelle  édition  annotée  qui  paraîtra  dans  les 
premiers  mois  de  Tannée  prochaine  à  la  librairie  V.  Suàrez,  à 
Madrid. 
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Aduarte^  le  Mémoire  du  procureur  général  des  Phi- 
lippines Hernando  de  los  Rios^,  ïHistoire  des  îles  de 
l'Archipel  du  Fr.  Marcello  de  Ribadeneyra^,  la  Con- 
quête des  Philippines  du  Fr.  Gaspar  de  S.  Agustin*; 
et  en  français  le  Voyage  aiix  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, dans  lequel  on  raconte  le  voyage  que  les 
Espagnols  qui  résident  aux  iles  Philippines  du  Ponent 
firent  au  royaume  de  Cambodge,  et  ce  qui  leur  arriva 
dans  ce  pays  ainsi  que  dans  la  Cochinchine.  .  .  par 
Christoval  de  Jaque  de  los  Rios  de  Mancaned ,  .  .  . 
écrit  en  1606^,  et  bien  d  autres  textes  qu'il  serait 

^  Tomo  primero  de  la  llistoria  de  la  Provincia  del  Santo  Rosario 
de  Filiplna^,  lapon  y  China,  de  la  sagrada  orden  de  Predicadores. 
Escrilo  por  . .  .  Don  Fray  Diego  Aduarte,  natural  de  . . .  Zara- 
goça  y  obispo  ...  de  la  Nueva  Segovia  ...  En  Zaragoça,  por 
Donaingo  Gascon.  Aîïo  1693.  2  vol.  in-fol.  —  La  première  édition 
parut  à  Manille  en  16/40. 

*  Mémorial  y  relacion  para  sn  Magcstad  »  del  procurador  gênerai 
de  las  Filipinas  [Hernando  de  los  Rros],  de  lo  (/ue  convîene  reme- 
diar  y  de  la  riqueza  (jue  ay  en  ellas,  y  en  la^  Islas  del  Maluco, 
Ano  1621.  En  Madrid.  Por  la  viuda  de  Fernando  Correa,  1621. 
ln-/i". 

^  llistoria  de  la^  islas  del  arcinpielago  y  reynos  de  la  gran  China, 
Tartaria,  Cochinchina,  Malaca»  Sian,  Camboxa  y  Jappon  .  • .  Coin- 
puesta  por  Fray  Marcello  de  Rtbadeneyra,  . . .  Barcdona,  impr. 
de  G.  Graells,  i6oi.  In-4**. 

*  Com/aista  de  las  Islas  Filipinas,  Madrid,  1698.  In-4". 

^  Dans  TeRxNAUX-Compans ,  Archives  des  voyages,  t.  1,  p.  a4i- 
35o.  —  Ternaux-Compans  assure  qu'«  il  est  . .  .  question  de  Chris- 
lovai  de  Jaque  et  de  l'expédition  à  laquelle  il  prit  part  dans  loa- 
vrage  de  Fr.  Gabriel  de  San  Antonio  ».  Aucun  personnage  de  ce 
nom  ne  se  rencontre  dans  cette  relation,  et  je  ne  puis  guère 
ridenlifier  avec  les  seuls  «  de  los  Rios  »  cités  dans  la  Brève  . . .  rela- 
cion del  reyno  de  Camboxa  :  l'ai  forez  Miguel  Jaque  de  los  Rios 
(fol.  i5  r"  et  25  \°)  ou  le  capitaine  Fernando  ou  Hernando  de 
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trop  long  de  citer.  Tous  se  corroborent  avec  quelques 
variations  de  dates,  des  différences  d appréciation 
bien  naturelles  et  des  concisions  confinant  à  l'ob- 
scurité, soit  par  nécessité  politique  comme  dans  le 
récit  de  de  Morga  et  de  Ribadeneyra,  soit  par  lé- 
gère indifférence ,  comme  dans  Tœuvre  surtout  apo- 
logétique et  de  glorification  religieuse  de  Fr.  Diego 
Aduarte. 

Les  quelques  pièces  récemment  publiées  en  Amé- 
rique sur  ce  sujet  sont  encore  fort  intéressantes, 
bien  que  le  recueil  où  elles  ont  paru  donne  l'im- 
pression dune  œuvre  accomplie  avec  une  certaine 
hâte,  ce  qui  exclut  peut-être  grand  souci  de  préci- 
sion et  d  exactitude  ^ 

Il  y  a  environ  cinq  ans ,  mon  attention  fut  attirée 
par  un  curieux  et  très  rare  livre  de  la  Bibliothèque 
nationale  intitulé  :  Brève  |  y  verdoiera  \  relacion  de 
los  successos  |  del  Reyno  de  Camboxa.  \  Al  Rey  Don 
Phîlipe  nuestro  sehor.  \  Por  Fray  Gabriel  de  |  S.  An- 
tonio de  la  orden  de  |  S.  Domingo.  \  En  S.  Pablo  de 
Valladolid.  |  Por  Pedro  Lasso.  160 i.  |^  mentionné  en 
passant  par  Ternaux-Compans  et  par  Francis  Gar- 

los  Rios  (fol.  3o  r°],  depuis  colonel,  aateur  du  Mémorial  cité 
plus  haut. 

'  The  Philippine  Islands  1^93-1903,  Explorations  hy  early  navi- 
gators,  description  ofthe  Islands  and  their  peoples ,  their  history, ,  . 
Translated  from  the  rare  originals.  Edited  and  annotated  by 
Emma  Helen  Blâir  and  James  Alexander  Robertson  . . . ,  Cleve- 
land,  igoS.  ln-8".  —  L'ouvrage  comprendra  55  volumes  qui  ont 
presque  tous  paru. 

*  ln-/i%  83  feuillets. 

XII.  1 8 

IMFBiaKUB   lATlOlALB. 


274  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1908. 

nier,  complètement  inédit  et  qui  me  parut  mériter 
les  honneurs  d  une  étude  spéciale  et  d*une  traduc- 
tion ^ 

La  qualité  du  témoin  garantit  celle  dé  son  témoi- 
gnage. Prédicateur  attitré  du  couvent  de  Saint-Domi- 
nique de  Guadaiajara,  le  P.  Fr.  Gabriel  dé  San 
Antonio ,  sur  Tordre  de  son  provincisd  Thomas  de 
(liiznian,  s'embarqua  le  18  juillet  iSg/i  à  Sévilleen 
compagnie  de  plusieurs  autres  religieux  qui  sdlaient 
auiL  Philippines.  Âpres  un  séjour  de  quatre  mois  à 
Meidco,  il  débarqua  en  compagnie  du  lieutenant- 
gouverneur  Antonio  de  Morga  à  Cavité  le  10  juin 
1695.  11  devait  déjà  être  connu  soit  par  sa  valeur  intd- 
lectuelle,  soit  par  son  esprit  remuant,  car  au  lieu 
de  renvoyer  évangéiiser  les  Igorrotes  ou  lès  Boméotes , 
le  Provincial  des  dominicains  aux  Philippines,  le 
P.  Alonso  Ximenes,  le  conserva  à  Manille  «pour 
prêcher  les  Castillans,  pour  le  service  du  gouver- 
neur et  de  Tég^e  cathédrale  et  administrer  les 
affaires  de  Tordre».  C'est  lui  que  le  gouverneur 
D.  Luis  Pérez  Dasmarinas  chargea  de  trouver  les 
fonds  nécessaires  pour  la  première  expédition  au 
Cambodge.  H  confessa  aussi  le  successeur  de  D. 
Luis  Pérez  Dasmarinas,  D.  Francisco  Tello  de  Gusi- 
man  et  le  D'  Antonio  de  Morga,  son  lieutenant, 
(piî  le  consultaient  dans  toutes  les  conjonctures 
graves.  «  Es  s'entretinrent  nombre  de  fois  avec  moi 

^  Celte  Iraduction  va  paraître  prochainement  dans  la  collection 
des  Documents  sur  l'histoire  do  Vlndocliinc ,  publiée  par  MM.  H.  Coft- 
DiER  et  L.  FiNOT.  (E.  Leroux  éditeur.) 
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des  matières  dont  j'ai  parié  et  d'autres  de  non 
moindre  considération  et,  comme  ces  choses  pa- 
raissaient s  accorder  avec  ie  service  de  Dieu  et  de 
V.  M. ,  ils  résolurent  de  m'envoyer  en  Espagne  par 
ia  voie  de  Malacca  et  de  l'Inde  pour  soumettre  ces 
affaires  et  d'autres.  » 

En  février  iSgS,  il  quitta  Manille,  passa  à  Bin- 
tan  et  arriva  à  Malacca  où  il  séjourna  deux  ans;  de 
Malacca ,  il  se  rendit  à  Goa ,  visita  les  Nicobar,  Cey- 
lan,  Nagapatam,  Travancore,  Bisnagar,  le  Madouré, 
Gochin  et  débarqua  à  Goa  le  i**^  janvier  1601. 

En  i6o3,  il  quitta  Goa  pour  l'Espagne  où  il 
aborda  après  une  navigation  de  six  mois.  Là,  à 
l'aide  de  ce  qu'il  a  vu  et  des  renseignements  de  pre- 
mière main  qui  lui  ont  été  fournis,  il  fait  impri- 
mer, en  160  4,  sa  Brève  et  véridique  relation,  mémoire 
destiné  à  arracher  l'adhésion  du  souverain  à  une 
expédition  au  Cambodge.  Si  de  Morga  et  le  gouver- 
nement des  Philippines  faisaient  une  sourde  oppo- 
sition au  pi^ojet,  les  Ordres  et  surtout  les  Domini- 
cains le  patronnaient  avec  chaleur,  le  Conseil  des 
Indes,  d'après  le  P.  de  S.  Antonio,  y  était  favo- 
rable, et  un  chef  riche  et  plein  de  zèle,  le  comte 
de  Bailén,  se  déclarait  prêt  à  tenter  l'entreprise.  H 
n'y  manquait  plus  que  le  consentement  du  roi  qui , 
tiraillé  entre  les  deux  parties,  le  faisait  attendre. 
L'expédition  eut-elle  jamais  lieuP  La  chose  demeu- 
rait ignorée  jusqu'ici. 

L'économie  de  la  Brève  et  véridicjue  relation  en 
dénote  tout  l'intérêt.  «  Pour  qu'on  voie  et  entende 

18. 
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mieux  ce  qiii  est  traité  dans  cette  relation,  je  l'ai 
divisée  en  trois  parties,  les  parties  en  chapitres,  et 
les  chapitres  en  paragraphes,  chacun  avec  leur  titre 
propre.  Dans  la  première,  je  conterai  le  voyage  du 
général  Gallinato,  en  la  seconde  celui  que  fit  au 
Cambodge  D.  Luis  Pérez  Dasmarinas  et  dans  la 
troisième  celui  que  j'effectuai  a  travers  le  monde 
entier  depuis  que  je  quittai  TEspagne,  jusqu'à  ce 
quejy  revins.  » 

Plein  de  verve,  ce  document  dans  sa  saveur  si 
originale  est  d  accord  sur  tous  les  points  essentids 
avec  les  récits  du  D"  de  Morga,  du  P.  Aduarte  et  du 
Fr.  Ribadeneyra,  s'il  s'écarte  parfois  de  leur  opinion  : 
il  en  comble  très  souvent  les  lacunes  et  tout  ce  qui 
n'y  sert  pas  directement  à  l'étude  de  l'intervention 
espagnole  demeure  précieux  pour  comprendre  l'his- 
toire coloniale  de  l'Espagne  autocratique  et  monar- 
chique du  xvii*  siècle. 

Le  livre  du  P.  de  S.  Antonio  me  parut  intéressant 
encore  à  d'autres  titres  :  d'abord  par  les  graves  doutes 
qu'il  éveille  sur  l'authenticité  du  seul  récit  que  nous 
possédions  jusqu'ici  en  français  sur  les  événements 
du  Cambodge,  le  Mémoire  de  Christoval  de  Jaque 
do  Mancaned,  traduit  par  M.  Ternaux-Compans. 

Sans  traiter  ici  à  fond  une  question  sur  laquelle 
je  me  propose  de  revenir  plus  tard  et  si  difficile  qu'il 
soit  d'établir  avec  une  absolue  sûreté  s'il  y  eut  super- 
cherie ou  mystification,  on  est  en  droit  de  faire 
remarquer  ce  qu'il  y  a  d' anti-scientifique  (pour  ne 
pas  dire  plus)  à  publier  une  traduction  sans  la  faire 
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précéder  de  la  moindre  notice  ou  de  la  plus  petite 
note  indiquant  la  provenance  ou  le  lieu  de  dépôt  du 
manuscrit  original.  La  négligence  de  Ternaux-Com- 
pans,  bibliographe  averti,  qui  ne  manque  pas,  au 
bas  de  la  première  page  de  sa  traduction ,  de  donner 
toutes  les  références  souhaitables  sur  les  livres  de 
Morga ,  de  Ribadeneyra ,  de  Gabriel  de  San  Antonio , 
etc.,  dépasse  toute  mesure. 

L  existence  de  Christoval  de  Jaque  de  Mancaned 
n  est  jusqu'ici  attestée  que  par  Ternaux-Compans  : 
je  nai  pu  en  trouver  trace  en  des  recherches 
personnelles,  d'ailleurs  circonscrites  et  rapides,  en 
Espagne  ;  les  savants  espagnols  que  j'ai  pu  consulter, 
pas  même  Téminent  spécialiste,  M.  W.  E.  Retana, 
n'ont  eu  connaissance  non  plus  de  son  manuscrit  : 
cette  fortune  paraît  avoir  été  réservée ,  pour  le  pré- 
sent, à  son  seul  traducteur. 

Comme  on  la  vu  plus  haut ,  Christoval  de  Jaque 
ne  peut  être  identifié  avec  aucun  des  personnages 
qui  portent  le  nom  de  los  Rios  dans  les  relations 
espagnoles  sur  le  Cambodge  ^  Cela  est  au  moins 
singulier.  Ce  qui  l'est  plus  encore  est  de  voir 
Christoval  de  Jaque,  mêlé  comme  témoin  oculaire 
à  tous  les  événements  qu'il  narre  en  1606,  appeler 
Belloso  tantôt  Pedro  (p.  sSq),  puis  Diego  (p.  2  53), 
puis  Pedro  encore,  estropier  constamment  le  nom 
du  célèbre  Diego  Aduarte  qui  devient  tantôt  Diego 
de  Vasta  (p.  270),  tantôt  Diego  de  Varte  (p.  27/i); 

^  Voir  p.  972 ,  n.  3. 
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le  nom  du  religieux  si  connu  n'est  correctement 
reproduit  que  dans  la  lettre  de  Prauncar(p.  3oîi), 
mais  Antonio  de  Morga  dans  ses  Sucesos^  avait  déjà 
donné  copie  de  cette  lettre.  Il  est  vrai ,  qu'avec  une 
singulière  élourderie,  le  jeune  auteur,  après  avoir 
annoncé  au  début  de  sa  relation  être  parti  à  l'âge  de 
dix'huit  ans  pour  les  Indes,  à  la  firi,  après  qua- 
torze ans  de  voyages,  ne  s'en  donne  que  trente. 

Si  de  telles  négligences  peuvent  à  la  rigueur  être 
imputables  à  un  éditeur  ou  un  copiste  trop  peu 
scrupuleux,  le  ton  généi'al  du  Mémoire  n'en  reste 
pas  moins  bien  surprenant  si  Ton  songe  à  qui  il  est 
adressé  et  quel  en  est  l'auteur.  Certes ,  on  ne  peut  lui 
demander  d'avoir  avec  Philippe  III  l'humilité  em- 
|)hatique  de  moines  tels  qu'Aduarte,  Ribadeneyra, 
San  Antonio  ou  la  grave  et  profonde  déférence  de 
hauts  fonctionnaires  comme  de  Morga,  mais  dans  la 
très  monarchique  Espagne  du  xvif  siècle  et  dans 
un  écrit  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  du  souve- 
rain ,  il  aurait  paru  sans  doute  assez  incongru  que 
l'auteur,  se  présentant  tout  d'abord  lui-même  dans 
un  pimpant  début  à  la  Gil  Blas,  prenne  tantôt  à 
partie  le  roi,  l'adjure,  puis  le  laissant  quelques  pages 
plus  loin,  s'adresse  au  public,  à  l'opinion  publique, 
pourrait-on  dire ,  pour  la  faire  juge  de  ce  qu'il  avance 
et  revienne  à  la  fin  à  Philippe  III,  mais  toujours 
avec  la  plus  cavalière  désinvolture  et  sans  la  moindre 
formule  de  révérence.   La  chose   était-elle  possible 

^  P.  93  de  Tédition  de  José  Rizal  et  p.  gî»  de  la  traduction  de 
Slanlcv. 
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en  1606,  surtout  de  la  part  d  un  jeune  capitaine  de 
trenterdeux  ans  sans  nom  et  sans  fortune?  J  en  ai 
quelque  doute. 

Quand  on  scrute  le  fond  même  de  son  récit,  le 
plus  complet  et  le  plus  entraînant  qui  ait  été  encore 
fait  des  événements  du  Cambodge,  on  a  la  surprise 
de  constater  que ,  réunissant  toutes  les  données  des 
relations  de  Ribadeneyra,  de  Morga,  Aduarte,  Ga- 
briel de  San  Antonio,  il  est  pour  ainsi  dire  une 
mosaïque  admirablement  fondue  d'eux  tous ,  quoique 
le  P.  G.  de  San  Antonio ,  le  moins  connu  assuré- 
ment, ait  été  selon  toute  apparence  le  plus  mis  à 
contribution.  Si  Ion  peut  admettre  Texistence  d'une 
rédaction  primitive  des  pages  qui  se  ressemblent  le 
plus  chez  San  Antonio  et  Christoval  de  Jaque  et  où 
les  deux  auteurs  aient  puisé,  jusquà  ce  qu'on  Tait 
mise  au  jour,  il  y  a  grande  chance  pour  que  la  Brève 
et  véridique  relation ,  qui  date  de  160  4,  ait  notable- 
ment réveillé  les  souvenirs  de  Christoval  de  Jaque 
écrivant  en  1C06. 

Ce  qu'on  ne  saurait  dénier  à  ce  dernier,  c'est 
davoir  su  amalgamer  tous  ces  éléments  étrangers 
avec  beaucoup  d  art,  d'avoir  su  composer  son  mé- 
moire, de  lavoir  animé  d'un  bout  à  l'autre  d'une 
curiosité  inépuisable  et  systématique  et  d'une  verve 
très  littéraire.  Tout  l'intéresse  et  il  cherche  a  se  rendre 
compte  de  tout,  se  livrant  à  propos  du  jaugeage  d'un 
port  ou  de  la  latitude  d'im  cap  à  un  luxe  de  précision 
mathématique  qu'il  aurait  pu  mieux  appliquer  à  son 
propre  âge  ;  il  démêle  une  logique  aux  événements , 
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les  voit  dans  leur  ensemble ,  il  va  d'aiUeurs  presque 
trop  loin  sur  ce  chapitre.  Seul ,  il  donne  dans  sa  " 
relation  la  raison  plausible  de  certains  faits,  même 
quand  il  n  y  a  pas  plus  assisté  que  les  autres  ;  il  éclaire 
les  incohérences,  ou  comble  les  lacunes  de  tous 
ceux  qui  écrivent  dans  le  même  temps  que  lui, 
comme  s'il  les  avait  devinées  d'avance.  Par  cette  psy- 
chologie si  avisée  il  est  bien  plus  proche -de  nous 
que  ses  contemporains. 

Il  est  encore  très  supérieur  à  ceux-ci  dans  i  art 
d'écrire.  Ce  page  de  grand  seigneur,  qui  à  dix-huit 
ans  courait  déjà  les  pays  les  plus  variés ,  y  apprit  force 
choses  qu'ont  ignoré  toute  leur  vie  deMorga,  Adu- 
arte  et  les  autres,  tous  plus  sédentaires,  plus  doctes, 
plus  mêlés  aux  grandes  aflfaires  que  lui.  Dans  son 
Historia  del  Santo  Rosario  de  la  Provincia  de  PhiUpinas , 
le  P.  Aduarte,  avec  une  naïve  pédanterie  de  docteur 
d'Alcalâ ,  vante  les  mérites  d  une  bonne  composition 
et  surtout  d'un  excellent  index ,  mais  son  livre  est  mai 
fait  et  son  index  détestable.  Gabriel  de  San  Antonio, 
avant  d'entamer  sa  narration ,  en  donne  le  plan ,  para- 
graphe par  paragraphe ,  mais  les  paragraphes  prévus 
ressemblent  souvent  à  des  boîtes  vides  à  côté  des- 
quelles gisent  pêle-mêle  les  objets  qu'elles  auraient  dû 
contenir.  Chez  Christoval  de  Jaque  la  narration  se 
soutient  d'un  bout  à  l'autre  serrée  et  colorée,  empa- 
nachée par  moment  d'emphase  castillane  et  semée  à 
propos ,  dans  le  récit  d'une  action  ou  avant  la  bataille, 
de  petites  harangues  à  la  Tite-Live  ou  qui  sentent 
un  peu  le  discours  de  Montézuma  aux  Espagnols. 
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Les  héros  de  Ternaux-Gompans ,  qu  ils  soient  d'ail- 
leurs Moros  des  Philippines,  comme  le  fameux  Cor- 
cuera,  ou  Castillans,  comme  Blaz  Ruiz  de  Heman 
Gonzalez,  aiment  fort  les  discours  héroïques  avant 
de  se  battre. 

En  des  matières  si  subtiles ,  il  est  plus  aisé  d'attirer 
lattention  des  érudits  sur  tous  ces  doutes  que  de  les 
trancher.  La  bonne  foi  de  Ternaux-Compans  ne  sau- 
rait êlre  suspectée ,  mais  il  aurait  pu  avoir  été  victime 
de  Tironie  ou  de  la  paresse  de  ses  fournisseurs  de  textes 
espagnols  :  les  mystificateurs  dans  le  goût  de  Mérimée 
peuvent  exister  partout  et  à  tous  les  degrés. 

L'étude  de  la  Brève  et  véridiqae  relation  du  P. 
Gabriel  de  San  Antonio  eut  un  résultat  moins  négatif 
que  d'éveiller  ma  méfiance  à  Tégard  de  la  traduction 
de  Ternaux-Compans;  elle  me  donna  la  quasi  certi- 
tude que  seules  des  pièces  d'archives  pourraient  nous 
donner  une  vue  complète  de  l'aventure  espagnole 
en  Indochine.  Aussi  ai-je  profité  d'une  mission  offi- 
cielle '  pour  aller  en  Espagne  et  en  Portugal  recher- 
cher dans  les  bibliothèques,  qui  me  paraissaient 
devoir  les  receler,  les  documents  ayant  trait  à  ces 
affaires.  Je  portai  surtout  mes  efforts  sur  les  archives 
du  royaume  d'Espagne  à  Simancas^,  les  archives  géné- 

^  Arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  du  i5  juin  1908. 

*  Sur  ces  diffecentes  archives  voir  : 

Apuntes  histâricos  sobre  el  Archivo  gênerai  de  Simdncat,  par  D. 
Francisco  Romero  de  Castilla.  y  Pkrosso,.  .  .  Madrid,  impr.  de 
Ariban  y  Compania,  1873.  ln-12,  i65  p.  —  Guia  de  la  villa  j 
archivas  de  Simàncas  par  D.  Francisco  DÎAZ  Sanchez  , .  . .  Madrid , 
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raies  des  Indes  à  Séville  ^  celles  de  la  Torre  do  Tombo^ 
à  Lisbonne,  les  bibliothèques  et  archives  de  Madrid 
et  de  Valladolid. 

Valladolid  n'était  pas  seulement  intéressante  à  mes 
yeux  comme  ancienne  capitale  du  royaume  et  de 
Philippe  II,  elle  renfermait  encore  le  couvent  et  sans 
doute  les  archives  de  San  Pablo  où  le  P.  Gabriel  de 
San  Antonio  fit  imprimer  sa  Brève  et  véridiqae  relation, 
Simancas,  dépôt  général  des  archives  du  royaume, 
avait  dû  transférer  en  178/»  à  YArchivo  de Indias  de 
Séville  tous  les  textes  relatifs  aux  colonies  espagnoles, 
mais  comme  les  bibliothèques  et  archives  ne  se  lais- 
sent jamais  entièrement  dépouiller,  j'y  comptais  trou- 
ver de  bons  reliefs,  en  quoi  je. ne  fus  pas  déçu\ 
Lisbonne  devait  renfermer  de  précieux  l'enseigne^ 
ments  sur  les  relations  de  llnde  portugaise  et  de 


tîpografïa  de  Manuel  G.   Ilernândez,   i885.  10-8",   J99  plan  et 
vue  du  château  de  Simancas. 

*  Brève  resena  historico^dcscriptiva  del  Avchivo  général  de  Indi(u 
y  noticia  de  algunos  de  sus  principales  docnmentos»  Sevilla,  impr.  de 
«El-Orden»,  i884.  In-16,  49  p. 

*  O  archiva  da  Torre  do  Tomba,  Saa  historia,  corpot  qua  0  eom- 
pâein  e  organisaçào ^  par  Pedro  A.  d'Azkvedo  e  Antonio  BaiÂo,.  .  • 
Lisboa,  1905,  in-8°,  22a  p.  —  Je  ne  cite  à  dessein  que  des  pu- 
blications locales,  laissant  de  c6té  les  travaux  étrangers  comme 
VArchiv  ou  le  Neues  Arckiv  de  Pertz,  otc, 

^  La  remise  des  archives  coloniales  de  Simancas  aux  Archives 
des  Indes  fut  si  incomplète  que  des  documents  extrêmement  im- 
portants y  restèrent.  On  en  trouvera  la  notice  dans  Tannée  1881 
do  VAnuario  del  Cnerpo  do  Archiveras ,  Bibliotecarias  y  Antieuarios, 
Voir  aussi  Colecrion  do  documentas  ineditot ,  relatives  al  deMCuhri" 
miento,  coTKiuisla  y  organizacion  de  las  antiguas  patenones  espa^ 
nolat  en  America  y  Oeeania,  Madrid,  186^-188^  ,  4»  vol»în-8*. 
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rindochine;  à  Madrid,  la  Bibliothèque  nationale  et 
le  Cedulario  indico  de  ï Archiva  historico  nacional,  la 
Bibliothèque^  et  Musée  d'Outre-Mer  el  la  Biblio- 
thèque du  Roi  étaient  susceptibles  d'heureuses  sur- 
prises. Séville  devait  conserver  en  grande  partie  tous 
les  textes  officiels  des  expéditions  au  Cambodge. 

Reçu  partout,  avec  la  plus  parfaite  courtoisie,  je 
puis  bien  dire  que  mon  attente  a  été  réalisée  et  au- 
delà.  C'est  ce  que  montrera,  je  l'espère,  la  liste  de 
documents  ci-dessous  dont  la  publication  suivra 
selon  toute  probabilités  de  très  près  celle  de  la  Brève 
et  véridiqae  relation  des  événements  da  Cambodge. 

I.  Carta  del  Rey  de  Camboja  a  la  Orden  de  Santo  Do- 
mingo del  ano  m.d.xcviii.  Début  :  Frauncar  Rey  de  Camboja 
a  la  Orden  de  Santo  Domingo  délia  ciudad  de  Malacca.  Re- 
conociendo  los  muchos  y  grandes  bienes  que  de  los  espanoles 
he  recebido ... 

(Pour  demander  la  protection  des  Espagnols  des  Philip- 
pines.) 

II.  Carta  de  Prauncar  Rey  de  Camboja  al  Padre  Fr.  Alonso 
Ximenez  de  la  Orden  de  Predicadores  del  ano  m.d.xcix. 

III.  Embaxada  del  Rey  de  Camboja  al  Gobernador  de 
Manila  y  lo  cpe  dixo  en  secreto  a  su  Embaxador.  Ano  1 698. 

[Archivo  gênerai  de  Simancas.  Estado.  Legajo  191.] 

I.  t  Conde  de  Baylen.  Ay  respondo  lo  que  me  parece  al 
mémorial  del   Conde    y   tengo    esta  jornada  de  Camboja 

^  Cette  bibliothèque  va  être  très  prochainement  réunie  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Un  catalogue  en  a  été  publié  sou«i  le  titre 
suivant  :  Maseo-Biblioteca  de  Ultramar  en  Madrid.  Cntâlogo  de  la 
Biblioteca,  Madrid,  1900.  In-4®. 
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por  tan  buena  y  tan  del  servicio  de  Nuestro  Senor  que  me 
pesarîa  mucho  l'uese  el  demonio  poderoso  a  que  por  alguna 
via  se  estorvase.  .  .  (Signé  :)  Fray  Di".  (Diego)  de  Soria. 
—  San  Pablo  (de  Valladolid),  12  de  octubre  de  (i}6oa. 

II.  [Rapport  présenté  à  Philippe  III  parFr.  Diego  de  Soria 
sur  le  Mémorial  du  comte  de  Bailén.]  Début  :  Fr.  Diego  de 
Soria  eleclo  Obispo  respondiendo  a  lo  que  V.  Mag*.  le  ha 
mandado  en  lo  que  toca  a]  mémorial  del  Conde  de  Yailen 
[sobre  la  conquista  del  reino  de  Camboja].  Ano  160Q. 
[Archive  général  de  Simancas.  Estado.  Legajo  19 1>] 

t  Camboja,  Temporal  y  spiritual.  Camino  abierto  a  la  fe. 
(Consultation  de  religieux  sur  la  légitimité  d'une  expédition 
au  Cambodge.)  [Signé  :]  El  padre  confessor  don  Juan  de 
Tdiaquez  ;  présidente  de  Indias  Yaltodano  ;  Juan  de  Ivarra  ;  don 
Bernardino  de  Avellaneda  y  el  Obispo  Benavides.  Ano  160a. 

[Archive  gênerai  de  Simancas.  Estado.  Legajo  191.] 

Minuta  de  la  consulta  que  se  hizo  a  su  M^.  sobre  la  em- 
pressa del  Reyno  de  Camboja.  Spana.  —  Valladolid,  no- 
viembre  160Q. 

[Archive  gênerai  de  Simancas.  Estado.  Legajo  191.] 

t  Senor.  El  Conde  de  Bayien.  Comuniquese  este  mémo- 
rial (de  la  conquista  del  reino  de  Camboja)  a  los  obispos  de 
Maniia  y  Rio  de  la  Plata.  Ano  160a. 

[Mémoire  du  Comte  de  Bailén  relatif  à  une  troisième 
expédition  au  Cambodge.  ] 

[Archive  gênerai  de  Simancas.  Estado.  Legajo  191.] 

Descripcion  del  reino  de  Camboja.  (S.  1.  n.  d.  [1602?]) 
[Archive  gênerai  de  Simancas.  Estado.  Legajo  191.] 

Relacion  de  la  jornada  que  hizo  el  Padre  Alonso  Sanchez 
Ja  segunda  vez  que  fue  a  la  China.  Ano  de  1 584. 
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[  Détails  sur  les  événements  du  Cambodge.  ] 

[Archivo  de  Indias.  —  68-1-87.] 

Descripcîon  de  varias  îslas  en  Filipinas  [  Mîndanao ,  Burney, 
Pataan,  Sian,  Camboja,  etc.],  sedescriben  sus  situaciones  y 
distancias  hasta  la  China.  Anos  1 566-1 586. 

[Archive  de  Indias.  Simancas.  Filipinas.  Dcscubrimîentos ,  descrîp- 
ciones  y  poblaciones  de  las  Islas  Filipinas.  —  1-1-2/24.] 

Carta  de  Fray  Fran".  Manrique  dando  cuenta  de  su  viage 
a  la  China  y  dice  que  pase  por  los  reinos  de  Cochinchina , 
Siam,Camboja,Ghampa,  que  son  faciles  de  conquistar. — 
IVfacao,  1  marzo  i588. 

[Archive  de  Indias.  —  68-1-37.] 

Informacion  contra  el  Rey  de  Champa.  —  En  la  ciudad 
de  Manila,  3o  de  setiembre  1593. 

[Archive  de  Indias.  Audiencia  de  Filipinas.  Cartas  y  espedientcs 
del  Gobernador  de  Filipinas  vistos  en  el  Consejo.  Aîio  1867  â 
1699.  —  67-6-6.] 

I.  Parbantui  Prarracha  somdit  moro  monat  moro  mopet 
Tras  mot  Gobernador  de  Luçon.  Eu  Rey  de  Gamboja  ao 
Gobernador  das  ilhas  do  luçâo  saude  e  par  muytos  anos  ha 
que  desejo  ter  amisade  e  comercio  con  esa  terra  como  atenho 
con  malaq  e  macao.  —  Deste  reino  de  Gamboja,  20  ju- 
lio  1593. 

II.  Cartas  que  se  escribieron  al  Rey  de  Gamboja.  Gomez 
Perez  Dasmarinas ,  caballero  de  la  orden  de  Alcantara ,  go- 
bernador y  capitan  gênerai  de  Luçon.  .  .  Recibi  la  embajada 
y  carta  del  Rey  de  Gamboja  con  grande  contentamiento  mio 
de  lo  cual  y  del  elefante  y  amistad  con  que  se  me  envia .  .  . 
—  i^anila,   27  de  septiembre  1593. 

m.  Al  Rey  de  Gamboja.  Don  Luis  Perez  Dasmarinas, 
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cahallero  de  la  orden  de  Alcantara  «  goberùador  y  capitaa 
gênerai  de  Luzon.  .  .  —  Manila,  8  de  hebrero  ibgi.. 

[Archivo  de  Indias.  Audieiiciu  de  Filipinas.  Cartas  y  espedientes 
del  Présidente  y  oidorcs  de  dicha  Audiencia  vistos  en  el 
Guiisejo.  Auos  i583  a  i()99.  —  67-6-18.] 

Autos  que  se  hicîeron  sobre  la  jornada  de  la  Cochinchina 
en  demanda  de  la  Galera.  —  Manila,  i5g4* 

[Archivo  de  Indias.  —  67-18-6.] 

Informaciôn  hecha  en  Manila  por  orden  del  Gobemador 
Luia  Pérez  Dasmarinas  acerca  de  lo  sucedido  con  un  navio 
de  Siam  qae  viniendo  cargado  con  despojos  de  la  fictoria 
obtenida  por  Siam  sobre  Cainboja ,  y  en  él  caativos  varios 
sangleyes  y  très  espanoles ,  se  alzaron  a  instigaciôn  de  estos , 
matando  à  los  Sianes ,  y  queriendo  después  bacer  lo  mismo 
con  los  sangleyes.  —  Manila ,  20  juniode  1 694. 

[Archivo  de  Indias,  documento  niim.  7 3 dd indice  5". •— 67-6- 18.] 

Recaudos,  peticiones  y  capitulaciones  del  socorro  del 
reino  de  Camboja  : 

I.  Peticion  de  Diego  Beloso ,  embajador  del  rey  de 

Camboja.  —  Manila,  1  de  agosto,  i5g5. 

II.  Otra  peticion  del  dicho  embajador.  —  Manila, 

3  de  agosto,  iBgB. 

HT.  Capitulaciones  que  propone  el  Gobernador  D.  Luis 
Pérez  Dasmarinas  ai  rey  de  Camboja  para  en 
eiecto  y  cumplimiento  de  su  embajada  y  del 
socorro  que  vinîeron  a  pedir  sus  embajadores 
para  que  abiendolas  visto  y  tratado  se  resuelva 
lo  que  se  ha  de  bacer.  —  Manila,  3  de  agosto, 
1695. 

IV.  Carta  de  un  religioso  de  San  Francisco  (frai  Gre- 
gorio  da  Cruz,  conseiller  du  roi  de  Cambodge). 
[Xordemuc,]  8  de  octubre  i594« 
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V.  Mémorial  de  apuniamientos  de  los  embajadores 

dei  rey  de  Camboja.  (  Manila ,  1 695  ?  ) 

VI.  Relacion  de  las  cosas  de  Champa  y  Sian.  —  Ma- 

nila, 7  de  diciembre,  ibgb. 

VII.  Carta  envîada  de  Japon  de  un  padre  de  la  orden 

de  San  Francisco.  Ano  iBgB. 

VIII.  Capitulaciones  y  condiciones  con  que  se  ha  de 

hacer  la  jornada  de  Mindanao  y  la  aceplo  el 
capiian  Esteban  Rodrigue/  (de  Figueroa).  — 
Manila ,  1 2  de  mayo ,  1 59 1 . 

IX.  Acetacion  de  la  jornada  de  Mindanao.  Manila, 

16  de  noviembre  1596. 

[Archive  gênerai  de  Indias,  dcscubrimicnlos ,  descrîpciones  y  po- 
blaciones  de  las  Islas  Filipinas.  Auosi&Sa  à  1606.  Patronato, 
documento  iiùin.  58.  —  i- 1-3/2  5.] 

Carta  de  D.  Antonio  de  Morga  Présidente  de  la  Audien- 
cia  de  Filipinas  sobre  cosas  de  gobierno  ;  habla  de  la  jornada 
de  Perez  Dasmarinas  a  Camboja.  —  Manila,  6  julio  ibij6, 

[Arckivo  de  Indias.  —  67-6-18.] 

Carta  del  Gobernador  Francisco  Tello.  Habla  de  un  bra- 
zalete  que  dice  envia,  procedente  de  un  rey  de  Camboja. 
Promete  hacer  la  conquista  de  Camboja ,  de  la  Cochinchina 
é  Siam,  si  se  le  dan  3o,ooo  pesos  y  5oo  hombres.  —  Manila , 
3o  abrîl,  1597. 

[Archivo  de  Indias,  documento  niini.  92  del  îudice  5°.  —  G7-G- 
18.] 

Carta  de  Hernando  de  los  Rios  coronel.  Después  de  dar 
noticia  del  astrolabio  (jue  habia  inventado ,  trata  de  lo  im- 
portante que  serfa  para  Espaila  la  conquista  de  Siam ,  Cam- 
boja ,  Cochinchina  y  algunos  de  los  reinos  de  la  tierra  firme 
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de  China  ;  de  la  conveniencia  de  ocupar  la  îsla  Hennosa  y 
de  otros  asuntos  referentes  a  descubrimientos  geogràficos.  — 
Manila,  37  de  junio  de  1597. 

[Archive  de   Indias,  documento  niim.   102  dd  indice  5*.  —  67- 

6-18.] 

Testimonio  de  una  Relacîon  que  obra  en  poder  de  D.  Luis 
Pérez  Dasmarinas,  hecha  por  el  piloto  Melchor  de  la  Pena, 
describiendo  detaliadamente  los  reinos  de  Camboja ,  Cham- 
pan  y  Cochinchina.  —  Tondo  [Manila],  29  de  junio  iBgy. 

[Archive  de  Indias,  documento  niim.  ii5  del  indice  5".  —  67-6- 

.8.] 

Relaciones  importantes  de  los  reynos  de  Camboja  Sîan 
Champa  y  Cochinchina.  —  Manila,  1597. 

[Archivo  de  Indias.  —  67-6-18.] 

I.  (Caria  del  Gobernador  de  Filipinas  Don  Francisco 
Tello  fccha  en  Manila  a  1 2  de  Julio  de  1 699  sobre  el  es- 
tado  del  reyno  de  Camboja  y  la  jornada  que  hizo  aquella 
tierra  cl  capitan  Juan  Juarez  Gallinato  por  orden  de  Don 
Luis  Perez  Dasmarinas  y  como  el  mismo  Don  Luis  fiié  a 
acabaHa  en  persona  a  su  costa.  ) 

Jl.  Estado  que  tiene  el  reino  de  Camboja  con  estas  Islas 
Filipinas  (Manila,  1698  [signé,]  Francisco  Tello). 


[Archivo  de  Indias.  Audicncia  de  Filipinas.  Cartas  y  esp 

del  Gobernador  de  Filipinas  vistos  en  el  consejo.  Aûos  1667  à 
1699.  —  67-6-6.] 

1.  Despues  que  Uegue  a  este  gobierno  tuve  la  carta  del 
rey  de  Sian  cuya  copia  sera  con  esta  en  que  me  dice  el  de- 
sco  que  tiene  de  la  comunicacion  y  trato  con  estas  islas  de 
Yueslra  Mageslad  y  viendo  yo  tan  buena  dispusicion  en  este 
Rey  el  afio  pasado  de  mil  quinientos  noventa  y  ocho  des- 
pache  al  capitan  Juan  Tello  con  embajada  por  el  Rey  en 
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respuesta  de  la  suya  haciendo  estimacion  de  la  amistad  que 
ofrece  y  deses  que  tiene  del  trato  con  los  espanoles  en  su 
reino  ofreciendole  yo  en  nombre  de  vuestra  magestad  toda 
buena  correspendencia .  . .  —  Carta  del  Gobernador  Don 
Francisco  TeUo,  S  3i ,  Manila,  12  julio  iSgg. 

IL  Copia  de  una  carta  del  Rey  de  Sian.  —  Fora  de  minha 
cidade,  5  mayo  de  iSgS. 

[Archive  de  Indias.  Audiencia  de  Filipinas.  Cartas  y  espedientes 
del  Gobernador  de  Filipinas  vistos  en  el  consejo.  A  nos  1 667  à 
1699.  —  67-6-6.] 

Sobre  el  estado  de  los  Reynos  de  Camboja  y  Sian  con  las 
Filipinas.  Ano  de  1 600. 

[Archivo  de  Indias.  Audiencia  de  Filipinas.  Cartas  y  espedientes 
del  Présidente  y  oidores  de  dicha  Audiencia  vistos  en  el  con- 
sejo. Aûos  i583  à  1699.  —  67-6-19.] 

Carta  de  D.  Luis  Ferez  Dasmarînas  sobre  la  conquista  de 
la  China  y  Camboja.  —  China,  i3  de  Enero  de  1600. 

[Archivo  de  Indias,  documento  ndm.  71  del  indice  7°.  — 67-6- 
19(0.] 

Apuntamientos  importantes.  [Acerca  de  la  conquista  de 
Siam  «  y  poblaçon  y  entrada  ymportante  de  espanoles  en  la 
tierra  ferme  y  Assia  de  estas  partes».]  —  China,  i5  de 
finero  de  1600.  (Signé  :)  Don  Luis  Ferez  Dasmarinas. 

[Archivo  de  Indias,  documento  niim  7a  del  indice  7".  —  67-6-19 

Brève  y  sumaria  relacion  para  lo  mucho  que  ay  que  decir 
de  las  cossas  de  China ,  fecha  por  D.  Luis  Ferez  Dasmari- 
nas, que  yendo  con  armada  al  reino  de  Camboja,  se  perdio 
con  tormenta  en  el  reino  de  China  y  estuvo  en  él  con  su 
génie  casi  ano  y  medio.  —  China,  1600. 

[Archivo  de  Indias,  documento  niim.  78  del  indice  7°.  —  67-6- 

'9  (3).] 
XII.  19 

IMrUMCUB   aMtOIA!.!. 


290  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1908. 

Sobre  el  csiado  de  los  reynos  de  Camboja  y  Cian  oon  las 
Filipinas.  Ano  1600.  —  Manila,  avrd  1600. 

[Archivo  de  Indias,  Audîencia  de  Filipinas.  —  67-6-7.] 

Copia  de  un  capitulo  de  carta  cpe  el  rey  de  Camboja  es- 
cribiô  ii  D.  Pedro  de  Acuna ,  Gobernador  de  Filipiaas.  — 
Xordeinuc,  9  mayo  i6o3. 

[Archive  de  Indias,  documento  niiin.  i5  del  indice  1*. —  67-6— 

7(^.1 

(Mémorial  de  D.  Luis  Perez  Dasmarinas. )  La  sostancîa  y 
conveniencia  de  lo  que  se  trata  es  :  ...  que  socorrieado  al 
Rey  de  Camboja  se  (}é  princîpio  a  grandes  y  sumos  blenes  y 
que  con  su  amistad  y  ayuda  podran  los  espanoles  con  facîli- 
dad  y  poca  gente  defender  y  conservarse  en  tierra  firme  y 
tener  contratacîones  de  mucho  înteres  y  riqueza  y  asi  mismo 
ganar  lien^as  y  reinos  muy  importantes.  .  .  Al  Rey,  Manila, 
i5  junio  160a  (signé  :),  Luis  Perez  Dasmarinas. 

[Archivo  de  Indias.  Audicncia  de  Filipinas.  Gartas  y  espedientes 
del  Présidente  y  oidorcs  de  dicfaa  Audiencia  vistos  en  d  con- 
sejo.  ASos  i583  a  1699.  —  67-6-19.] 

Carta  de  D.  Luis  Pérez  Dasmarinas  acompanando  unes 
apuntamientos^con  noticias  muy  detalladas  de  China,  Cam- 
boja, Cochinchina,  Maluco,  etc.  —  (S.  1.)  i5  y  3o  de  jonio 
de  i6o3. 

[Archive  de  Indias,  documento  niim.  62  del  indice  7".  —  67-6- 

Carta  de  D.  Pedro  de  Acuna  dando  cuenta  de  la  Uegada 
de  las  naos  de  D.  Luis  Pérez  Dasmarinas  y  sucesos  de  su  ex- 
pedicién.  — Manila ,  julio ,  i6o3. 

[Archive  de  Indias,  documento  niim.  1  5  del  indice  i*.  —  67-6- 

7(1).] 

Carta  de  Hernando  de  los  Rios,  procurador  gênerai  de 
Filipinas ,  sobre  la  contratacion  de  los  vecînos  de  Macau  con 


DOCUMENTS  ESPAGNOLS  ET  PORTUGAIS.         291 

las  Fîlîpinas,  refiere  la  jornada  que  salio  para  Camboja  con 
D.  Luis  Ferez  Dasmarinas  cuya  armada  destruyo  una  tor- 
menta,  y  consulta  del  consejo  de  Indias.  —  Madrid,  2  mar- 
zo  1607. 

[Archive  de  Indias.  —  67-6-1.] 

Qui!  me  soit  permis  d'ajouter  que  s'il  ma  été 
impossible  de  découvrir  en  Espagne  le  manuscrit  de 
la  relation  de  Ghristoval  de  Jaque  et  les  Lettres  phi- 
lippines y  de  Andrés  Lariz  Durango  ^  qui,  d'après  le 
P.  de  San  Antonio,  renferment  de  nombreux  dé- 
tails sur  Texpédition  du  Cambodge  et  la  liste  des 
Espagnols  qui  y  prirent  part ,  grâce  aux  savants  avis 
de  M.  W.  E.  Retana,  j'ai  pu  m'assurer  qu'à  leur  dé- 
faut la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  générale  des 
tabacs  des  Philippines  de  Barcelone,  où  je  n'aurais 
certes  pas  songé  à  l'y  chercher,  renfermait  une 
courte  mais  très  intéressante  relation  de  Pedro  Sebil , 
un  des  compagnons  de  Blas  Ruiz  dans  la  première 
expédition.  En  voici  le  début  : 

«  Senor.  I  El  capitan  Pedro  Seuil  de  Guarga 
dize,  que  el  fue  vno  |  de  los  quarenta  Espanoles, 
que  aportaron  al  Reyno  de  ]  Camboja,  y  restîtuye- 
ron  al  Rey  natural  en  la  pofleision  |  de  aquel  Reyno , 

^  Sur  66  personnage,  M.  Betana  ne  connaît  que  la  notice  sui- 
vante d'Antonio  de  Léon  PixNklo  :  a  Andres  Lariz  Dvrango.  Historia 
de  las  Filipinas ,  en  verso.  Ms.  segun  Fr.  Rodrigo  de  Aganduru  » , 
dans  son  Epitome  de  la  Biblioteca  oriental . . . ,  titulo  VU ,  p.  80 
(Madrid,  1629,  în-à°).  —  Il  existe  une  seconde  édition,  corrigée 
et  augmentée,  de  cette  curieuse  bibliographie  (Madrid,  1787,  3  vol. 
infol.). 

19- 
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matando  al  tyrano ,  sin  otra  ninguna  ayuda  fi-  |  no 
por  la  mifericordia  y  permifsion  diuîna,  con  per- 
dida  de  solo  |  vn  hombre* ...» 

En  ce  mémoire,  le  capitaine  Pedro  Sebil  (ou  Se- 
vil),  après  y  avoir  narré  succinctement  tout  ce  qu'il 
sait  de  TafFaire,  sachant  le  comte  de  Bailén  saisi  de 
scrupules  religieux  au  sujet  dune  troisième  expédi- 
tion, s'offre  à  la  commander  à  sa  place,  ce  qui 
prouve  à  quel  point  il  la  jugeait  réalisable  et  fruc- 
tueuse. On  le  voit,  nous  avons  cette  fois,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  pièces  du  procès  en  main  :  obscurités 
et  intrigues  s'éclairent,  ainsi  que  nous  espérons 
bientôt  le  démontrer.  Tentée  un  siècle  plus  tôt, 
celte  aventure  aurait  valu  sans  doute  à  l'Espagne  la 
possession  du  Cambodge  et  du  Champa  :  sous  Phi- 
lippe III,  quand  la  colonisation  espagnole  se  meurt 
déjà  de  son  immensité  qu'aggravent  la  détresse  finan- 
cière et  la  mauvaise  administration  de  la  métropole , 
elle  commence  en  équipée  héroïque  et  finit  en  basse 
comédie  dans  des  menées  artificieuses  de  cour  et  de 
couvent  où  la  cupidité  et  l'étroite  ambition  le  disputent 
parfois  à  la  solennelle  niaiserie. 

^  In-folio,  2  pages  non  numérotées  et  19  numérotées.  —  Cet 
ouvrage  Ggure  dans  ÏAparato  bibliogràjico  de  la  Historia  gênerai 
de  Filipinas,  de  W.  E.  Retana  (Madrid,  Suârez,  1906,  3  vol. 
iii-^**),  n**  56,  et  dans  le  Catâlogo  sistenmtico  é  ilustrado  de  la  Bi- 
blioteca  Filiplna  reunida  y  puesta  en  venta  por  P.  Vindel,  n°  3i5o; 
il  ne  porte  ni  date,  ni  lieu  d'impression,  mais  M.  Retana  a  de 
bonnes  raisons  de  croire  qu'il  fut  imprimé  en  i6o3,  à  Valladolid. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Corpus  scriptorvm  chrïstianorum  orientalwm  curantibus 
L-B.  Chabot,  L  Guidi,  H.  Hyvbrnat  et  B.  Carra  de  Vaux.  — 
Scriptores  coptici,  Séries  tertîa,  tomus  I  :  Acta  mariyrum,  I,  edi- 
derunt  et  interprétât!  sunt  I.  Balestri,  0.  E.  S.  A.  et  H.Hyver- 
NAT,  Parisiis  et  Lipsiae,  mdccccviii.  —  Scriptores  aethiopici, 
Séries  altéra,  tomus  XXVIII  :  Acta  martyrum,  I,  edidit  et  inter- 
pretatus  est  Fr.  M.  Estetes  Pereira,  Romae,  Parisiis  et  Lip- 
siae,  MDCCCCVIII. 

Ce  serait ,  à  la  vérité ,  faire  preuve  d'ingratitude  et  même 
d'injustice  que  de  ne  pas  reconnaître  les  services  que  le 
Corpus  scrîptorum  chrislianoruni  orientalium  a  déjà  rendus  à 
lorientalisme  et  à  l'histoire  religieuse.  Des  documents  d'une 
importance  capitale,  tels  que  les  annales  de  quelques  rois 
d'Ethiopie  ou  des  chroniques  arabes  et  syriaques,  ont  été 
publiés  à  côté  de  traités  d'un  caractère  plus  spécialement 
théologique.  Et  chaque  année  la  collection  s  enrichit  de 
plusieurs  volumes  dans  l'une  ou  l'autre  des  séries  qu'elle 
comporte  :  syriaque,  éthiopienne,  arabe  et  copte.  Il  est  même 
permis  d'espérer  que  dans  un  délai  sans  doute  rapproché  une 
série  arménienne  s'ajoutera  aux  précédentes. 

L'hagiographie  occupe  dans  les  églises  orientales  une 
place  au  moins  aussi  importante  que  dans  l'église  grecque  ou 
romaine.  C'ost  pourquoi  un  nombre  considérable  de  volumes 
sont  réservés,  dans  le  plan  du  Corpus,  aux  actes  des  saints  et 
des  martyrs.  Déjà  MM.  Conti  Rossini  et  Turaieff  ont  édité 


294  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1908, 

et  traduit  les  relations  qui  nous  sont  parvenues  de  la  vie  de 
plusieurs  saints  éthiopiens.  Avec  l'année  1 908  une  nouvelle 
série  a  été  inaugurée  :  celle  des  actes  des  martyrs  coptes  et 
éthiopiens. 

Le  premier  volume  des  Actes  des  martyrs  coptes  est  dû  à 
la  collaboration  de  MM.  Balestri  et  Hyvernat.  Les  noms  de 
ces  savants ,  et  surtout  du  second  qui  est  un  maître  incon- 
testé de  la  philologie  copte ,  garantissent  la  qualité  de  Tœuvre. 
Les  actes  de  dix  martyrs  sont  ici  édités  en  copte  bohaïrique 
et  traduits  en  latin.  Ce  sont  ceux  de  :  saint  Lacaron,  Ana- 
tole de  Perse ,  Théodore  rOrientai ,  Sérapion ,  saint  Apatil , 
Paphnuce,  saint  Ëpime,  Théodore  Stratélate,  apa  Anûb  et 
apa  Apoli. 

A  Texception  du  récit  concernant  saint  Lacaron ,  ces  actes 
sont  également  connus  par  des  versions  arabes.  En  général* 
d'ailleurs  les  traductions  arabes  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  originaux  coptes,  dont  plusieurs  ont  été  perdus.  Il 
existe  aussi  des  rédactions  en  syriaque;  c'est  le  cas  par 
exemple  pour  les  actes  de  Paphnuce.  Mais  ces  recensions  sy- 
riaques dérivent  de  sources  grecques  et  n'ont  aucune  relation, 
ou  du  moins  n'ont  qu'une  relation  secondaire ,  avec  les  ré- 
dactions coptes.  Tout  l'intérêt ,  en  ce  qui  concerne  oelles-ci, 
consiste  h  savoir  quel  rapport  elles  présentent  avec  les  actes 
grecs.  Précisément  les  actes  grecs  de  saint  Paphnuce  et  de 
Théodore  Stratélate  sont  publiés  dans  la  collection  des  Bcd- 
landistes.  Il  est  donc  possible  d'établir  une  comparaison  entre 
les  récits  grecs  et  coptes.  Ciioisissons  les  actes  de  saint 
Paphnuce,  dont  une  version  latine  du  texte  grec  se  trouve 
dans  les  Acla  Sanctoruni,  September,  t.  VI,  p.  685-688. 

GREC.  COPTE. 

Sous  le  règne  de  Dioclétien.         /rf.  ;  maïs  la  province  d'Egypte 
Le   préside   Arien,  en    Egypte,     n'est  pas  désignée, 
persécute   les    chrétiens    et    les 
oblige  à  sacrifier  aux  dieux. 
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Dans  la  cité  de  Gentyria  (Ten- 
lyria)  vit  un  ascète  nommé 
Paphnuce.  Sa  réputation  d'hom- 
me juste  est  accréditée  dans 
toute  la  région. 

Il  est  accusé  auprès  d'Arien 
de  mépriser  les  dieux  et  de  dés- 
obéir aux  édits  impériaux.  Arien 
ordonne  à  deux  centurions  de 
lui  amener  Paphnuce  enchaîné 
avant  le  lever  du  soleil. 

Paphnuce,  ignorant  du  danger 
qu'il  court,  veillé  et  se  promène 
dans  la  montagne  selon  ses  ha- 
bitudes. Un  ange  lui  apparaît  et 
lui  annonce  en  termes  discrets 
que  rheure  du  martyre  approche 
pour  lui ,  mais  que  cependant  il 
confondra  Arien. 

Paphnuce  rentre  dans  sa  cel- 
lule, revêt  ses  habits  sacerdo- 
taux et  manifeste  sa  joie.  L*ange 
le  conduit  et  l'entretient  des 
mystères  célestes;  au  bord  du 
Nil,  il  quille  Paphnuce,  après 
lui  avoir  indiqué  quels  événe- 
ments vont  survenir,  et  il  re- 
monte au  ciel. 

Arien,  arrivé  dans  la  ville, 
s'assied  sur  son  trône  et  reçoit 
l'hommage  de  ses  vassaux.  Mais 
il  n'a  d'autre  préoccupation  que 
celle  de  faire  arrêter  Paphnuce 
et  charge  deux  cents  soldats  de 
celte  mission. 

A  cet  instant  paraît  Paphnuce. 
Il  se  place  devant  Arien  et  lui 
crie  à  voix  forte  :  «  Je  suis  chré- 
tien. Je  suis  Paphnuce  que  tu 
cherches;  il  est  inutile  de  dé- 
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Id,  La  ville  porte  le  nom  de 
Tentori. 


Id. 


/c2.;  mais  l'ange  est  ici  nom- 
mé :  c'est  l'archange  Michd. 


Id. 


Id.  :  une  seule  variante  porte 
sur  le  nombre  de  soldats  char- 
gés d*arréter  Paphnuce  :  quatre- 
vingts  et  non  deux  cents. 


Id. 
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ranger  tes  soldats.  Leur  rôle  est 
de  poursuivre  les  chrétiens  et  de 
répandre  leur  sang.  Mais  nous 
avons  les  anges  pour  nous  con- 
duire au  royaume  des  cieux.  p 

Et  Arien  de  répliquer  :  a  Tu 
es  Paphnuce,  apostat  et  impie, 
qui  méprisés  les  lois  et  renies 
les  dieux  véritables.  » 

Mais  Paphnuce  répond  :  f  Je 
ne  suis  pas  étranger  à  Dieu ,  ni 
impie.  Je  sers  Dieu  depuis  mon 
enfance.  Toi,  tu  honores  plu- 
sieurs dieux  et  tu  ignores  Dieu 
même.  » 

Arien ,  irrité ,  grince  des  dents. 
Par  Apollon  et  Diane  il  menace 
Paphnuce  des  supplices  les  plus 
terribles.  Il  le  fait  enchaîner  et 
jeter  en  prison  parmi  les  voleurs 
et  les  criminels. 

Paphnuce  marche  avec  peine 
et  se  parie  à  lui-même  :  c  Sou- 
viens-toi, se  dit-il,  du  sort  de 
Jésus  qui  fut  placé  entre  deux 
larrons.  » 

Arien  a  repris  place  à  son 
tribunal;  il  instruit  le  procès  de 
Tanachorète.  Paphnuce  est  in- 
troduit. Il  monte  les  degrés  en 
célébrant  la  gloire  du  Seigneur. 
Aussitôt  les  fers  tombent  de  ses 
mains  et  de  ses  pieds.  Il  se  tient 
devant  Arien  qui  lui  dit  : 
«Quelle  folie  est  la  tienne  ! 
Pourquoi  ne  sacrifies-tu  pas  aux 
vrais  dieux  et  prends-tu  la  réso- 
lution de  mourir?»  Paphnuce 
rappelle  que  la  mort  des  chré- 


Id.  Cependant  les  deux  chefs 
d'accusation  formidés  par  Arien 
font  Tobjet  de  deux  invectives 
différentes  :  apostasie  d'une  part, 
athéisme  de  Tautre. 

Paphnuce  répond  à  chacune 
des  accusations  d'Arien. 


Id. 


Id. 


Id. 
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liens  est  la  vie  éternelle  :  ii  ne 
sacrifie  à  nul  dieu  sinon  à  Dieu 
tout-puissant,  roi  de  tous  les 
siècles. 

Arien  fait  apporter  les  instru-         Id, 
ments  de  supplice.    Après   une 
nouvelle  et   vaine    tentative    en 
vue  de  convertir    Paphnuce,  il 
ordonne  de  crucifier  celui-ci. 

On  procède  au  supplice.  Le  Id. 
saint  lève  les  yeux  au  ciel  et  in- 
voque Jésus-Christ  :  il  est  prêta 
mourir,  mais  il  désire  aupara- 
vant confondre  Arien  et  ses 
idoles. 

Alors  un  ange  se  place  à  la  Id. 
droite  de  Paphnuce,  le  rappelle 
à  la  vie  et  fait  disparaître  toute 
trace  du  crucifiement.  Les  deux 
soldats,  Denys  et  Càllimaque, 
qui  procédaient  à  Texécution, 
frappés  du  miracle  dont  ils  sont 
témoins,  se  convertissent  au 
christianisme. 


Il  est  inutile  de  poursuivre  la  comparaison  au  delà  de 
cette  première  partie.  Le  reste  prouverait  pareillement  Tana 
logie,  disons  mieux,  l'identité  des  deux  rédactions.  Sauf  de 
menues  différences  dans  le  détail ,  c'est  le  même  texte ,  grec 
d'une  part,  copte  de  Tautre.  Et  la  ressemblance  ne  porte  pas 
seulement  sur  la  marche  des  idées.  Elle  intéresse  aussi  la 
forme  extérieure  qui,  dans  plus  d'un  cas,  est  exactement  la 
même  dans  le  grec  et  dans  le  copte. 

Les  actes  grecs,  par  exemple,  débutent  ainsi  :  «Fuit  im- 
peratore  Diocletiano  Arianus  quidam  praeses,  quiper  Aegyp- 
tum  christianos  homines  inquirebnt,  ut  cogeret  illos  diis  sa- 
crificare.  Veniebat  igitur  in  urbem  Gentyriam  (Tentyriam), 
quo  in  loco  erat  anachoreta  quidam  in  solitudine,   cogno- 
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mento  ahbas  Paphnutius,  vîr  iustus  et  in  tota  illa  regione 
insignis.  » 

Le  copte  ne  dit  pas  autrement  :  «Régnante  Diocletiano, 
praeside  Ariano  eoque  christianos  inquirente ,  ut  eos  idolis 
sacrificare  faceret,  appuléruntad  civitatem  quamdam,  nempe 
Tentôri.  Erat  ibi  quidam  anachoreta ,  nomine  Apa  Paphnûtî , 
de  (juo  annuncicbatur  in  universa  illa  regione  quod.  vir  ius- 
tus  esset.  » 

Des  détails  se  retrouvent,  identiques  dans  lune  etTaotre 
rédaction.  Quand  Paphnuce,  après  avoir  été  enchainé  et  jeté 
en  prison,  reparaît  devant  Arien,  il  célèbre  la  gloire  du 
Seigneur;  aussitôt  les  fers  tombent  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds  :  velut  aqua,  ajoutent  les  deux  textes.  Enfin,  aux  nae- 
naces  de  supplice  que  formule  Arien,  le  saint,  dans  les  actes 
coptes  comme  dans  les  actes  grecs ,  réplique  par  ce»  altières 
paroles  :  «  Chris tianorum  mors  non  est  mors,  sed  vita  ae- 
terna  !  » 

Ces  ressemblances,  ces  concordances  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme  ne  laissent  place  à  aucun  doute  :  des  deux  rédac- 
tions Tune  est  la  traduction ,  la  copie  de  Tautre.  A  laquelle 
appartient  la  priorité  ? 

Remarquons  d'abord  que  la  réalité  ou  la  non-réalité 
des  faits  n'est  pas  en  question.  Rejeter  dans  le  domaine 
de  la  fiction  et  de  la  légende  le  martyre  de  saint  Paph- 
nuce, c'est  une  solution  (cf.  Rubens  Duval,  Littérature 
syriaque  y  ti' édition,  p.  i53),  mais  une  solution  peut-être 
trop  radicale.  Les  actes  de  Paphnuce,  comme  tous  les  actes 
de  saints  et  de  martyrs,  contiennent  des  récits  d'événements 
merveilleux  sur  lesquels  l'historien  n'a  pas  à  s'arrêter.  Mais 
à  côté  de  ces  faits  miraculeux ,  il  en  est  d'humains ,  de  vrai- 
semblables, qui  s'imposent  à  la  critique.  Et  en  ce  qui  con- 
cerne le  cas  qui  nous  occupe,  ces  realia  sont,  je  crois,  suffi- 
sants pour  qu'il  soit  légitime  d'admettre  comme  véridiques 
l'existence  et  le  martyre  d'un  saint  du  nom  de  Paplmuco , 
dans  la  Haute  Egypte ,  au  temps  de  Dioclétien. 

Que  d'ailleurs  le  martyre  de  Paphnuce  soit  historique  ou 
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non ,  les  actes  de  ce  martyre  n'existent  pas  moins.  C'est  la 
seule  réalité  qui  doit  ici  nous  intéresser.  Ces  actes  ont-ils  été 
d'abord  rédigés  en  copte ,  puis  traduits  en  grec ,  ou  récipro- 
quement P  La  première  hypothèse  semble  devoir  mieux  se 
défendre  que  l'opinion  inverse. 

En  premier  lieu ,  a  un  point  de  vue  général ,  au  point  de 
vue  logique ,  il  n'est  pas  inadmissible  que  la  relation  du  mar- 
tyre d'un  ascète  qui  vivait  en  Egypte  au  moment  ou  le  copte 
était  la  langue  officielle  et  courante,  ait  été  d'abord  écrite  en 
copte.  En  outre  certains  détails,  certaines  particularités 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Il  suffira  d'en  citer  deux 
exemples. 

Le  rédacteur  des  actes  coptes  ne  trahit  aucune  hésitation 
au  sujet  du  nom  de  la  ville  où  résidait  Paphnuce.  Il  écrit 
délibérément  TeNTtwpl,  c'est-à-dire  Denderah,  laquelle 
cité  lui  était  en  efifet  bien  connue.  Le  traducteur  grec,  au 
contraire ,  moins  au  courant  de  la  géographie  de  l'Egypte , 
au  lieu  du  T  initial  lit  r  et  transcrit  Gentyria,  qui  n'est  rien 
moins  qu'un  barbarisme.  11  a  soin  d'ailleurs  d'ajouter  que  les 
événements  se  sont  accomplis  en  Egypte ,  ce  dont  le  rédac- 
teur indigène  n'avait  eu  ni  cure,  ni  souci. 

D'autre  part,  le  martyre  de  Paphnuce  est  dit  avoir  été 
consommé  le  ao  du  mois  de  pharmuti  qui  correspond  au 
mois  d'avril.  Or  les  actes  grecs  transcrivent  sans  plus  ce 
nom  de  mois ,  au  lieu  d'en  indiquer  l'équivalent  dans  le  ca- 
lendrier grec,  savoir  yiovvi/^idjv.  N'est-il  pas  évident  qu'on 
lirait  fiovvtx^tdnf ,  et  non  la  simple  transcription  pliarmâti, 
si  les  actes  de  saint  Paphnuce  avaient  été  primitivement 
rédigés  en  grec ,  puis  traduits  en  copte  ? 

11  ne  peut  donc  guère  subsister  de  doute  au  sujet  de  l'an- 
tériorité de  la  rédaction  copte  par  rapport  à  la  rédaction 
grecque.  Mais  ce  qui  s'applique  aux  actes  de  saint  Paphnuce 
ne  convient  pas  nécessairement  aux  actes  d'autres  martyrs. 
Depuis  longtemps  déjà  on  sait  qu  un  grand  nombre  de  ces 
actes  ont  été ,  au  contraire ,  traduits  du  grec  en  copte.  Sous 
l'influence  hellénique ,  le  christianisme  pénétra  en  Egypte 
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vers  le  début  du  m' siècle.  Dès  la  seconde  moitié  du  iy*  siècle , 
la  Bible  d'abord,  puis  dos  évangiles  apocryphes,  des  vies  ou 
des  légendes  de  saints,  des  actes  de  martyrs  furent  traduits 
en  copte  saïdique.  C'était  en  effet  le  dialecte  de  la  Haate 
Egypte ,  et  la  Thébaïde  était  alors  la  terre  de  prédilection 
des  chrétiens.  Puis ,  avec  les  siècles ,  le  mouvement  religieux 
s'étant  développé,  le  christianisme  gagna  la  Basse  Elgypte. 
La  fin  du  vu*  siècle  et  le  commencement  du  viii*  marquent 
une  renaissance  dans  la  littérature  copte.  Le  dialecte  bohaï- 
rique  est  devenu  prépondérant;  il  est  en  quelque  sorte  la 
langue  olîicielle ,  et  c'est  dans  cet  idiome  que,  du  grec  ou  du 
copte  saïdique ,  passent  un  grand  nombre  d'actes  de  martyrs. 
11  faut  ne  jamais  perdre  de  vue  ces  considérations  histo- 
riques quand  on  compare  entre  elles  les  rédactions  coptes  et 
grecques  d'actes  de  saints  et  de  martyrs.  Tantôt  la  priorité 
appartient  au  texte  grec,  tantôt  aussi  au  texte  copie.  C'est  à 
la  critique  de  démêler  les  raisons  qui  inclinent  vers  Tune  ou 
l'autre  solution.  L'époque  est  proche,  oii  Ton  sera  en  pos- 
session de  tous  les  éléments  du  débat.  Grâce  au  précieux  re< 
cueil  des  Bollandistes ,  les  actes  grecs  sont  aisément  acces- 
sibles. Quant  à  la  publication  des  actes  coptes,  qui  fut 
inaugurée  il  y  a  quelque  vingt  ans  par  M.  Améllneau,  on  a 
maintenant  la  certitude  qu'elle  sera  poursuivie  d'une  façon 
persévérante  et  systématique  dans  le  Corpus  scriptorum 
christianorum  orientalium. 

Des  problèmes  analogues  aux  précédents  se  posent  au  su- 
jet des  rapports  que  peuvent  présenter  les  rédactions  éthio- 
piennes avec  les  rédactions  coptes.  Les  actes  de  martyrs 
publiés  en  éthiopien  et  traduits  en  latin  par  M.  Est.  Pereira 
permettent  déjà  d'en  résoudre  quelques-uns.  Ces  actes  sont 
au  nombre  de  sept,  parmi  lesquels  ceux  d'Aboli  (Apoli)  et 
de  Théodore  l'Oriental  nous  sont  connus  d'autre  pari,  sous 
leur  forme  copte,  par  le  recueil  de  MM.  Balestri  et  Hyvernat. 

Comparons  donc  brièvement  entre  elles  les  rédactions 
copte  et  éthiopienne  des  actes  de  saint  Apoli. 
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La  marche  des  événements  est  identique  dans  les  deux  cas. 
C'est  le  même  fond,  la  même  trame  historique  ou  légen- 
daire. Le  récit  quelquefois  ne  présente  pas  non  plus  de 
différences;  mais  en  général  il  est  plus  développé,  plus 
fleuri  dans  la  recension  copte,  qui  apparaît  de  la  sorte 
comme  un  lextus  ornatior  par  rapport  à  la  rédaction  éthio- 
pienne. On  en  jugera  par  le  court  épisode  suivant  dont  nous 
rappelons  la  double  version  : 

Copie  (trad.  Balestri-Hyyernat,  p.  i^S-iAg)  :  «Et  iani- 
tor  carceris  convola  vit  ad  S.  Apa  Apoli,  ut  visîtaret  eum, 
viditque  catenas  ferreas,  quibus  fuerat  adstrictus,  solutas, 
ac  deorsum  positas,(?<  timuit  valde.  Surrexit,  convolavit  ad 
eparcham,  locutus  est  cum  eo  diceus:  «  Domine  mi  eparcha, 
audi  me ,  ut  ostendam  tibi  quae  acciderunt  mago  christiano , 
scilicet  A.  Apoli.  »  Eparcha  vero  ait  :  «  Quidnam  est  quod  ac- 
cidit  ?  »  Et  dixit  ei  ianitor  :  «  Tu  mandasti  nobis  :  «  Ligate 
«  A.  Apoli  duabus  catenis  manibus  ac  pedibus.  »  Nos  autem 
ligavimus  eum  quemadmodum  praecepisti  nobIs,  ac  in  inte- 
riorem  carceris  cellam  coniecimus  eum.  Modo  vero  inveni- 
mus  illum  in  luce  magna  supra  modum ,  et  catenae  quibus 
adstrictus  erat,  aquae  instar  solutae  sunt.  »  Eparcha  vero 
cum  haec  audisset,  iratus  est  valde,  iussitque  S.  Apa  Apoli 
ad  se  super  tribunal  adduci.  » 

Ethiopien  (trad.  Pereira,  p.  96)  :  a  Et  custos  carceris  ape- 
ruit  ianuam  carceris,  et  cepit  manibus  suis  lucernam  quae 
lucebat  et  ingressus  est  iu  eundem  ]ocum  tenebrosum ,  et  vi- 
dit  catenas  solutas  et  prolapsas  in  terram  ;  et  timuit  valde  ne 
interficeretur  huius  rei  causa.  Et  postea  venit  ad  praesidem , 
et  de  hoc  certiorem  fecit  eum  dicens  :  «  Catenas ,  quibus 
vinctae  erant  manus  Aboli,  invenimus  esse  solutas  ac 
proiectas  ;  et  locus  tenebrosus  lucebat  sicut  sol.  »  Et  cum 
praeses  haec  audivisset,  iratus  est  valde,  et  praecepit  ut 
adducerent  sanctum  ad  tribunal.  » 

Quant  à  la  question  de  savoir  à  laquelle  des  deux  recen- 
sions ,  copte  ou  éthiopienne ,  appartient  la  priorité ,  elle  ne  se 
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j>ose  [)as  ici,  ou  plutôt  elle  est  résolue  grâce  aux  renseigne- 
ments historiques  contenus  dans  les  dernières  lignes  de  Tune 
et  l'autre  rédaction.  Les  actes  d'Apoli  furent  d'abord  écrits 
en  copte  par  Sergius ,  disciple  du  martyr,  et  par  Iskhyrôn  ou 
Iskhyriôn,  originaire  de  Bubaste  (copte  :  Pûasti;  éthiopien  : 
Basta).  Plus  tard  ils  furent  traduits  en  éthiopien,  non  pas 
directement  du  copte ,  mais  par  Vintermédiaire  de  Tarabe. 
Cette  traduction,  est-il  ajouté,  fut  accomplie  sur  le»  ordres 
d'Abba  Salâmâ.  £21e  appartient  donc  à  la  grande  collection 
des  vies  ou  légendes  de  saints  et  de  martyrs  connue  sous  le 
nom  de  Gadla  Samaetât,  et  remonte  à  la  première  moitié 
du  XIV'  siècle. 

A.  GUI^RINOT. 


C.  BoDGLÉ.  Essais  sur  le  régime  des  castes,  —  Paris,  1908,  Félix 
Alcan,  éditeur  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Travaux  de  TAnnée  sociologique). 

Le  titre  choisi  par  M.  Bougie  paraîtra  trop  modeste  à  plus 
d'un  lecteur.  En  outre,  ce  mot  Essais,  au  pluriel,  laisse 
supposer  une  série  d'études  juxtaposées  ou  réunies  par  un 
lien  artificiel ,  alors  qu'il  s'agit  en  réalité  d'un  ouvrage  par- 
faitement homogène  et  dont  les  trois  parties  s'enchaînent 
avec  rigueur.  La  documentation,  très  abondante,  est  em- 
pruntée aux  sources  les  plus  sûres.  En  particidier  l'imposante 
collection  que  forme  le  Census  of  India  pour  1901  a  été 
mise  à  profit  dans  la  plus  large  mesure  pour  ce  qui  concerne 
les  documents  statistiques  et  sociologiques. 

Sous  les  espèces  des  classes  et  parfois  aussi  des  professions, 
toute  société  offre  un  aperçu,  une  image  des  castes.  Mais 
c'est  dans  l'Inde  seulement  que  se  trouve  réalisé ,  avec  les 
conséquences  qu'il  entraîne  et  «dans  sa  pureté»,  comme 
dit  M.  Bougie  (p.  82),  le  régime  des  castes.  «Une  société 
est  soumise  à  ce  régime,  si  elle  est  divisée  en  un  grand 
nombre  de  groupements  héréditairement  spécialisés,  hiérar- 
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chiqaement  superposés  et  mutaellement  opposés.  »  Telle  est 
la  définition  établie  par  M.  Bougie  (p.  à).  Cette  définition 
contient  en  effet  les  trois  éléments  qui  caractérisent  les 
castes  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Mais  il  semble  que 
ces  caractères  devraient  être  énumérës  dans  Tordre  précisé- 
ment inverse.  Ce  qui  fait  qu  un  groupement  d*individus  mé- 
rite d'être  appelé  une  caste,  c'est  qu'il  ne  supporte  aucun 
contact ,  aucune  relation  avec  des  groupements  analogues  ; 
il  est  exclusif  et  jaloux  de  ses  prérogatives  ;  c'est  un  système 
fermé.  La  superposition  hiérarchique  découle  en  grande 
partie  de  ce  premier  caractère.  Quant  à  la  spécialisation 
héréditaire,  c'est  un  élément  pour  ainsi  dire  secondaire, 
qui  peut  faire  défaut,  et  qui  en  réalité  manque  souvent. 
En  principe  les  membres  de  la  plus  haute  caste  indoue, 
les  brahmanes,  devraient,  d'après  les  Lois  de  Manon,  1,  88, 
se  confiner  dans  l'étude  et  l'enseignement  des  textes  sacrés , 
dans  les  fonctions  liturgiques  et  la  collecte  des  offrandes. 
Mais,  dans  l'Inde  comme  ailleurs,  nécessité  fait  loi,  et  il 
n'est  pas  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  des  brahmanes 
dans  toutes  les  conditions  :  négociants ,  chefs  de  gare ,  in- 
terprètes, pasteurs,  etc.  M.  Bougie  le  sait  bien  (p.  17-18). 
Si  les  membres  d'une  même  caste  peuvent  exercer  des  pro- 
fessions diverses,  inversement  une  même  profession  peut 
compter  des  représentants  dans  plusieurs  castes.  Le  com- 
merce, par  exemple,  n'est  pas  l'apanage  exclusif  des  vaiçyas, 
puisque  des  brahmanes  sont  négociants. 

D'où  les  castes  tirent-elles  leur  origine?  On  connaît  le 
célèbre  passage  de  M(mou,\,  Si,  d'après  lequel  Brahmà, 
l'Etre  absolu,  les  fit  sortir  respectivement  de  sa  bouche,  de 
ses  bras ,  de  ses  cuisses  et  de  ses  pieds.  Ce  texte  a  son  proto- 
type dans  une  stance  du  Rig-Véda,  X,  90,  i a.  On  est  donc 
«n  droit  d'admettre  que  le  système  des  castes  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  à  l'aurore  même  de  la  civilisation 
indoue.  A  cette  époque  lointaine  déjà  les  fonctions  sacerdo- 
tales étaient  partagées  en  professions  distinctes ,  et  ces  pro- 
fessions ,  autant  qu*d  est  permis  de  le  penser,  étaient  héré* 
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dîiaires.  Ce  furent  là  sans  doute  les  causes  primitives  qui 
donnèrent  naissance  aux  castes.  En  tout  cas  c'est  dans  le 
domaine  religieux  quil  faut  chercher  Torigine  de  celles-ci. 
Dans  rinde  tout  s'explique  en  définitive  par  des  raisons 
religieuses.  M.  Bougie,  comme  tant  d*autres,  en  est  con- 
vaincu (p.  36-37).  «Le  système  des  castes,  dit-il  (p.  82), 
naît  et  grandit  par  le  concours  de  tendances  collectives  et 
spontanées,  [et]  ces  tendances  obéissent,  pour  la  plupart, 
à  rinfluence  ancienne  de  pratiques  religieuses.  »  Telle  est  la 
conclusion  (ju'il  donne  à  la  première  partie  de  son  livre, 
intitulée  :  Les  racines  du  régime  des  castes.  Ces  pages  ini- 
tiales, où  sont  discutées  les  hypothèses  diverses  qui  ont  été 
formulées  pour  expliquer  Torigine  des  castes,  sont  à  mon 
avis  les  meilleures  du  volume.  C  est  une  étude  minutieuse, 
serrée  et  conduite  suivant  une  logique  sévère. 

Ce  qu'étaient  autrefois  les  castes,  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui ,  elles  le  sont  restées  à  travers  les  siècles.  Le  fait 
n'est  pas  aussi  surprenant  qu'on  serait  enclin  à  l'imaginer 
au  premier  abord.  Car  si  le  régime  a  survécu,  c'est  que  son 
existence  n'a  jamais  été  attacjuée.  Les  Ân^ais  ont  conquis 
rinde  ;  ils  n'ont  pas  cherché  à  en  transformer  les  conditions 
sociales.  D'ailleurs  si  les  castes  avaient  dû  disparaître  un 
jour,  c'eût  été  par  suite  d'une  révolution  religieuse.  Or, 
au  VI'  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  le  bouddhisme  et  le 
jaïnisme  se  sont  élevés  contre  ce  qu'il  y  avait  de  trop  exclu- 
sif dans  le  brahmanisme.  Ce  fut  une  période  d'intense  mou- 
vement religieux.  Le  régime  des  castes  n'a  été  en  rien  mo- 
difié, n'a  subi  aucune  atteinte.  C'est  qu'en  e£fet  bouddhistes 
et  jaïnas  ont  considéré  en  quelque  sorte  les  castes  comme 
inexistantes.  Au  sein  de  leurs  coitimunautés  ils  acceptaient 
quiconque  pensait  y  trouver  l'apaisement.  Ils  ne  se  propo^ 
saicnt  aucune  réforme  sociale ,  pas  même  une  réforme  reli- 
gieuse. Ils  offraient  seulement  aux  âmes  des  moyens  nou- 
veaux d'échapper  à  l'universelle  transmigration. 

Peut-être  sentira-t-on  quelque  imprécision  dans  les  pages 
consacrées  par  M.  Bougie  à  ce  sujet.  Toutefois  on  ne  man- 
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quera  pas  d*y  trouver  un  vif  intérêt.  Cet  intérêt  s^accentue 
dans  la  troisième  partie  où  sont  étudiés  les  effets  du  régime 
des  castes.  Les  conséquences  que  ce  régime  a  entraînées 
dans  la  vie  économique  de  Tlnde  font  en  particulier  l'objet 
de  deux  chapitres  remarquables. 

A.  GuÉRlNOT. 


Lalita  Vistara  ,  herausgegeben  von  Dr.S.  LefmAxNN.  Zweiter  Theil. 
Varianten,  Metren  und  Wôrterverzeichnis,  —  Halle  am  Saale, 
Verlag  der  Buchhandlung  des  Waisenhauses ,  1 908 ,  in-S" ,  xxvi 
4-268  pages. 

M.  Lefmann  a  enfin  réussi  à  parachever  son  édition  si 
longtemps  attendue  du  Laliiavistara.  *Le  second  volume  qui 
vient  de  paraître  contient,  outre  une  table  des  mètres  et  un 
index  des  noms  propres  et  des  termes  techniques,  225  pages 
de  variantes.  Les  manuscrits  utilisés  pour  cette  édition  sont 
au  nombre  de  six ,  appartenant  aux  bibliothèques  de  la  Royal 
Asiatic  Society  (  manuscrit  principal)  et  de  la  Société  asiatique, 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  à  la  Bodleyenne,  àl'India  Office 
et  à  l'Université  de  Cambridge.  Il  y  faut  joindre  l'édition 
princeps  de  Calcutta ,  qui  représente  la  collation  de  6  manu- 
scrits. Grâce  au  labeur  de  M.  Lefmann,  l'édition  médiocre, 
et  d'ailleurs  épuisée,  de  Ràjendralâl  Mitra,  est  désormais 
remplacée  par  un  texte  soigneusement  établi  et  dont  Vappa- 
ratas  criticus  permet  de  contrôler  facilement  les  leçons. 

L.F. 


H.  Kern.  Grîeksche  woorden  in  het  sanskrit.  (Ex    serto    Naberico, 
philologis  Batavis  coUecto  seorsum  excusum.) 

Dans  cet  article  M.  Kern  énumère  les  principaux  emprunts 
faits  par  le  sanskrit  au  grec.  Ce  sont  d'abord  des  termes  as- 
tronomiques :  noms  de  planètes  (//e/w,  ÉXios;  Aras,kprjs; 
Àsphujiit,   kppohhrj,  etc.);  signes  du    Zodiaque    {Kriyas^ 
xn.  20 

t«rmiMBmiB 
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Kpiàç;  Tâvaras,  TavpoSy  etc.);  mansions  astrologiques 
(duçcikyam,  tvx^ihôv;  hibukam,  itvày^iov,  etc.);  mesures 
(liplà,  Xeimj,  minute).  Ce  sont  ensuite  des  noms  de  produits 
naturels,  d'instruments,  de  monnaies  :  kastîram  «étain» 
=  HacraiTepos;  kaslûrikâ  «  musc  »  =  xoerri^pioy  (mais  les  Hin- 
dous ont  toujours  considéré  le  musc  comme  un  produit  du 
chevrolain  et  non  du  castor;  ils  le  désignaient  aussi  par  le 
terme  indigène  muska,  qui  a  donné  «musc»);  karketanas, 
nom  d'une  pierre  précieuse,  =  ^aXxrjl^àvtoi);  surungà  = 
oijpiyZ\  klialînas  «  mors  »  ~  ^oLktvôs;  dramma  =  ^pa^firj.  Quant 
au  mot  bien  connu  dinâras ,  il  pourrait  à  la  rigueur  yenir  du 
grec  hjvàpiov ,  mais  il  est  plus  probable  que  le  prototype  en 
est  le  latin  denarius  modifié  par  une  prononciation  grecque. 

L.F. 


R.  PisciiEL.  Die  Tarfan-liccenxioncn  des  Dhammapada,   (Sitzungs- 
ber.  (1er  K.  preuss.  Akademie  tler  Wiss.  1908,  XXXIX.) 

Parmi  les  manuscrits  en  brâbml  provenant  de  la  mission 
Grûnwedel-Lecoq  à  Turfan ,  se  trouvent  des  fragments  d'un 
texte  sanskrit  du  Dhammapada,  qui  parait  être  la  source 
de  la  version  tibétaine  connue  sous  le  titre  dHJdânavarga 
(trad.  Rockbili,  i883).  En  Tabsence  des  feuillets  du  début 
et  de  la  fm ,  on  ne  peut  dire  quel  était  le  titre  exact  de  cette 
collection  sanskrite  :  on  pourrait  adopter  provisoirement 
celui  de  Dharmapada  qui  correspond  au  Fa  kiu  ^  '^  de  la 
version  rbinoise.  Les  35  feuillets  découverts  juscju'ici  pro- 
viennent d'une  statue  du  Buddba  élevée  dans  une  des  grottes 
de  àorôuq.  Us  appartiennent  à  plusieurs  manuscrits,  et 
\|uelques-uns  donnent  le  même  texte  avec  d'importantes  va- 
riantes. La  langue  n'est  pas  exempte  de  prâkritismes,  par 
exemple  geha  pour  ^irArt,  va  pour  iva,  dsti  (sing.)  ponr  le 
pluriel;  le  sandhi  du  second  degré  est  courant.  Comparée 
au  paii,  cette  recension  fournit  des  leçons  intéressantes, 
j)arfois  décidément  préférables,  comme  ko ^ yndiiyeta  Mâram 
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au  lieu  de  yojetha.  Elle  dilTère  de  la  recension  de  Khotan 
(manuscrit  Dutreuil  de  Rhins)  par  Tordre  des  stances  et 
de  nombreux  détails. 

En  publiant  ces  renseignements  avec  le  texte  du  Yuga- 
varga  correspondant  au  Yamakavagga  du  pâli,  M.  Piscbel 
annonce  une  édition  de  tous  les  fragments  découverts ,  avec 
une  étude  sur  la  langue  de  ces  «  recensions  de  Turfan  »  et 
leurs  rapports  avec  les  autres.  On  peut  apprécier  par  le  spéci- 
men qu'il  nous  en  donne  aujourd'hui  l'importance  de  cette 
contribution  à  l'histoire  de  la  littérature  bouddhique. 

L.  F. 


Annual  Progress  Report  of  the  Super  intendent  of  the  Archœological 
Survej,  Northern  Circle.for  the year  ending  3i**  March  1908.  — 
Lahore,  1908,  in- 4". 

Durant  cette  année  M.  Vogel  a  commencé  l'exploration  du 
site  de  Sahet-Mahet,  qui  serait  bien  réellement  celui  de  Çrâ- 
vastî,  d'après  une  inscription  sur  cuivre  trouvée  dans  les 
ruines;  un  plan  de  cet  emplacement  est  annexé  au  rapport. 
D'heureux  remaniements  et  de  notables  accroissements  ont 
été  apportés  aux  musées.  Le  musée  municipal  de  Delhi  a  été 
transporté  dans  un  local  mieux  approprié ,  et  toutes  les  anti- 
quités sans  rapport  direct  avec  Delhi  ont  été  envoyées  à 
Lahore ,  notamment  une  collection  de  45  sculptures  du  Gan- 
dhâra.  Le  musée  de  Mathurâ  s'est  enrichi  de  plusieurs  anti- 
quités précieuses ,  entre  autres  d'une  collection  de  sculptures 
qui  était  conservée  à  la  bibliothèque  publique  d'Allahabad, 
et  de  deux  statues  :  lune  d'un  Bodhisattva  (Bodhisaco)  érigé 
dans  le  Sakavihâra  par  la  mère  de  Buddharaksita  ;  l'autre 
d'un  Nâga  [Bhagavâ  Nâgo)  élevée  à  l'occasion  de  la  construc- 
tion d'une  citerne  et  portant  au  dos  une  inscription  de  la 
4o*  année  de  Huviska.  Enfin  M.  Vogel  annonce  le  prochain 
achèvement  d'un  volume  sur  les  inscriptions  de  l'Etat  de 
Chambâ  et  des  catalogues  des  musées  de  Delhi  et  de  Ma- 
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thurâ.  11  est  à  espérer  que  les  fouilles  de  Sahet-Mahet  seront 
continuées  activement  :  un  site  aussi  ancien  ne  peut  manquer 
de  livrer  des  documents  intéressants. 

L.F. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


M.  E.  Wilhelm,  le  savant  professeur  de  TUniversité  dléna, 
a  fait  paraître  il  y  a  quelques  mois ,  dans  les  Jakresherichte 
der  Geschichtswissenschafi  \  sa  revue  des  publications  relatives 
à  la  Perse  ancienne  et  moderne  pour  les  années  igoA»  igoB 
et  1906  ;  nous  en  recevons  le  tirage  à  part.  873  études  sont 
énumérées  dans  cet  article  qui  ne  se  borne  pas  auK  simples 
indications  bibliographiques,  mais  donne  autant  que  pos- 
sible quelques  détails  sur  les  travaux  annoncés,  leur  objet, 
leur  esprit  et  leurs  conclusions.  Géographie,  histoire,  ethno- 
graphie, sciences  naturelles,  arts  et  archéologie,  sciences 
philosophiques  et  religieuses,  économie  politique,  législa- 
tion, épigrapliie,  littérature  ancienne  et  moderne,  des 
inscriptions  cunéiformes  jusqu'à  nos  jours,  biographie, 
bibliographie,  études  philologiques,  sont  classés  méthodi- 
quement dans  ce  répertoire  précieux  pour  les  études  ira- 
niennes. 

L.B. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  études  indochinoises ,  i*'  semestre 
de  1908  (n°  54)  publie  la  suite  d'un  travail  anonyme  sur  la 
vie  annamite  (p.  i-Sa) ,  œuvre  d'un  indigène  dont  les  rensei- 
gnements sur  les  génies,  les  pagodes,  les  fêtes  etc.,  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  —  Le  tông  dôc  de  Caïbé,  Tran  Ba 

*  1,  la/j-i/jS  ( VVeidmannsclui  Buchhandlung,  Berli\i  S.  W., 
08)  :  Perser.  E.  Wilhelm.  (Verwandtes  in  anderen  SS  s.  'Handbach' 

S.  28.) 
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Tho  y  donne  (p.  57-156)  un  opuscule  sur  les  «Vingt-quatre 
exemples  de  pi  été  filiale»,  en  caractères  chinois,  transcription 
et  trac]uction  annamite.  «L'on  se  plaint  journellement, 
remarque-t-il,  de  l'attitude  peu  respectueuse  des  Annamites, 
surtout  de  ceux  qui  parlent  le  français.  C'est  le  manque  d'édu- 
cation qui  en  est  la  cause.  On  leur  a  enlevé  la  morale  con- 
fucéenne qui  est  enseignée  dans  le  Minh  Tant  pour  leur 
apprendre  des  sciences  plus  ou  moins  utiles  qui  ont  pour  effet 
de  les  enorgueillir  démesurément  sans  leur  procurer  des 
moyens  d'existence.  »  Le  digne  mandarin  parle  d'or  :  puisse 
son  travail  servir  à  combattre  en  quelque  mesure  le  mal  qu'il 
signale  avec  tant  d'à  propos!  Nous  apprécions  beaucoup  plus 
son  robuste  bon  sens  que  les  propos  superficiels  de  M.  Lé- 
vàn-Phat  contre  l'introduction  des  caractères  chinois  dans 
l'enseignement  indigène  (p.  186-190).  Nous  ne  disons  rien 
d'une  légende  bouddhique  cambodgienne  qui  n'est  ni  boud- 
dhique, ni  cambodgienne.  Des  fantaisies  d'un  goût  aussi 
regrettable  ne  sont  guère  à  leur  place  dans  le  bulletin  d'une 
société  savante.  L.  F. 


Le  Musée  Guimet  vient  de  publier  un  instructif  et 
agréable  petit  volume  contenant  le  Catalogue  de  l'exposition 
temporaire  inaugurée  l'été  dernier  (Bihliothèqae  de  valgarisa- 
tioii,  t.  XXVIll).  Les  séries  cataloguées  sont  :  1°  la  galerie  de 
l'Indochine,  comprenant  des  sculptures,  stèles,  moulages, 
etc. ,  rapportés  par  MM.  Aymonier  et  Fournereau;  des  objets 
provenant  du  dernier  voyage  de  M.  Chavannes  (briques  et 
tuiles  inscrites  de  Mandchourie,  moulages  de  miroirs  métal- 
liques de  Moukdcn);  enfin  une  collection  de  we/zÂre  japonais 
prêtés  par  le  Musée  de  Cluny  (collection  Wasset);  2*  les 
collections  Péralté  (Inde,  Tibet,  Japon)  et  Bacot  (Tibet), 
inventoriées  et  expliquées  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exacti- 
tude par  M.  J.  Hackin;  3°  les  kakémonos  japonais  donnés 
par  M.  R.  Lebaudy;  4"  les  portraits  funéraires  d'Antinoé, 
décrits  par  M.  Gayet.  Le  volume  se  termine  par  une  notice 
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sur  la  bibliothè(|ue  du  Musée,  due  à  M.  Maurice  Dupont,  qui 
révélera  sans  doute  à  plus  d'un  visiteur  des  richesses  biblio- 
graphiques qu'il  ne  soupçonnait  pas.  L.  F. 


M.  Rudolf  Fuchs  a  choisi  pour  sa  thèse  de  doctorat  à 
rUniversilc  de  Borlin  le  Petakopadesa ,  traité  bouddhique 
que  la  tradition  attribue  a  Mahâ-Kaccâyana ,  mais  qui,  comme 
le  Nettipakarana  attribué  au  même  docteur,  est  de  date 
inconnue.  Les  manuscrits  en  sont  rares  et  le  commentaire 
d'Udumbara  est  perdu ,  circonstance  d'autant  plus  regrettable 
que  le  texte  n'est  pas  des  plus  faciles.  M.  Fuchs  qui  a 
entrepris  de  préparer  une  édition  de  ce  traité  pour  la  Pâli 
Text  Society  nous  en  donne  ici  le  premier  chapitre  compre- 
nant «  l'explication  des  vérités  saintes  »  (  Ariyasaccapakâsanâ). 

L.  F. 


MM.  Sieg  et  Siegling  ont  donné  dans  les  Sitznngsherichte 
de  l'Académie  de  Berlin,  1908,  p.  giS-gSd,  sous  le  titre  de 
Tocharisch  die  Sprache  der  Iridoskythen ,  quelques  indications 
sommaires  sur  une  langue  indo-européenne  jusqu'ici  incon- 
nue dans  laquelle  sont  rédigés  quelques-uns  des  textes  trou- 
vés à  Turfan  par  la  fructueuse  expédition  do  MM.  von  Le- 
coq  et  Grunwcdel.  On  n'a  pu  encore  comprendre  qu'assez 
peu  de  chose  à  ces  textes  ;  mais  ce  qui  est  interprété  suffit 
dès  maintenant  à  révéler  qu'il  s'agit  d'une  langue  indo- 
européenne  ,  et  que  cette  langue  n'appartient  nuUement  au. 
groupe  indo-iranien.  Comme  on  possède  les  noms  de 
nombre  au  complet,  on  entrevoit  les  principales  lois  phoné- 
tiques sinon  pour  les  voyelles,  encore  assez  peu  claires,  du 
moins  pour  les  consonnes. 

L'un  des  faits  les  plus  surprenants  est  que  la  série  de  gut- 
turales indo-européennes  qui  est  représentée  dans  tout  le 
groupe  oriental  par  des  semi-occlusives  devenues  sifflantes 
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ou  chuintantes,  apparaît  ici  sous  la  forme  de  gutturales  tout 
comme  dans  les  langues  occidentales  :  «cent»  se  dit  kandh, 
comme  dans  grec  i-xaT<iv,  latin  centum,  irlandais  cet,  et  non 
pas  sous  une  forme  pareille  à  skr.  çatdm,  à  zend  satam,  à 
vieux  slave  siifo ,  à  lituanien  simtas  ;  et  de  même  dans  tous 
les  exemples  comparables.  11  convient  de  ne  pas  tirer  de  là  des 
conclusions  trop  hâtives;  un  examen  attentif  des  traitements 
orientaux  avait  déjà  permis  de  reconnaître  que  la  forme  sur 
laquelle  repose  le  type  des  gutturales  orientales  de  cette  sé- 
rie était  celle  des  semi-occlusives,  c'est-à-dire  quelque  chose 
comme  c  (ts)  ou  é  (tch) ,  on  même  seulement  une  gutturale 
prépalatale  déjà  très  mouillée  ;  les  nouvelles  formes  «  indo- 
scythiques  »  n'obligent  pas  à  supposer  autre  chose  ;  car  le  k 
peut  être  ici  k'^  ou  peut  au  moins  reposer  sur  k\ 

Un  autre  fait  très  intéressant  est  que  les  sonores  sont  as- 
sourdies comme  en  germanique  et  en  arménien;  mais,  à  la 
différence  du  germanique  et  de  Tarménien,  les  sonores  as- 
pirées sont  aussi  devenues  sourdes ,  si  bien  que ,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Pischel,  le  mot  «frère»  est  pracar,  cf. 
skr.  hhrûtar-.  Cette  mutation  consonantique  rappelle  donc 
celle  d'un  prâkrit,  la  Cûlikâpaiçâcî ,  plutôt  que  celles  du 
germanique  et  de  Tarménien. 

11  s'agit  évidemment  d'un  dialecte  indo-européen  très  al- 
téré par  des  influences  étrangères  :  certains  traits  de  la  flexion 
nominale  n'ont  plus  un  caractère  indo-européen  appréciable. 
Il  est  à  souhaiter  qu'on  ne  fasse  plus  attendre  la  publication 
complète  de  textes  qui  semblent  devoir  être  très  importants 
pour  la  théorie  générale  des  langues  indo-européennes. 

A.  Meillet. 


M.  Truman  Michelson  vient  de  publier,  dans  les  Indoger- 
maiiische  Forschuiigen ,  XXIII,  p.  219-271,  une  étude  inti- 
tulée JSotes  on  the  Pillar-Edicts  oj  Asoka.  11  y  marque  cer- 
taines différences  de  langues  entre  les  six  rédactions.  La 
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principale  de  ces  différences  consiste  en  ceci  que  dans  les  trois 
rédactions  occidentales  un  -â  final  est  maintenu,  tandis  qu'il 
est  noté  bref  dans  les  trois  rédactions  orientides.  Au  fond ,  il 
ne  s'agit  pas  ici  d*une  différence  dialectale  durable,  lAais 
plutôt  d'un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  révolution 
phonétique  :  si  le  fait  n'est  pas  purement  graphique,  il  est 
curieux  de  constater  que  les  parlers  occidentaux,  c'est-à- 
dire  ceux  des  populations  qui  sont  sans  doute  le  plus  ancien- 
nement et  le  plus  profondément  aryanisées,  seraient  plus 
conservateurs,  et  les  parlers  orientaux  plus  novateurs.  De 
même,  les  rédactions  occidentales  conservent  -ihiy-  et  -riy-, 
en  regard  de  -dhy-  et  -ty-  des  rédactions  orientales,  ce  qui 
est  encore  un  archaïsme. 

A.  Meillet. 


CHRONIQUE. 

QUINZIÈME    CONGRÈS   INTERNATIONAL 
DES   ORIENTALISTES. 

La  xv*  session  du  Congrès  international  des  Orientalistes 
s'est  tenue  à  Copenhague  du  ]4  au  30  août  1908.  La  plu- 
part des  gouvernements  et  des  sociétés  savantes  y  étaient  re- 
présentés. J^armi  ceux  do  nos  confrères  qui  ont  pris  part  aux 
travaux  de  ce  Congrès  en  qualité  de  délégués ,  nous  citerons 
MM.  Paul  Boyer  (Ministère  de  l'instruction  pul)lique),  Clé- 
ment Huart  (Ministère  des  affaires  étrangères),  René  Basset 
(Gouvernement  général  de  l'Algérie  et  Ecole  supérieure  des 
lettres  d'Alger),  Louis  Finot  (Gouvernement  général  de 
l'Indochine  et  Ecole  française  d'Extrême-Orient),  prince  Ro- 
land Bonaparte  (Société  de  géographie),  Emile  Guimet 
(musée  Guimet),  Moïse  Schwab  (Société  des  études  juives), 
F.  Nau  (Institut  cathohcjue  de  Paris). 
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Le  Congrès  fut  ouvert  le  i/i  août  par  S.  A.  R.  le  prince 
royal  Christian ,  qui  souhaita  la  bienvenue  aux  hôtes  de  la 
capitale  danoise.  Ce  discours,  comme  tous  ceux  dun  carac- 
tère officiel ,  fut  prononcé  en  français.  L'assemblée  générale 
procéda  ensuite  à  la  nomination  de  son  bureau  et  élut:  pré- 
sident, M.  V.  Thomsen;  vice-présidents,  MM.  Buhl  et  Dines 
Andersen;  secrétaire  général,  M.  Sarauw. 

Le  Comité  d'organisation  avait  adopté  une  division  en 
1 1  sections  :  I.  Linguistique  et  langues  indo-européennes.  — 
lia.  Inde.  -  II  h.  Iran.  —  III a.  Chine  et  Japon.  -  III  b.  In- 
dochine et  Maiaisie.  —  IV a.  Araméen,  hébreu,  phénicien, 
éthiopien ,  etc.  —  IV  h.  Assyrie.  —  IV  c.  Langues  et  archéolo- 
gie musulmanes.  —  V.  Egypte  et  langues  africaines.  — 
VI.  Grèce  et  Orient.  —  VII.  Ethnographie  et  folk-lore  de 
rOrient. 

Les  sections  116.  (Iran)  et  III 6.  (Indochine  et  Maiaisie), 
faute  d'un  nombre  suffisant  de  membres,  ne  tinrent  pas  de 
réunions  particulières.  Les  sections  IV' a.  et  IV  6.  furent  ré- 
unies. Il  y  eut  ainsi  8  sections,  qui  siégèrent  tous  les  jours, 
à  l'exception  du  dimanclie  1 6  août  qui  fut  consacré  à  une 
excursion  à  Elseneur. 

Une  grève  des  ouvriers  typographes  de  Copenhague  em- 
pêcha le  bureau  de  faire  imprimer  chaque  jour  les  procès- 
verbaux  des  séances  :  il  dut  se  borner  à  faire  distribuer 
chaque  malin  des  feuilles  autographices  contenant  l'ordre  du 
jour  des  sections. 

Voici,  d'après  ces  feuilles,  les  principales  communications 
faites  au  Congrès. 

Section  I. 

Baudouin  de  Courtenay.  Hypothèse  des  Prof.  N.  Marr 
(Petersburg)  nber  die  Verwandtschaft  der  semitischen  und 
«  japhetischen  »  Sprachen  (  karthvelische  Gruppe  im  Caucasus  : 
Georgisch  (Grusinisch),  Mingrelisch,  Svanetisch.  .  .). 

Id.  Zur  Frage  ûber  den  Zusammenhang  der  phonetischen 
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und  graphischon  mit  den  morphologischen  und  semaisiolo- 
gischen  Vorstelhingen. 

A.  Bezzenbeuger.  Uber  die  Flexion  von  ai.  parthâs, 

A.  A.  FoKKEK.  Something  about  hamza  or  spiritus  ienis  in 
Maiay,  Javanese  and  other  Malayo-Polynesian  languages. 

S.  Papageorges.  Sur  le  dialecte  des  Koutso-V«Jaques. 

Dr.  IIusix(i.  Die  Sprache  Eiams. 

K.  WuLFF.  Ûber  Stammabstufung  in  der  malayischen 
Wortbildung. 

W.  TuALBiTZER.  The  Eskimo  Numerals, 

Alexander  Thomsox.  Die  Bestimmung  der  charakteristi- 
scben  Tône  (Formanten)  der  Sprachlaute  vermittelst  des 
Ohres ,  und  ihre  praktische  Verwendung  unter  anderem  fïir 
die  deskriptive  Lautphysiologie. 

Section  II, 

H.  Oldexberg.  Rgveda  1,  (i,  7. 

0.  Strauss.  Cber  den  Stil  der  phiiosophischen  Partieen 
des  Mahâbhârata. 

Chr.  Bartholomae.  Was  bedeutet  das  altpersîsche 
D"UVT»AP»R»N»M»? 

J.  V.  Negelein.  Das  Atharva-Pariçista. 

Mrs.  C.  A.  F.  Rhys  Davids.  A  Note  on  the  place  of 
Buddhism  in  the  history  of  philosophy. 

P.  Oltramare.  L'interprétation  de  la  formule  duPratitya- 
samutpâda. 

O*  A.  de  Gitbernatis.  Le  Bouddhisme  en  Occident  avant 
et  après  le  christianisme. 

M.  WiNTERNiTZ.  Die  altindische  Asketendichtung. 
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ff.  Jacobi.  (Sur  la  langue  des  textes  jainas. ) 

Eklv.  Lehmann  (Copenhague).  Die  Entwickhmg  der  mora- 
îischen  Ideen  in  der  zarathustrischon  Religion. 

E.  J.  Rapson.  The  Dynastie  List  of  Andhra  Kings  in  the 
Purânas. 

E.  Olesen.  Zur  Lehre  des  Mrmavadharniaçâstra  von  den 
Mischkasten. 

J.  F.  Fleet.  Tho  Day  on  which  Buddha  died. 

V.  CooMARASWAMY.  The  Influence  of  Greek  on  Indian 
Art. 

Section  III. 

M.  Kroita.  Some  old  Japanese  Documents. 

A.  FoRKE.  Ein  chinesischer  Rant-Verehrer. 

F.  HiRTH.  The  Mystery  of  Fu-lin. 

0.  Nachod.  Die  staatlichen  Einrichtungen  der  alten 
China ,  hesonders  von  der  Han-  bis  zur  Tang-Dynastie. 

G.  PuLLÉ.  Le  voyage  de  Jean  du  Plan  de!  Carpîno. 

A.  Lloyd.  Points  of  contact  between  Japanese  Buddhism 
and  the  West. 

Wang  Ki-tseng.  L'influence  en  Chine  des  ouvrages  étran- 
gers traduits  en  chinois  pendant  la  dernière  décade. 

Section  IV  a-b. 
D'  Chajes.  Beitràge  zuin  he])râischen  Wôrterbuch. 
P.  Nivard  Schlôgl.  Biblisch-hebraische  Metrik. 

Ludwig  Venetianer.  Ul)er  den  Ursprung  der  Prophoten- 
lectionen. 

T.  W.  Davies.  Our  Sources  for  the  history  of  Judaîsm  in 
the  centuries  immediately  following  the  Exile. 
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Stanley  A.  Cook.  Palestinian  Excavations  and  the  history 
of  Israël. 

A.  Kaminka.  La  composition  de  l*ouvrage  araméen  «Sche- 
ëltot»  de  R.  Al.iaï  (vin"  siùcle)  et  la  rhétorique  des  écoles 
babyloniennes.  — Datierung  der  «Assuniptio  Mosis». 

I).  SiMONSEN.  Ein  Midrasch  im  vierlen  E^rabuch. 

M.  JvsTUOw.  A  Babylonian  Object  Lesson  in  Hepaloscopy. 

II.  ZïMMEUN.  IJber  den  Namen  «Benhadad». 

S.  PozNAxsKi.  Hajjawaihi  oder  llajjfija  aus  Balkh,  ein  jû- 
discber  Freidenker  des  ix  Jahrhunderts ,  und  seine  Bezie- 
hungen  zum  Islâni  und  zum  Parsismus. 

Robert  Dick  Wii.son.  A  comparative  view  of  the  Aramaic 
of  Daniel. 

M.  Lerner.  Eine  Mischnasammlung  Hillels.  ♦ 

M.  Faulhaber.  Zur  Technik  des  biblischen  Stroj^en- 
baues. 

G.  WiLKiNS.  Urtext  zweier  Abschnitte  des  alten  und  neuen 
Testaments. 

H.  Pereira  Mexdes.  Notes  on  the  Jewish  Temple  in  Ele- 
phantine. 

A.  S.  Yahuda.  Lber  die  Analogie  in  der  Bedeutungs- 
cnlwicklung  sinnverwandter  aber  stammverschiedener  Wôr- 
ter  im  Semilischen  und  ihre  Verwertbarkeit  bei  hebrâischer 
WortCorschung. 

Section  IV  c. 

Cl.  HuART.  Les  séances  d'Ibn-Nâquiyâ. 

L  GoLDziiiER.  Neuplatonische  und  gnostische  Elemente 
im  Hadith. 

C.  H.  Begker.  Bemerkungen  ûber  den  indischen  Translt- 
bandel  im  mittelalterlichen  Aegypten. 
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K.  Dyroff.  Zu  zwei  Handschriften  der  Tausend  und 
einen  Nacht. 

Abdul  Wâhab.  Etudes  tunisiennes. 

I.  FiUEDLiENDER.  Der  Prophet  al-Ghadir  und  der  Alexan- 
derroman. 

F.  Kern.  Abu  Hanifa's  Leben  und  Schriften. 

L.  Cheikho.  Quelques  légendes  musulmanes  antéisia- 
miques. 

Section  V. 
K.  Dyroff.  Die  semitischen  Zischlaute  im  Altàgyptiscben. 

Laxge.  Drei  Pergamenblàtter  aus  Aegypten  mit  unbe- 
kannter  Schrift. 

H.  Ranke.  Aegyptische  Vokale  in  keiiinschriftiicher 
Transkription. 

Ad.  Erman.  Der  Hohepriester  Osorkon. 

De  Gregorio.  Osservazioni  sulle  lingue  Banda,  Sara, 
Baya. 

Ed.  Mahler.  Prinzipien  der  altorientalischen  Chronologie. 

R.  Basset.  Rapport  sur  les  études  berbères  et  haoussa 
de  1902  à  1907. 

Section  VI. 

M.  Faulhaber.  Babylonische  Verwirrung  im  griechischen 
Siegelapparat. 

Aug.  Merk.  Griechischer  Ëinfluss  in  den  àltesten  arme- 
nischen  Bibelhandschriflen. 

P.  Carolidis.  Uber  das  âiteste  muslimische  Bethaus  in 
Constantinopel.  —  Uber  die  perso-pehlevische  und  arabische 
Quellenin  der  byzantinischen  Chronographie. 
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Sp.  Lambros.  Bajaj^t  und  die  Papste.  —  Die  Juden  Grie- 

chenlands  im  Mittelalter. 

J.  VON  Karabacek.  Uberdie  Tatîgkeit  îtalienischer Kûnsfler 
am  Hofe  der  Sultane  /u  Konstantinopel  im  iv  und  XYi 
Jahrhundert. 

F>.  CuMONT.  La  plu8  ancienne  géographie  astrologique. 


Section  VII. 

VV.  A.  de  SiLVA.  A  Note  on  surviving  cérémonies  and 
folklore  connected  \vith  black  magie  among  the  Sinhalese. 

Coi.  A.  E.  Snessarew.  Die  Bergvôlker  des  westlichen 
Pamir.  —  Das  Erwachen  des  Nationalismus  in  Asien. 

H.  Steensby.  Kxtensive  und  intensive  kulturelle  Anpas- 
sung  im  afrikanisch-asiatischen  Steppengûrtel,  mit  beaon- 
derer  Rûcksicht  auf  Algérien. 

En  outre ,  le  Congrès  a  reçu  des  informations  sur  l'état  de 
diverses  entreprises  scientifiques.  M.  LiJDERsaexposéàla  sec- 
tion II  les  travaux  préparatoires  exécutés  par  loi  pour  l'édi- 
tion critique  du  Maliâbhârata  ;  M.  Grierson  Ta  entretenue 
du  Linguistic  Survey  of  India,  qui  progi'esse  sous  sa  direc- 
tion avec  une  admirable  régularité;  M.  OErtbl  a  conunenté 
ses  fouilles  de  Sarnâth ,  qui  ont  mis  au  jour  de  si  précienx 
documents  ;  M.  Thibaut  a  annoncé  une  édition  des  mathéma- 
ticiens et  astronomes  hindous  qui  doit  être  publiée  sous  les 
auspices  de  TUniversité  de  Calcutta  ;  M.  Bloomfield  a  fait 
espérer  d'utiles  compléments  h  sa  Vcdic  Concordance;  M.  F. 
Pi  LLÉ  a  apporté  des  renseignements  intéressants  sur  sa  Car- 
tographie de  ITnde  et  de  l'Indochine  ;  M.  L.  Finot  a  retracé 
les  travaux  faits  en  Indochine  depuis  le  dernier  congrès,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  Farchéologie  hindone; 
M.  KiiiiN  a  fait  connaître  que  la  monumentale  Bibliographie 
indienne  qu'il  prépare  avec  M.  L.  Scherman  était  en  bonne 
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voie  et  pourrait  sans  doute  commencer  à  paraître  dans  deux 
ou  trois  ans.  Une  promesse  analogue ,  et  accueillie  avec  une 
égale  satisfaction ,  a  été  faite  par  M.  Rhys  Davids  au  sujet 
du  nouveau  dictionnaire  pâli;  M.  Sieg  a  communiqué  les 
résultats  des  recherches  qu'il  poursuit  avec  M.  Sibgling  sur 
le  tokharien,  la  langue  des  Indoscythes. 

La  brûlante  question  des  transcriptions  a  été  soulevée  à  la 
section  I  par  M.  Paul  Boyer.  MM.  Ruhn  et  F.  W.  Thomas 
ont  proposé  la  nomination  d'un  comité  pour  examiner  les 
moyens  d'harmoniser  la  transcription  des  langues  indochi- 
noises. A  la  section  III,  M.  Martin-Fortris  a  présenté,  avec 
une  constance  digne  d'iui  meilleur  succès,  le  «rapport  du 
secrétaire  de  la  commission  internationale  de  transcription 
des  sons  chinois».  La  même  section  a  entendu  une  intéres- 
sante conférence,  accompagnée  de  projections,  de  M.  Adolf 
Fischer  (Kiel)  sur  les  sculptures  prébouddhiques  par  lui  col- 
lectionnées en  Chine  et  rapportées  au  Musée  d'ethnographie 
de  Berlin.  Ce  travail  vient  de  paraître  dans  le  T'oung  pao, 
numéro  d'octobre  1908. 

A  la  section  IV,  M.  Christian  D.  Ginsburg  a  parlé  de  sa 
nouvelle  édition  critique  du  texte  massorétique  de  la  Bible , 
et  M.  Max  van  Berghem  du  Corpus  inscriptionum  arahicaruni; 
M.  VON  Oppenheim  a  exposé  les  résultats  de  son  voyage  en 
Syrie  et  en  Mésopotamie. 

Une  des  communications  les  plus  remarquées  eut  pour 
sujet  la  campagne  archéologique  de  la  mission  royale  prus- 
sienne à  Turf  an,  de  1904  à  1907. 

M.  A.  von  Legoq,  membre  du  Musée  ethnologique  de 
Beiiin ,  dont  l'activité  et  le  dévouement  ont  largement  con- 
tribué au  succès  de  cette  grande  entreprise  scientiGque ,  en 
exposa  les  résultats  dans  une  séance  plénière  du  Congrès 
4enue  en  présence  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark.  Ces  résultats 
sont  d'un  intérêt  si  exceptionnel  que  nous  croyons  devoir 
•entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 
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Une  première  expédition,  composée  de  MM.  Grûnwedel 
et  Huth,  avait  été  envoyée  à  Turfan  en  190a  sur  des  fonds 
de  source  privée  avec  le  concours  de  la  cassette  impériale. 
La  relation  en  a  été  donnée  par  M.  Grûnwedel,  Bericlit  ûher 
arcliàologische  Arheiten  in  Idikutschari  nnd  Umgehung  im  Win- 
ter  1902-1903,  Mûnchen,  i9o6,in-4°. 

La  seconde  fut  organisée  par  le  Gouvernement  royid  de 
Prusse ,  sur  les  démarches  pressantes  du  professeur  Pischel. 
M.  von  Locoq  partit  le  premier,  accompagné  de  M.  Bartus, 
en  septembre  i  goA ,  via  Omsk  et  Ouroumtchi ,  et  arriva  en 
novembre  à  Turfan.  Les  premières  fouilles  furent  faites  à 
Kara-Khodja  (Idiqutchari  et  Kao-tchang),  sans  beaucoup 
de  succès  jusqu'en  février.  Alors  apparurent  des  peintures 
bouddhiques  de  style  archaïque  ainsi  qu  une  grande  quan- 
tité de  textes  en  diverses  langues.  Dans  la  ruine  K  du  plan 
Grûmvedel,  notamment,  fut  découverte  dès  le  premier  jour 
une  peinture  représentant  un  moine  manichéen  nimbé, 
peut-être  Mani  lui-même.  Ensuite  eurent  lieu  des  fouîtes 
fructueuses  dans  tous  les  monastères  et  grottes  de  Sângîm 
Agiz,  Murtuq,  Toyoq ,  Tchikkan-Kol,  Bulayiq,  Asar,  Ghahri, 
et  à  Yâr  Khoto,  à  TO.  de  Turfan.  De  Turfan,  M.  von  Lecoq 
se  rendit  en  octobre  1905  à  Kachgar  pour  y  recevoir 
M.  Grûnwedel. 

Ils  en  revinrent  en  janvier  1906  et  visitèrent  ensemble 
Kulcha  (Kum  Tura  et  Kizit),  puis  Kurla  (Chortchuq),  où 
ils  se  séparèrent.  M.  Grûnwedel,  accompagné  de  M.  Bartus 
explora  l'oasis  de  Turfan  et  y  fit  encore  quelques  trouvailles 
à  Baghra,  Kunitqa,  Idiqutchari,  Yâr-Khoto;  mais  ses  d4coa- 
vertes  les  plus  importantes  eurent  lieu  aux  grottes  de 
Murtuq. 

Les  trouvailles  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Aiu:ii.*;()LO(;icA.  —  Les  plus  intéressants  de  ces  objets 
sont  de  belles  peintures  nmrales,  bouddhiques  ou  mani- 
chéennes, exécutées  ù  l'eau  sur  des  parois  revêtues  d'un 
stucage.  Au  iiionastt  re  de  Biiziiklik,  près  de  Murtuq,  notam^ 
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ment,  on  a  trouvé  intactes  toutes  les  peintures  du  corridor 
entourant  la  cella,  et  celles  du  sanctuaire  même  sur  une 
hauteur  de  i  m.  5o,  toutes  de  l'époque  des  T'ang.  La  collec- 
tion comprend  également  un  certain  nombre  de  tètes  de 
statuettes  en  terre ,  des  bannières  de  temple ,  des  broderies , 
des  figurines  de  bois  et  d'ivoire ,  etc. 

Manuscrits.  —  Les  manuscrits,  plus  ou  moins  fragmen- 
taires, présentent  une  grande  variété  de  langues  et  d'écri- 
tures : 

1.  Iranien.  Petit  livre  dans  Je  caractère  des  monnaies 
pehlvics  du  v*'  siècle;  plusieurs  manuscrits  manichéens  en 
moyen  persan  et  en  sogdien;  rotuli  en  sogdien,  de  contenu 
l)ouddhique;  manuscrits  dans  une  variété  de  l'écriture  sy- 
riaque, de  contenu  chrétien;  feuillets  de  pothï  en  écriture 
Gupta  et  dans  une  langue  iranienne  encore  indéterminée. 

2.  Tokliarien.  Grands  feuillets  de  polhl  en  brâhmL 

3.  Sanskrit.  Documents  sur  papier,  bois,  elles,  écorce  de 
bouleau,  en  écriture  Gupta,  en  brâhmï,  en  nâgari;  xylo- 
graphes en  brâhmL 

4.  Chinois.  Textes  en  partie  datés  (époques  des  T'ang) 
sur  des  manuscrits  de  forme  chinoise  ou  indienne. 

5.  Tangoutain.  Xylographes. 

6.  Tibétain.  Manuscrits  en  cursive  tibétaine. 

7.  Turc.  MdLnuscriis  bouddhiques  en  écriture  brâhmi,  tibé- 
taine et  ouïgoure;  chrétiens,  en  écriture  ouïgoure;  mani- 
chéens, en  écriture  manichéenne  et  ouïgoure.  Manuscrits  en 
«  alttûrkische  Runen  »,  de  contenu  bouddhique  et  manichéen. 
Papiers  d'affaires  (contrats  de  vente,  etc.)  écrits  au  pinceau 
en  ouïgour.  Nombreux  xylographes  bouddhiques. 

8.  Mongol.  Lettres  (datées  du  dernier  empereur  mongol 
en  Chine). 

A  quoi  il  faut  ajouter  des  feuillets  de  pothï  et  des  tablettes 
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de  bois  en  caractère  kharosthï,  non  encore  déchifirés;  et 
des  manuscrits  dans  une  écriture  inconnue  de  caractère  sémi- 
tique. 

Sur  le  style  des  peintures  murales ,  M.  von  Lecoq  a  fait 
les  observations  suivantes  : 

Dans  les  oasis  de  Turfan  domine  un  style  qu'on  pourrait 
appeler  «  ouïgour  » ,  ensuite  un  autre  style  qu'on  peut  dénom- 
mer «chinois».  Kart  de  l'Asie  occidentale  se  montre  dans 
l'image  de  «  Mani  »,  et  à  Toyoq  sont  des  peintm^es  d'un  ca- 
ractère indien  qu  on  retrouve  encore  à  Idîqutchari  et  à  Tchik- 
kan-Kol.  La  culture  de  l'oasis  de  Turfan  est  plus  moderne 
que  celle  des  oasis  de  Kutcha  et  Kuria ,  et  paraît  dériver  de 
cette  dernière.  A  Kutcha  on  a  relevé  des  peintures  de  pur 
style  sassanide ,  de  pur  style  chinois  et  de  pur  style  indien 
(Gandhâra  et  Ajantà),  mais  en  outre  un  certain  nombre 
de  peintures,  de  st^e  mixte,  où  apparaissent  des  éléments 
étrangers  encore  indéterminés. 

Le  Comité  d'organisation  s'était  conformé  à  la  tradition 
en  inscrivant  au  programme  un  certain  nombre  d'excursions 
et  réceptions.  C'est  ainsi  que  les  congressistes  furent  reçus 
fort  gracieusement  à  l'Hôtel  de  ville  par  la  Municipalité  de 
(Copenhague  et  à  la  Glyptothèque  Garlsberg  par  M.  Jacobsen 
son  fondateur.  Les  délégués  des  gouvernements  reçurent 
une  invitation  de  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  et  trouvèrent 
au  palais  d'Amalienborg  un  accueil  d'une  exquise  courtoisie. 

A  la  fin  du  Congrès ,  on  mit  en  délibération  le  choix  de 
la  ville  où  se  tiendrait  la  session  suivante.  Déclinant  à  regret 
une  invitation  du  Gouvernement  du  Bengale  qui  proposait 
Calcutta ,  la  majorité  se  prononça  pour  Athènes. 

On  examina  enfin  la  publication  des  actes ,  question  tou- 
jours fort  discutée  et  qui  a  reçu  des  solutions  diverses. 

Le  Comité  du  congrès  de  Copenhague  a  tranché  le  nœud 
gordien  en  proposant  de  ne  rien  publier,  et  cette  motion 
l'ut  ratifiée  par  l'assemblée  générale.  Ainsi ,  au  lieu  de  vo- 
lumes tardifs   et  encombrants,  le  Congrès  de  Copenhague 
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laissera  à  ceux  qui  y  ont  pris  part  un  agréable  souvenir,  et 
aux  souscripteurs  absents  la  satisfaction  d'avoir  contribué  au 
succès  de  cette  belle  solennité  scientifique. 

A  peine  le  vote  étail-il  terminé  que  M.  René  Basset  se  le- 
vait  pour  déposer  sur  le  bureau  les  actes  du  Congrès  d'Alger 
publiés  in  extenso  grâce  à  Tappui  du  Gouvernement  général 
et  à  la  libéralité  des  Délégations  financières  d'Algérie.  Les 
congrès  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. 

La  session  se  termina  le  ao  août  par  un  grand  banquet. 

Parmi  les  nombreux  toasts  qui  y  furent  portés,  un  des 
plus  applaudis  fut  celui  aux  membres  du  Comité  d'organi- 
sation et  à  leur  illustre  président  M.Thomsen,  qui  n'avaient 
épargné  aucune  peine  pour  assurer  aux  membres  du  Con- 
grès tout  le  plaisir  et  le  profit  qu'ils  pouvaient  espérer  de 
leur  réunion. 


TROISIEME  CONGRES  DE  L'HISTOIRE   DES   RELIGIONS. 

Après  les  orientalistes  à  Copenhague  et  les  philosophes  à 
Heidelberg,  les  «  hiérologues  »  (  pour  emprunter  la  désignation 
de  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella)  ont  eu  leur  tour  à  Oxford. 
Le  troisième  Congrès  international  de  l'histoire  des  religions 
s'est  réuni  dans  les  Examination  Schools  de  la  vieille  Univer-^ 
site  pour  y  passer  quatre  jours  (i4-i8  septembre)  de  débats 
paisibles,  de  conférences  et  de  réunions  amicales.  Point 
d'excursions;  plusieurs  occasions  de  connaître  le  grave 
charme  des  collèges  avec  leurs  chapelles  et  leurs  jardins,. et 
l'hospitalité  familiale  des  universitaires.  Un  grand  nombre 
de  ces  derniers  avaient  interrompu  leurs  vacances  pour  venir 
souhaiter  la  bienvenue  aux  savants  étrangers.  Un  Oxonien 
vieux  style  a  qualifié  le  Congrès  de  «  Congrès  de  libre  pen- 
sée», ce  que  lui-même  (comme  le  vieil  Oxford  ecclésias- 
tique l'aurait  fait)  désapprouvait  grandement.  Le  nouvel 
Oxford,  pourtant,  y  a  pris  une  part  active. 
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Le  nombre  des  congressistes  était  de  689  membres ,  dont 
plusieurs  se  trouvaient  dernièrement  à  Copenhague.  On  vit 
renaître  ainsi  des  questions,  telles  que  :  «Jésus  était-ii  de 
race  juive  ?  »,  et  «  le  Bouddhisme  est-il  une  philosophie  ?  » , 
qui  sont  passées  par  une  transmigration  toute  natm-elle  de 
l'orientalisme  à  Thiérologie. 

Le  Congrès  était  présidé  par  Sir  Alfred  Lyall  ,  nom  ho- 
noré auquel  fut  associé  comme  llonorary  Président  celni  du 
professeur  E.  B.  Tylor,  le  vétéran  des  études  ethnologiques. 

Les  neuf  sections  entre  lesquelles  les  travaux  se  trouvaient 
partagés  étaient  les  suivantes  :  I.  Religions  de  la  cidture 
inférieure  (the  lower  culture);  président,  M.  E.  S.  Hart- 
LAXD.  —  IL  Religions  des  Chinois  et  Japonais;  président, 
M.  Herbert  A.  Giles.  — III.  Religion  des  Egyptiens  ;  pré- 
sident, M.  FJinders  Pétrie.  — IV.  Religions  des  Sémites; 
président,  M.  Morris  Jastrow.  —  V.  Religions  de  Tlnde  et 
de  l'Iran;  président,  M.  Rhys  Davids.  —  VI.  Religions  des 
Grecs  et  des  Romains;  président,  M.  Salomon  Reinagh.  — 
VIL  Religions  des  Germains,  Celtes,  Slaves;  président,  Sir 
John  Rhys.  —  VIII.  Religion  chrétienne;  président,  M.  W. 
Sanday.  —  IX.  Méthodes  et  limites  de  l'histoire  des  reli- 
gions ;  président ,  M.  GOBLET  d'AlVIELLA. 

Des  contributions  écrites  étaient  annoncées  de  presque 
tous  les  pays  du  monde  civilisé.  On  peut  même  dire  que  ce 
concile  scientifique  avait  attiré  des  ecclésiastiques  de  confes- 
sions trc's  diflérentes  :  on  pouvait  voir  au  gardon  party  d'Exe- 
ter  Collège,  près  d'un  abbé  français  et  de  plusieurs  têtes  fort 
anglicanes,  la  ligure  recueillie,  la  têle  rasée  et  la  robe  jaune 
d'un  moine  bouddhiste. 

Les  discours  présidentiels  furent  prononcés  successivement 
de  manière  à  permettre  aux  membres  du  Congrès  de  les  en- 
tendre presque  tous.  Les  présidents  de  section  présentèrent, 
les  uns  des  rapports  l)ibliographiques ,  les  autres  des  études 
brèves  et  suggestives  sur  lem*  sujet  préféré.  M.  Goblet  d'Al- 
viella,  dans  un  aperçu  de  la  nature  et  des  limites  des  tra- 
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vaux  du  Congrès ,  a  traité  d  une  manière  claire  et  persuasive 
la  question  que  ie  public  trouve  la  plus  discutable  de  toutes. 
Sa  conclusion ,  qu*il  est  possible  de  ranger  l'hiérologie  par- 
mi les  sciences  utiles  à  l'homme ,  fut  applaudie  par  un  audi- 
toire gagné  d'avance  à  son  opinion. 

Hors  des  travaux  des  sections  on  a  pu  suivre  des  confé- 
rences très  intéressantes.  M.  A.  A.  Macdonell  a  montré  de 
belles  photographies  des  principaux  monuments  bouddhiques 
de  rinde  qu'il  vient  de  visiter.  M.  Percy  Gardner  a  indiqué 
certaines  influences  grecques  dans  l'art  religieux  de  l'Inde 
septentrionale.  M.  Franz  Cumont  a  parlé  de  «l'influence 
religieuse  de  l'astrologie  dans  le  monde  romain».  M.  Arthur 
Evans  a  décrit,  avec  des  projections,  les  fouilles  récentes 
exécutées  en  Crète  et  les  vestiges  du  «Minoan  cuit»  qu'elles 
ont  fait  découvrir. 

On  a  annoncé  différentes  publications  de  grand  intérêt. 
Aux  indianistes  M.  Ch.  Lan  m  an  a  promis  un  texte  du  Visud- 
tHiimagga  de  Buddhaghosa  dont  il  a  montré  une  belle  spécimen 
page.  M.  Rhys  Davids  a  ranimé  l'espoir  des  pâlisants  dans  le 
nouveau  dictionnaire  pâli.  M.  Paul  Deussen  a  offert  au 
Congrès  le  volume  récent  de  son  Allgemeine  Gescliichte  der 
Philosophie  qui  termine  l'histoire  de  la  philosophie  indienne  : 
il  y  a  joint  des  paroles  d'hommage  à  la  mémoire  de  Max 
Mûller. 

Le  Congrès  s'est  terminé  par  les  «  votes  of  thanks  »  habi- 
tuels, et  de  petits  discours  gracieux,  en  anglais,  en  français 
et  en  allemand.  Finalement  M.  Estlin  Cabpenter,  secondé 
par  M.  MoRET,  a  proposé  les  noms  des  membres  du  Comité 
international  chargé  de  continuer,  pour  ainsi  dire,  la  vie  du 
Congi  es  jusqu'à  la  prochaine  réunion. 

M.  VON  Orelli  (Bâle),  président  du  deuxième  congrès, 
est  nommé  secrétaire.  Le  lieu  du  prochain  Congrès  n'est  pas 
encore  fixé.  Comme  l'a  dit  M.  Estlin  Carp enter  :  «Nous 
sommes  encore  trop  jeunes  pour  que  l'on  nous  invite  dès 
maintenant.  We  hâve  onr  way  to  make  in  ihe  world.  » 
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FRANGE. 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin  1 908 ,  T Académie  des  Inscrip- 
tions a  décerné  le  prix  Lefebvre-Deumier  (ao,ooo  francs) 
à  notre  confrère  M.  E.  Guimet  (ia,ooo  francs)  et  à 
M.  Franz  Cumont  (8,000  francs). 

—  L'Académie  des  Inscriptions ,  dans  sa  séance  publique 
annuelle  tenue  le  20  novembre  dernier,  a  entendu  une 
lecture  de  M.  Henri  Cordier  sur  La  Chine  en  France 
aa  XV ni'  siècle, 

—  L'Académie  des  sciences  de  Munich  a  décerné  à  M.  A. 
Foucher  le  prix  Edmund  Hardy  pour  son  ouvrage  sur  L'Art 
gréco-houddhiqne  du  Gandkâra. 

TIBET. 

Le  Temps  du  26  septembre  1908  a  publié  les  renseigne- 
ments suivants  sur  le  voyage  de  Sven  Hedin  : 

tt  Depuis  un  an  qu'on  était  sans  nouvelles  du  hardi  explo- 
rateur suédois,  on  commençait  à  être  inquiet  sur  son  sort 
et  on  parlait  en  Suède  d'organiser  une  expédition  pour  aller 
à  sa  recherche.  Il  est  arrivé  maintenant  à  Sinda,  dans 
les  meilleures  conditions.  Pendant  plus  de  deux  ans  qu'a 
duré  l'expédition,  il  n'a  pas  été  une  seule  fois  malade  ni 
n'a  eu  besoin  de  recourir  à  sa  caisse  de  médicaments. 
Durant  tout  ce  long  espace  de  temps,  il  n'a  vu  qu'une  seule 
fois  des  hommes  blancs ,  en  septembre  1907,  quand  il  fut 
reçu  dans  une  station  de  missionnaires.  Il  a  parcouru  plus 
de  4,000  milles  aurais  dans  Touest  du  Thibet  et  il  dit 
avoir  fait  des  découvertes  géographiques  remarquables, 
qui  au  point  de  vue  stratégique  auront  une  grande  im- 
portance pour  l'Angleterre. 

«  Hedin  n'avait  pas  emporté  de  provisions  pour  le  voyage 
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mais  vivait  au  jour  le  jour  de  ce  qu'il  trouvait.  Il  était  habillé 
en  lama  thibétain ,  et  accompagné  par  cinq  hommes  de  la 
tribu  de  Ladaki  et  par  un  Thibétain.  11  employait  surtout 
la  langue  de  Jarkand.  Les  Thibétains  se  montraient  fort  ai- 
mables, mais  leurs  lois  contre  les  étrangers  sont  si  sévères 
que  Sven  Hedin  fut  obligé  de  brûler  ses  habits  européens  et 
ses  malles  et  de  cacher  ses  carnets  d'observations  dans  des 
sacs  de  riz.  Les  chasseurs  de  son  escorte  le  pourvoyaient 
abondamment  de  gibier.  Il  a  vu  des  milliers  d'antilopes  et 
de  moutons  sauvages. 

«Une  voyageuse  française,  M"*  Massieu,  a  fait  i25  milles 
pour  venir  à  sa  rencontre  et  lui  a  fait  l'accueil  le  plus  cha- 
leureux. La  femme  du  vice-roi  des  Indes ,  lady  Minto ,  lui  a 
écrit  une  lettre  de  bienvenue  fort  aimable. 

«L'hiver  a  été  extrêmement  dur,  et  le  thermomètre  est 
descendu  jusqu'à  4o  degrés  au-dessous  de  zéro. 

«  Le  premier  acte  de  Sven  Hedin  a  été  d'envoyer  un  télé- 
gramme au  roi  de  Suède  Gustave  V.  Il  annonce  dans  celui-ci 
qu'il  a  fait  des  découvertes  importantes  de  montagnes,  de 
lacs,  de  rivières  et  de  temples,  et  que  maintenant  toute 
la  carte  de  la  région  au  nord  de  Brahmapoutra  est  établie. 

«  Un  point  curieux ,  c'est  que  d'après  la  récente  convention 
anglo-russe ,  ces  puissances  s'engageaient  pour  une  période 
de  trois  ans  à  ne  pas  poursuivre  l'exploration  du  Thibet. 
L  explorateur  suédois  a  pénétré  quand  même ,  à  ses  risques 
et  périls ,  dans  ce  pays  fermé ,  où  il  n'avait  donc  aucune  pro- 
tection à  attendre. 

«  Sven  Hedin  rentre  maintenant  directement  en  Suède , 
mais  il  repartira  l'année  prochaine  pour  le  Thibet.  » 

Le  5  novembre ,  le  voyageur  suédois  se  trouvait  à  Chang- 
hai. 

TURKESTAN   CHINOIS. 

—  Un  de  nos  confrères  veut  bien  nous  communiquer  une 
lettre  du  D"  M.  A.  Stein  contenant  d'intéressants  détails  sur 
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le  voyage  du  savant  archéologue.  Le  point  le  plus  intéres- 
sant de  la  nouvelle  campagne  d*exploration  du  Turkestan 
quil  vient  de  terminer,  a  été  la  découverte  à  Touen 
Houang,  près  de  Cha  Tcheou,  dun  nombre  considérable  de 
manuscrits  :  o  A  wonderfully  well  preserved  hoard  of  Mss. 
in  one  of  the  cave  temples  near  Tun-liuang  hnd  yielded, 
besides  a  great  number  of  perfect  Pothis  in  Brâhml  and 
Uighur  and  Tibetan  texts ,  camel-loads  of  Chinese  Buddhîst 
Works .  .  .  Their  dates  reach  back  as  far  as  the  P*  centory. 
From  the  same  place  I  had  been  able  to  rescue  a  big  collec- 
tion of  fine  paintings  on  silk,  cotton,  etc.  iilustrating 
Chinese  Buddhist  art  during  T*ang  times.  » 

En  quittant  Touen  Houang,  M.  Stein  se  dirigea  à  PËst 
jusqu'à  Sou-tcheou  et  Kan-tcheou  et  employa  Tété  de  1907 
à  faire  la  topographie  du  Nan-chan  central  et  occidental. 
I']n  septembre  il  repartit  pour  le  bassin  du  Tarim  par  la 
grande  route  des  caravanes,  via  Hami  et  Tourfan.  De  Kara- 
char,  coupant  droit  à  travers  les  dunes  du  Takla  Makhan ,  il 
atteignit  en  1 6  jours  la  contrée  où  finit  la  rivière  Keriya  et 
s'occupa  jusqu'en  avril  à  fouiller  les  ruines  qu'il  avait  précé- 
demment laissées  de  côté  dans  cette  région. 

Il  marcha  ensuite  au  Nord  jusqu'à  Aksou  et  acheva  son 
circuit  du  bassin  du  Tarim,  en  mai,  au  N.  de  la  rivière  de 
Kachgar.  Dans  sa  lettre  écrite  de  Narbagh  ,  Khotan,  3i  juil- 
let 1908,  M.  Stein  annonce  son  intention  de  partir  dans 
quelques  jours  pour  explorer  les  montagnes  avoisinant  les 
sources  des  rivières  Youroung-Kach  et  Kara-Kach,  franchir 
le  Karakorum  en  septembre  et  rentrer  au  Kachmir  en 
octobre. 

Ce  passage  a  dû  être  fort  dur,  car  les  journaux  anglais  ont 
publié  récemment  un  télégramme  annonçant  que  le 
D'  Stein  était  arrivé  à  Leh  les  pieds  gelés.  Nous  espérons 
que  cet  accident  n'aura  pas  de  suites  graves  et  que  le  coura- 
geux et  sympathique  voyageur  n'aura  pas  à  payer  trop  cher 
les  magnifiques  résultats  do  sa  mission. 
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CHINE. 

—  Notre  confrère  M.  Paul  Pelliol  a  achevé  son  voyage 
archéologique  au  Turkestan.  Après  une  fructueuse  explora- 
tion des  grottes  des  Mille  Bouddhas  à  Touen  Houang  (Cha- 
tcheou),  il  a  passé  le  7  juillet  à  Leang-tcheou,  où  il  a 
rencontré  la  mission  d'Ollone,  et  est  arrivé  vers  le  milieu 
d'octobre  à  Péking.  Les  membres  des  deux  missions  sont  en 
bonne  santé.  Les  compagnons  de  M.  d'OUone,  le  lieutenant 
Lepage  et  le  maréchal  des  logis  de  Boyne ,  qui  avaient  été 
blessés  en  Iraversant  le  pays  des  Si-fan  indépendants,  sont 
aujourd'hui  guéris.  M.  Pelliot  se  propose  de  faire  un  court 
séjour  en  Indochine  et  de  retourner  ensuite  pour  quelque 
temps  à  Pékin,  en  vue  d'y  poursuivre  des  recherches  qu'il 
désire  terminer  avant  de  rentrer  en  France. 


INDOCmNE  FRANÇAISE. 

—  Grâce  à  une  obligeante  communication  de  M.  Maitre . 
directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient ,  nous  avons 
pu  prendre  connaissance  d'un  relevé  des  vestiges  archéolo- 
giques existant  dans  la  partie  du  Cambodge  parcourue  par 
les  brigades  topographiques  en  1906-1907.  Cette  région 
s'étend  sur  un  rayon  de  60-70  kilomètres  au  nord  et  à  l'ouest 
de  Phnom  Penh;  c'est  une  des  mieux  connues  du  royaume 
et  on  ne  pouvait  guère  espérer  y  faire  de  découverte  impor- 
tante :  aussi  les  chefs  des  brigades  n'ont-ils  pu  ajouter  a 
V Inventaire  descriptif  àoni  ils  étaient  munis  que  l'indication 
de  quelques  vestiges  de  temples  ou  de  quelques  sculptures 
mutilées.  Néanmoins  le  rapport  de  M.  le  capitaine  Allouchery 
sera  accueilli  avec  une  vive  satisfaction.  Il  inaugure  une  ère 
nouvelle,  où  la  Topographie  et  l'Archéologie,  au  lieu  de 
s'ignorer,  selon  l'ordinaire  routine  des  services  administratifs, 
marcheront  la  main  dans  la  main.  Le  savant  chef  du  Service 
géographique  de  l'Indochine  a  droit  à  notre  gratitude  pour 
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celte  heureuse  initiative ,  dont  il  est  permis  d'attendre  d'im- 
portants résultats  lorsque  ses  envoyés  parcourront  des  régions 
moins  battues.  Il  pourra  en  retour  demander  à  TËcole  fran- 
çaise sa  collaboration  à  rétablissement  d*ane  toponymie 
correcte  du  Cambodge.  La  fantaisie  devrait  être  exdne  de 
cartes  destinées  à  faire  autorité  pour  longtemps  en  géographie, 
et  avant  de  leur  donner  leur  forme  définitive,  il  sera  bon  de 
poser  des  règles  de  transcription  précises. 

Une  seule  inscription  nouvelle  a  été  rencontrée  aa  cours 
de  la  campagne  ;  encore  est-elle  réduite  à  un  seid  fragment 
d'environ  o  m  4o  X  o  m.  20.  Hle  provient  d'un  petit  temple 
dont  les  vestiges  se  trouvent  au  sommet  du  Phnom  Merea 
Preou ,  province  de  Phnom  Sruoch.  Ce  fragment  cassé  obli- 
quement, est  inscrit  de  9  lignes  sur  chaque  face.  Le  texte, 
en  khmèr,  est  trop  mutilé  pour  donner  un  sens  suivi. 

—  Un  relevé  du  même  genre  a  été  fait  par  la  Commis- 
sion de  délimitation  de  la  frontière  franco-siamoise,  présidée 
par  le  commandant  Montguers.  La  zone  étudiée  s'étend  de- 
puis la  rive  du  golfe  de  Siam,  un  peu  au  sud  du  parallèle  de 
Phnom  Penh ,  jusqu'à  Sangkea ,  au  nord  des  monts  Dangrék, 
embrassant  les  régions  de  Chantaboun  et  de  Sisophon.  Après 
l'exploration  très  complète  de  M.  Aymonier,  il  restait  peu 
de  chose  à  y  glaner.  Toutefois  les  cartes  soigneusement  dres- 
sées par  les  ofEciers  de  la  Commission  permettront  de  si- 
tuer avec  une  précision  nouvelle  les  points  archéologiques. 
Notons  que  l'inscription  de  Rolom  Tin  (Aymonibr,  Cam- 
bodge, II,  2^6)  «a  été  relevée  par  le  lieutenant  Dessemond 
et  remise  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  9. 

—  M.  Jean  Commaille,  nommé  conservateur  des  monur 
ments  d'Angkor  par  le  Gouverneur  générîd  de  l'Indochioe, 
poursuit  avec  activité  les  travaux  dont  il  a  été  chargé  par 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient.  Un  débroussaillement 
général  d'Angkor  Thom  a  permis  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation  relative  et  de  l'état  des  édifices.  On  .a 
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ensuite  entrepris  de  débarrasser  Angkor  Vat  des  terres  accu- 
mulées et  de  la  végétation  qui  rencombraient.  Les  cours  ont 
été  nettoyées  et  on  travaille  actuellement  à  dégager  et  à  ré- 
parer la  grande  chaussée  dallée  qui  mène  au  temple.  Un  bun- 
galow destiné  au  logement  des  touristes  est  en  construction. 
Le  Gouvernement  général,  le  budget  local  et  la  Société 
d'Angkor  contribuent  aux  frais  de  ces  travaux. 

—  Plusieurs  inscriptions  nouvelles  ont  été  récemment  si- 
gnalées en  Annam. 

Deux  d'entre  elles  ont  été  relevées  à  Phanrang  par 
M.  H.  Parmentier,  qui  y  travaille  à  l'achèvement  du  monu- 
ment élevé  par  souscription  à  la  mémoire  de  notre  regretté 
confrère  P.  Odend'hal.  Ellles  sont  gravées  sur  des  roches 
près  du  temple  dit  de  Po  Kiaun  Garai  et  occupent  une 
surface  assez  considérable.  Cette  découverte  porte  à  trois  le 
nombre  des  inscriptions  rupestres  voisines  de  ce  monument; 
la  première  avait  été  également  trouvée  par  M.  Parmentier 
en  igoS  et  publiée  dans  le  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Ex- 
trême-Orient^ III,  643.  Toutes  trois  sont  contemporaines. 

•  La  dernière  inscription  nouvellement  découverte  est  gra- 
vée sur  une  pierre  servant  de  borne  à  un  champ ,  à  3  kilo- 
mètres du  village  de  Bac  Ha ,  canton  de  Thuàn  Hoà ,  phu 
de  Quang  Trach,  juste  au  pied  du  massif  du  Hoanh  So>n, 
qui  formait  la  frontière  du  Champa,  c'est-à-dire  plus  au  nord 
que  toutes  les  inscriptions  connues  jusqu'ici.  Cette  intéres- 
sante trouvaille  est  due  à  M.  Charles-B.  Maybon,  secrétaire- 
bibliothécaire  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

—  L'Ecole  Pavie,  établie  à  Hanoï  pour  donner  l'in- 
struction française  à  déjeunes  Chinois  du  Yunnam,  a  été 
supprimée  par  arrêté  du  Gouverneur  général  du  ii  juil- 
let 1908.  On  annonce  également  la  disparition  de  l'Uni- 
versité indochinoise  et  de  la  Mission  scientifique  perma- 
nente. 
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SIAM. 

—  s.  M.  le  roi  de  Sîam  a  créé  à  Bangkok  une  Bibliothèque 
royale,  dont  le  conservateur  est  le  D'  Frankfurter,  bien 
connu  par  son  Manuel  de  pâli  et  sa  Grammaire  siamoise.  Le 
conservateur  projette  d*y  réunir  une  abondante  collection  de 
manuscrits  et  de  textes  épigraphiques.  On  y  a  apporté  récem- 
ment deux  stèles  provenant  de  la  province  de  Korat  et  on  se 
propose  d  y  faire  entrer  la  célèbre  inscription  de  Sdok  Kak 
Thom ,  le  point  où  elle  est  située  restant  au  Siam  d'après  la 
nouvelle  délimitation. 

D'autre  part,  le  gouverneur  de  la  province  d*Ayathia 
(Phya  Boran)  s'est  donné  pour  tâche  de  faciliter  la  visite 
des  ruines  de  l'ancienne  capitale  et  de  constituer  un  musée 
des  antiquités  locales.  Ce  musée,  qui  se  développe  rapide- 
ment, comprend  des  statues,  des  inscriptions,  des  poteries 
de  Phitsanulok,  d'anciennes  porcelaines  chinoises  trouvées 
sur  place ,  des  bronzes  bouddhiques  et  brahmaniques. 

L'histoire  et  l'archéologie  devront  sans  aucun  doute  de 
sérieux  progrès  à  l'intérêt  éclairé  que  le  gouvernement  sia- 
mois et  ses  hauts  fonctionnaires  témoignent  ainsi  à  des 
études  autrefois  négligées. 

—  Le  voyage  archéologique  de  notre  confrère  le  comman- 
dant Lunet  de  Lajonquière  au  Cambodge  et  au  Siam  se  pour- 
suit dans  des  conditions  aussi  satisfaisantes  que  le  permettent 
les  conditions  climatériques  d'un  pays  où  des'régions  entières 
sont  rendues  impraticables,  tantôt  parla  sécheresse,  tantôt 
par  les  pluies.  Après  avoir  achevé  l'inventaire  des  monuments 
cambodgiens  en  explorant  les  provinces  de  Siem  Reap, 
Battambang,  Chantaboun,  Sisophon  et  Pachim,  il  a  tenté 
vainement  de  pénétrer  dans  la  vallée  du  Menam  Sak  en 
partant  de  Phitsanulok ,  point  terminus  du  railway  siamois 
vers  le  Nord.  Car  c'est  bien  là  et  non  à  Pak  Nam  Po,  plus 
de  1 00  kilomètres  au  Sud ,  que  s'arrête  aujourd'hui  la  partie 
(lu  chemin  de  fer  en  exploitation,  contrairement  aux  infor- 
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iiialions  un  peu  arriérées  de  la  Géographie  (n°  du  i5  sep- 
tembre, p.  187).  Revenu  à  Bangkok,  M.  de  Lajonquière  en 
repartait  le  1 1  juillet  pour  la  péninsule  malaise.  La  lettre 
(ju'il  nous  a  adressée  à  son  retour  mérite  d'être  mise  en 
partie  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

t  A  bord  du  Boribat ,  2  9  août. 

«  Voici  en  gros  mon  itinéraire  et  ses  résultats  : 

«J'ai  débarqué  tout  d'abord  à  Champhon ,  ancien  chef-lieu 
du  mon  thon  qu'on  désigne  encore  sous  ce  nom  que  vous  trou- 
verez vers  le  10°  3o'  N.  (je  verrai  les  provinces  plus  au 
Nord  dans  ma  prochaine  tournée) ,  et  suis  allé  à  une  quaran- 
taine de  kilomètres  dans  le  Nord-Ouest,  au  pied  de  la  chaîne 
dorsale,  visiter  les  grottes  de  Rak  Ro.  Il  n'y  a  là  que  des 
Buddhas  en  maçonnerie  de  ])riques,  couverts  par  des  couches 
accumulées  de  vernis  et  de  chaux ,  qui  ne  présentent  rien  de 
particulier  et  ne  constituent  nullement  un  document  nouveau. 

«  Dans  le  muang  Langsuen  plus  au  Sud ,  il  n'y  a  rien ,  je 
me  suis  donc  Fait  débarquer  à  Bandon  (Muong  Kanchanadit) 
un  peu  au  nord  du  9°  Nord  d'où  j'ai  gagné  Chaiya  à  une  quin- 
zaine de  kilomètres  à  l'intérieur  en  partant  de  la  côte  Nord 
de  la  baie  de  Bandon. 

«Il  y  a  là  un  ihat,  de  construction  évidemment  non  thai, 
mais  qui  a  subi  de  nombreuses  réparations ,  lesquelles  n'ont  pas 
été  sans  maquiller  sa  silhouette  primitive.  J'ai  cependant  pu 
faire  quelques  constatations  intéressantes  qui  ne  permettent 
pas  de  le  classer  parmi  les  monuments  du  type  cambodgien. 
Etait-ce  à  son  origine  un  temple  brahmanique  ou  un  sanc- 
tuaire bouddhique  comme  actuellement,  il  est  bien  difficile 
de  se  prononcer,  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  là  une  statue  du 
Buddha  en  grès  qui  par  sa  facture  se  distingue  nettement 
des  œuvres  thai  et  dénote  une  culture  artistique  que  ceux-ci 
n'eurent  Jamais. 

«Non  loin  de  ce  that^oi  également  vu  des  débris  de  sta- 
tues qui  me  paraissent  avoir  représenté  des  divinités  brahma- 
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niques;  elles  sont  drapées  de  sarong  longs  et  ne  m*ont  noile- 
ment  rappelé  leurs  similaires  du  Cambodge. 

«  Rentré  à  Bandon,  j*ai  remonté  le  Menam  Luongjnsqu  à 
une  centaine  de  kilomètres  vers  le  Sud  pour  visiter,  en  un 
point  nommé  Vieng  Srah,  un  petit  fAo^  en  briques,  complè- 
tement enterré.  J'ai  voulu  le  faire  exhumer,  mais  les  habitants 
s'y  sont  refusés  sous  prétexte  que  des  bonzes  qui  avaient  tenté 
de  le  faire  récemment  étaient  morts  aussitôt  après.  (J*ai 
parié  de  cet  incident  au  chef  du  monthon  qui  m*a  promis  de 
lever  le  tabou  et  de  faire  faire  ce  travail  lui-môme.)  J'ai 
trouvé  dans  la  pagode  voisine  des  piédestaux  à  cuvettes  et 
des  débris  de  statues.  Le  prince  Damrong  a  fait  enlever 
de  là  une  statue  de  Visnu  qui  est  à  Ayuthia,  ainsi  qu'une  in- 
scription. 

«  Je  suis  revenu  à  Bandon  en  longeant  les  montagnes  qui 
constituent  la  ceinture  Est  du  bassin  du  Menam  Luong  et  ai 
recueilli  dans  une  grotte  du  Pha  Khao  Khrom  quelques  ex- 
voto  bouddhiques  sm'  terre  crue  assez  intéressants  parce  qu'ils 
portent  des  empreintes  reproduisant  absolument  le  modèle 
des  grands  stupas  tels  que  celui  de  Phra  Pathom.  Quelques- 
uns  de  ces  ex-voto  sont  en  forme  de  stupas ,  et  sous  la  base 
un  cachet  rond  est  rempli  par  cinq  lignes  de  caractères  en 
relief  qui  me  paraissent  être  sanscrits. 

«Je  suis  parti  de  Bandon  pour  Nakhon  Sri  Thamnuirat, 
une  vieille  ville  qui  fut  évidemment  une  métropole  religieuse 
très  importante.  11  n'y  a  pas  moins  de  cinquante  pagodes  en 
ruines  le  long  de  la  grande  voie  qui  conduit  au  Phra  That  à 
travers  une  ville  murée  dont  les  remparts  sont,  eux,  évidem- 
ment modernes.  Toutes  ces  ruines  sont  thai,  mais  U  n*en  est 
pas  de  môme  du  Phra  That,  un  immense  stûpa  dont  la  flèche 
dorée  s'élève  à  76  mètres  de  hauteur  et  où,  malgré  les  réfec- 
tions modernes,  on  peut  reconnaître  les  traces  d'un  travail 
étranger.  J'ai  estampé  là  les  deux  inscriptions  signalées  par 
M.  Aymonier,  lesquelles  me  paraissent  inutilisables,  et  une 
troisième  trouvée  sur  une  pierre  évidemment  déplacée  et  qui 
ne  contient  que  huit  caractères. 
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«  J'y  ai  également  copié  certains  passages  d'un  manuscrit  en 
lettres  dorées  sur  une  plaque  de  corne  en  forme  d'olles  et 
qui  m'ont  paru  d'une  forme  tout  à  fait  particulière. 

«En  fait  de  traces  de  brahmanisme,  j'ai  catalogué  dans 
une  ruine  voisine  du  Phra  That  3  statuettes  en  bronze  : 
Ganeça,  Çiva  dansant  (presque  semblable  à  celle  du  Musée 
Guimet)  et  Laksml;  puis  un  instrument  du  culte  en  forme 
d'oie,  paraissant  avoir  servi  d'aiguière;  enfin  des  linga  en 
pierre  et  des  cuvettes  à  ablutions.  Le  piédestal  de  la 
statue  de  Ganeça  porte  une  inscription  en  caractères  tamouls. 

«  Dans  un  rayon  de  io  kilomètres  à  l'Ouest,  c'est-à-dire  au 
pied  de  la  chaîne  dorsale ,  nombre  de  massifs  calcaires  sont 
creusés  de  grottes  dans  lesquelles  ont  été  érigés  de  nom- 
breuses statues  du  Buddha,  toutes  uniformes  et  sans  grand 
intérêt  documentaire.  Dans  une  grotte  qui  avoisine  le  chef-lieu 
actuel  de  l'ampheu  Ronphibun  il  y  avait  aussi  des  ex-voto, 
mais  le  creux  de  rocher  dans  lequel  ils  étaient  accumulés  a 
été  fouillé  inconsidérément  et  il  n'en  reste  môme  plus  les 
débris.  J'ai  pu  m'en  procurer  deux  en  terre  cuite ,  mais  ils 
proviennent  d'un  chedi  érigé  dans  les  dépendances  du  Phra 
That  de  Nakhon  Sri  Thanmiarat. 

«J'ai  poussé  ensuite  jusqu'à  Singora,  qui  est  une  ville  chi- 
noise vraisemblablement  moderne  (xviii*  siècle),  et,  remon- 
tant de  là  une  très  grande  lagune  intérieure  qu'on  appelle  le 
Thaïe  Sap ,  suis  allé  visiter  les  grottes  des  monts  Othalu  et 
Kuha  à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'Ouest  de  Pathalung.  Là 
encore  j'ai  trouvé  des  ex-voto  mais  complètement  brisés. 
C'est  d'autant  plus  regrettable  que  parmi  les  morceaux  que 
j'ai  recueillis  il  s'en  trouve  4  ou  5  portant  en  exergue  une 
inscription  en  caractères  thai  et  peut-être  une  date;  sur 
l'avers  de  l'un  d'eux  il  y  a  aussi  un  cachet  carré  avec  cinq 
lignes  également  en  caractère  thai. 

«  Non  loin  de  là ,  sur  les  bords  du  Thaïe  Noi ,  il  y  a  encore 
un  ancien  muong,  mais  sans  aucun  vestige. 

«  Jusqu'à  Singora  la  population  de  la  presqu'île  sur  ce 
versant  Est  est  entièrement  siamoise  ou  tout  à  fait  siamisée. 
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Les  Malais  purs  y  sont  rares ,  et  les  quelques  Sakai  qui  existent 
oncoi*o  dans  la  montagne  ne  sont  pas  à  eux  tous  pîus  de  a 
ou  3oo.  A  Singora  la  proportionnalité  change  déjà  :  à  mi- 
route  entre  Pathalung  et  Singora ,  j'avais  trouvé  des  mos- 
quées; il  y  en  a  5  ou  6  dans  cette  dernière  ville  qui  est 
maintenant  le  centre  administratif  du  monthon,  et  où  on  ne 
trouve  que  des  pagodes  chinoises  ou  des  bonzeries  siamoises 
récentes. 

«  Plus  loin  à  Patani  (un  peu  au  sud  du  7°)  la  masse  de  la 
population  est  malaise.  Les  groupes  thai  sont  stationnés  à 
la  limite  des  terres  basses  autour  des  massifs  calcaires.  C'est 
dans  cette  région ,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  dans 
l'intérieur,  que  je  suis  allé  visiter  les  grottes  de  Yala,  fort 
pittoresques  et  peuplées  naturellement  de  nombreuses 
statues  bouddhiques  qui  sont  ici  d'une  exécution  assez  rudi- 
inentaîre  et  laites  uniquement  en  une  sorte  de  mélange  de 
terre  et  de  chaux,  bien  que  la  terre  à  briques  soit  très 
commune  dans  la  contrée. 

«  Là  encore  les  poches  de  rochers  dans  lesquelles  avaient  été 
accumulés  les  ex-voto  ont  été  depuis  longtemps  fouillées.  Je 
les  ai  fait  presque  vider  et  n'ai  recueilli  que  des  débris  d'une 
facture  assez  grossière  avec  un  seid  cachet  rond  dont  les 
caractères  sont  sanscrits.  Cependant ,  avec  l'aide  du  gouver- 
neur du  monthon ,  j'ai  pu  me  procurer  un  fragment  d*ex-voto 
recueilli  dans  ces  grottes  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par 
un  Chinois  indigène  ;  il  porte  en  estampage  des  figurines  et 
des  fleurs  qui  sont  d'une  facture  et  d'un  dessin  tout  à  fait 
remarquables,  dénotant  une  véritable  culture  artistique. 

«  Kelanfan  vers  le  6°  est  le  chef-lieu  d'un  sultanat  malais.  11 
y  a  bien  encore  là  des  Siamois,  mais  leurs  pagodes,  d'ailleurs 
modernes,  sont  les  seules  1  races  des  religions  hindoues  dans 
ce  pays  entièrement  mahométan. 

«Je  n'ai  pu  pousser  jusqu'à  Trengganu  et  à  Pahang, 
mais  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés,  il  n'y 
existe  aucun  vestige  d'une  occupation  hindoue  antérieure. 

«  Kn  résumé ,  les  vestiges  hindous  de  la  côte  Est  de  la  pénîn- 
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suie  malaise  indiquent  qu'ils  furent  l'œuvre  de  populations 
essentiellement  bouddhistes  avec  quelques  vestiges  de  brah- 
manisme. Leur  dispersion  donne  à  croire  qu'il  y  eut  là  de  nom- 
breuses colonies  ou  états  indépendants  les  uns  des  autres, 
ce  qui  correspondrait  aux  énumérations  si  copieuses  des 
voyageurs  chinois.  Les  Cambodgiens  ne  passèrent  pas  par  là, 
et  si  quelques  noms  géographiques  se  trouvent  à  la  fois  ici  et 
au  Cambodge ,  c'est  qu'ils  appartiennent  à  des  idiome^  com- 
muns aux  ancêtres  des  Kambujas  et  à  ceux  des  fondateurs 
des  colonies  hindoues  de  la  presqu'île  malaise. 

«  Ce  sont  ces  colonies  que  rencontrèrent  les  muong  thai 
descondanl  du  Nord,  entre  lesquelles  ils  se  dispersèrent, 
dont  ils  reçurent  des  principes  de  civilisation  et  de  religion , 
pour  les  absorber  ensuite  et  se  grouper  contre  les  Cambod- 
giens. » 

Après  cette  excursion ,  notre  coitfrère  a  fait  une  nouvelle 
tournée  archéologique  dans  les  vallées  du  Ménam  et  du 
Mckhong  et  s'est  ensuite  embarqué  pour  Singapour,  d*oii  il 
compte  remonter  par  terre  jusqu'à  Tavoi. 

BIRMANIE. 

—  La  Birmanie  se  prépare  à  évangéliser  l'Europe. 

Dans  une  lettre  adressée  au  Balletin  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient  (juillet-décembre  1907),  le  bhikkhu  Ânan- 
da  Metteya  (Allan  Mac  Gregor)  annonçait  la  constitution 
d'une  «  Buddhist  Society  of  Great  Britain  » ,  présidée  par  le 
Professeur  Rhys  Davids,  et  ayant  son  siège  à  Londres. 
11  ajoutait  qu'à  cette  société,  de  caractère  non  religieux  et 
purement  littéraire,  allait  se  joindre  une  mission  boud- 
dhiste, composée  de  vingt  Birmans,  hommes  et  femmes, 
qu'il  se  proposait  de  conduire  lui-même  à  Londres  pour  y 
fonderie  Sâsana.  Conformément  à  ce  projet,  le  bhikkhu 
Ananda  est  arrivé  en  Angleterre  au  printemps ,  accompagné 
d'un  petit  groupe  d'amis;  ses  sermons  ont,  parai t-H,  groupé 


338  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1908. 

un  grand  nombre  d'auditeurs  et  même  les  chaires  de 
quelques  églises  chrétiennes  lui  ont  été  ouvertes.  Son  arrivée 
a  donné  une  nouvelle  impulsion  à  la  Buddhist  Sodeiy,  qui 
compte  aujourd'hui  environ  160  membres. 

Un  autre  bhikkhu,  d'origine  allemande,  qui  porte  le 
nom  religieux  de  Nânatiloka  et  se  rattache  à  l'Union  boud- 
dhiste de  Leipzig  (fondée  en  igo3),  nous  écrit  pour  nous 
l'aire  part  de  son  projet  d'installer  un  couvent  dans  le  canton 
du  Tossin  avec  un  certain  nombre  de  religieux  birmans, 
singhalais  et  européens. 


NECROLOGIE. 


BARBIER  DE  MEYNARD. 

En  adressant,  dans  la  séance  du  8  mai  dernier,  à  la  mé- 
moire de  M.  Barbier  de  Me^nard,  l'hommage  de  la  Société 
(ju'il  avait  présidée  avec  tant  d'habileté  et  de  dévouement , 
M.  Senart  annonçait  que  les  paroles  prononcées  à  ses 
funérailles  seraient  insérées  dans  le  Journal  asiatique. 

Nous  reproduisons  ici  les  discours  de  M.  Babelon,  au 
nom  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de 
M.  Levasseur,  au  nom  du  Collège  de  France,  et  de  M.  Senart 
au  nom  de  la  Société  asiatique. 

DISCOURS  DE  M.  BABELON. 

Messieurs  , 

Deux  semaines  ne  sont  pas  écoulées  depuis  le  joor  où 
j'eus  le  pénible  devoir  de  prononcer  l'éloge  funèbre  d* Arthur 
de  Boislisle ,  et  voici  qu'un  nouveau  deuil ,  non  moins  dou- 
loureux que  le  précédent ,  frappe  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  1 
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Le  confrère  que  nous  venons  de  conduire  k  sa  dernière 
demeure,  Adrien  Barbier  de  Meynard,  a  succombé  à  une 
maladie  qui  le  tenait  éloigné  de  nos  séances  depuis  près 
de  trois  mois.  Dès  le  premier  moment,  les  symptômes  du 
mal  se  montrèrent  si  alarmants  que  tous  ceux  qui  appro- 
chaient le  malade  se  disaient  avec  anxiété  que  la  mort 
venait  de  s'installer  à  son  chevet,  et  lui-même  ne  se  faisait 
nulle  illusion  sur  l'issue  de  sa  maladie.  Mais  il  lutta  stoï- 
quement contre  de  cruelles  souffrances,  dans  la  plénitude 
de  toutes  ses  facultés,  jusqu'au  dernier  jour,  faisant  venir 
ses  élèves  dans  sa  chambre  pour  continuer  à  donner  ses 
leçons,  s'informant  en  détail  de  ce  qui  se  passait  à  l'Aca- 
démie, corrigeant  des  éprouves,  prenant  plaisir  à  s'entre- 
tenir d'érudition ,  caressant  même  des  projets  de  publica- 
tions nouvelles ,  comme  8*il  eût  voulu  espérer  encore  contre 
l'espérance  même  !  Je  puis  donc  dire  qne  la  longue  et  belle 
carrière  de  Barbier  de  Meynard  fut  tout  entière  et  jusqu'au 
bout  remplie  par  un  labeur  incessant  et  d  une  rare  fécon- 
dité. 

Issu  d'une  famille  fixée  en  Orient ,  il  naquit  le  6  février 
1826,  en  mer,  au  sortir  du  détroit  de  Bonifacio,  sur  le 
vaisseau  qui  ramenait  sa  mère  de  Constantinople  à  Mar- 
seille. 11  fit  ses  études  au  lycée  Louis-le-Grand ,  comme  élève 
boursier  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  c'est-à-dire 
dans  la  section  qu'on  appelait  alors  «les  Jeunes  de  langues». 
Il  devint  ensuite  l'un  des  élèves  préférés  de  Jules  Mohl  qu'il 
devait,  plus  tard,  remplacer  au  Collège  de  France. 

Des  bureaux  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  où  il 
séjourna  peu  d'années,  il  fut  envoyé  à  Jérusalem  comme 
attaché  au  consulat  général  de  France.  Ce  fut  vers  cette 
époque,  en  i852,  qu'il  publia  dans  le  Journal  asiatique  son 
premier  mémoire  de  littérature  orientale ,  Notice  sur  Moham- 
med ben  Hassan  ech-Cheïbani,  C'est  un  extrait  de  l'anthologie 
d'un  auteur  arabe  du  v*  siècle  de  l'Hégire. 

Un  peu  plus  tard,  en  i854,  il  accompagna  le  comte  de 
Gobineau  en  Perse  el  il  séjourna  deux  années  à  Téhéran, 
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comme  drogman  attaché  à  la  légation  de  France.  Barbier 
de  Mcynard  consacrait  tout  ie  temps  que  lui  laissaient  ses 
occupations  administratives  à  se  perfectionner  dans  Tétude 
des  trois  langues  qii*il  connaissait  également  bien,  Tarabe, 
le  turc  et  le  persan ,  se  livrant  dans  ce  vaste  domaine  à  des 
recherches  de  philologie ,  de  géographie  et  d'histoire  :  le 
passé  littéraire  de  la  Perse  musulmane  surtout  captivait  son 
esprit. 

La  première  œuvre  considérable  qui  attira  sur  lui  l'atten- 
tion des  savants  fut  son  Dictionnaire  géographique,  historique 
et  littéraire  de  la  Pei^se  et  des  contrées  adjacentes,  extrait  de 
\  aqout  et  complété  à  Taide  de  documents  arabes  et  persans 
pour  la  plupart  inédits.  Cet  ouvrage,  paru  en  1861,  est  le 
tableau  historique,  géographique,  ethnographique  et  socied 
(les  vastes  contrées  qui  formaient  l'Iran  au  xiii*  siècle,  com- 
prenant depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'océan  Indien  et 
depuis  les  monts  Zagros  jusqu'à  Tlndus.  Nul  autre  livre  ne 
fournit  à  riiistorien  des  renseignements  aussi  abondants  et 
aussi  précieux  sur  la  Perse  médiévale. 

Notre  confrère  ne  tarda  pas  à  se  signaler  de  nouveau  par 
Tédition  et  la  traduction  de  Mouyin  ed-din  Mohammed  ez- 
Zenidj ,  extrait  de  la  Chronique  persane  de  Hérat  (a  vol., 
186 1-1 863).  Aussi,  la  chaire  de  langue  turque  à  l'Ecole 
des  Langues  oiientales  vivantes  étant  devenue  vacante  par 
la  mort  de  Dul)eux,  il  en  fut  nommé  titulaire  le  i3  dé- 
cembre i863  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva  fixé  définitivement  à 
Paris  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Sa  plume  infatigable  et  éru- 
dite  produisit  dès  lors  une  série  considérable  de  notices  et 
d'études  orientales  insérées  surtout  dans  le  Journal  asiatique , 
et  des  traductions  d'auteurs  persans  et  arabes  intéressants 
au  point  de  vue  littéraire,  historique  ou  géographique  : 
Jbn  Khordahbeh  (i865);  —  Ibrahim  fils  de  Mehdi  (1869)  : 
c'est  la  biographie,  tirée  dun  livre  de  chansons,  d'Ibrahim, 
lils  du  khalife  Almehdi  et  frère  d'Haroun  al-Raschid,  qui  se 
distingua  par  son  talent  musical  ;  —  Aboul  Kasîm  al-HUli 
(2  vol.   1872),  recueil  de  lois  concernant  les  ipusulmans 
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schyites;  —  Séîd  himyarite  (187^),  monographie  d'un 
poète  hëréti([ue  du  ii'  siècle  de  l'Hégire  ;  —  les  Colliers  d'or 
de  Zamakhschari  (1876),  traité  arabe  de  morale  et  de  phi- 
losophie ;  le  Bousian  ou  le  Verger  de  Saadi  (1880),  poème 
persan.  Je  citerai  encore  un  charmant  opuscule  sur  la  poésie 
en  Perse  au  moyen  âge ,  que  Barbier  de  Meynard  publia  en 
1876,  lorsqu'il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de  Jules 
Mohl  au  Collège  de  France  ;  —  le  VII'  volume  du  Schah 
Nameh  de  Firdousi ,  qui  complétait  l'œuvre  monumentale  de 
Jules  Mohl  (  1878)  ;  —  la  traduction  de  Fath  Ali  Akhoim- 
zadéy  comédies  en  dialecte  turc  azéri  (1886  et  1889).  La 
sensibilité  naturelle  de  Barbier  de  Meynard,  la  délicatesse 
de  ses  goûts  littéraires  et  artistiques  éclatent  dans  les  préfaces 
ou  les  commentaires  qui  accompagnent  ces  écrits  ;  on  le  sont 
véritablement  séduit  par  cette  poésie  du  désert  dont  Tidéal 
se  résume,  nous  dit-il,  en  trois  mots:  bravoure,  générosité, 
éloquence.  «Au  désert,  ajoute-t-il  la  poésie  était  un  produit 
spontané  de  la  race  et  de  l'état  social.  Tout  guerrier  était 
pO(He  à  ses  heures,  toute  femme  née  sous  la  tente  pouvait, 
stimulée  par  la  douleur  ou  la  joie,  s'élever  aux  plus  nobles 
accents  de  la  poésie  lyrique.»  Ce  sont  ces  chants  qui  se  répé- 
taient comme  un  écho,  de  tribu  en  tribu,  à  travers  les 
steppes  brûlants,  dont  Barbier  de  Meynard  s'applique  à 
montrer  la  pénétration  dans  les  productions  littéraires  de 
la  Perse  qui  se  les  assimile  lentement,  les  assouplit  et  les 
façonne  jusqu'à  en  effacer  la  marque  d'origine. 

Mais  je  dois  insister  surtout  sur  les  deux  grandes  œuvres 
qui  achevèrent  de  donner  à  notre  confrère  l'autorité  scienti- 
fique qui  lui  fut  universellement  reconnue  :  son  Dictionnaire 
livre-français ,  en  deux  volumes  parus  en  1881  et  1886,  et  la 
traduction  des  Prairies  d*or  de  Maçoudi ,  en  neuf  volumes 
qui  virent  le  jour  de  1861  à  1887.  Le  Dictionnaire  turc- 
français  n'est  pas  seulement  un  répertoire  de  mots  patiem- 
ment recueillis  et  expliqués.  Il  contient  :  1**  les  mots  d'ori- 
gine turque  ;  2°  les  mots  arabes  et  persans  employés  en 
osmanli  ;  3°  un  grand  nombre  de  proverbes  et  de  locutions 
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populaires  ;  4°  un  vocabulaire  géographique  de  TEinpire 
Ottoman.  Ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  fait  des  études 
orientales  l'objet  de  leur  constante  sollicitude,  peuvent 
apprécier,  par  renoncé  de  ce  plan  aussi  vaste  que  varié,  les 
seiTÎces  quotidiens  qu'un  pareil  répertoire  rend  aux  philo- 
logues et  aux  géographes.  Les  Prairies  d'or  de  Macoudi  ont, 
de  leur  côté,  étendu  la  réputation  de  Barbier  de  Meynard 
bien  au  delà  du  monde  des  orientalistes,  tant  on  trouve, 
dans  ce  curieux  ouvrage,  de  renseignements  sur  les  premiers 
siècles  de  l'Islam ,  tant  il  est  rempli  d'anecdotes  sur  la  vie 
des  khalifes  et  les  cérémonies  de  leur  cour,  qui  nous  font 
pénétrer  pour  ainsi  dire  dans  l'intimité  de  la  vie  arabe.  Il  est 
juste  de  rappeler  que  deux  autres  membres  de  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Joseph  Derenbourg  et 
Pavct  de  Courteillo,  furent,  chacun  dans  une  certaine  me- 
sure, associés  aux  débuts  de  cette  grande  publication. 

J'aurai  achevé  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les 
travaux  de  Barbier  de  Meynard  si  je  rappelle  la  part  prépon- 
dérante qu'il  prit  à  la  publication  académique  des  Historiens 
orientaux  des  Croisades. 

Barbier  de  Meynard  fut  élu  membre  ordinaire  de  l'Aca- 
démie, en  remplacement  de  M.  de  Slane,  dans  la  séance 
du  39  novembre  1878,  le  même  jour  que  Chaiies  Schefer, 
auquel  il  devait  succéder  comme  directeur  de  TÉcole  des 
Langues  orientales  vivantes.  Tous  deux,  aussitôt,  furent 
adjoints  à  Defrémery  pour  la  publication  des  Historiens 
orientaux  des  Croisades.  Quatre  volumes  in-folio  sont  nés 
de  cette  collaboration ,  et  le  quatrième  volume  est  Tœuvre 
toute  personnelle  de  notre  regretté  confrère  :  c'est  le  texte 
et  la  traduction  d'une  vaste  compilation  intitidée  :  Le  livre 
lies  deux  jardins  ou  Hisloire  des  deujo  règnes,  c'est-à-dire  du 
règne  do  Nour  cd-din  et  de  Saladin.  On  sait  que  cette 
œuvre,  d'un  énidit  arabe  du  xui*  siècle  de  notre  ère,  est 
fondamentale  pour  l'histoire  des  croisades  de  la  seconde 
moitié  du  xii"  siècle. 

T('l  est,  Messieurs,  en  un  aperçu   bien  insuffisant,  l'en- 
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semble  des  travaux  qui  assurent  à  Barbier  de  Meynard  le 
respect  de  la  postérité.  Il  fut  un  des  savants  de  notre  temps 
qui  rendirent  les  plus  éminents  services  à  la  connaissance 
des  littératures  arabe  et  persane  et  qui  honorèrent  avec  le 
plus  d'éclat  l'une  des  branches  de  l'orientalisme  français. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  l'œuvre  considérable  qu'il 
laisse  après  lui,  si  j'essayais  de  dépeindre  l'homme,  je 
dirais  avant  tout  qu'il  fut  un  savant  aimable  et  modeste.  Sa 
vie  familiale  fut  traversée  par  d'inconsolables  chagrins. 
Depuis  de  longues  années  déjà,  demeuré  seul,  à  son  foyer 
désert,  il  cherchait  à  tromper  son  douloureux  isolement 
en  reportant  toute  son  affection  sur  l'Ecole  des  Langues 
devenue  sa  seconde  famille  et  sur  la  Société  asiatique  dont 
il  fut  le  collaborateur  assidu  et  où  il  ne  comptait  que  des 
amis.  Sur  son  lit  de  souffrances,  sa  suprême  joie  fut  la 
nouvelle  officielle  qu'il  reçut,  il  y  a  quelcpes  semaines,  du 
renouvellement  de  son  mandat  expiré,  comme  directeur 
de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes  :  «Je  mourrai  à 
l'Ecole  » ,  s'écria-t-il  de  sa  voix  affaiblie ,  et  son  œil ,  demeuré 
d'une  pétillante  vivacité,  s'éclaira  soudain  d'un  rayon  de 
bonheur.  Il  se  remit  h  corriger  les  épreuves  d'un  nouveau 
wolume  y  Surnoms  et  sobriquets  en  arabe,  le  dernier  qu'il  ait 
composé ,  et  qu'il  a  publié  dans  le  Journal  asiatique,  mais 
qu'il  n'a  pas  eu  la  satisfaction  de  présenter  au  public  en 
tirage  à  part. 

Dans  ces  derniers  jours,  pressentant  l'imminence  de  sa 
fm,  il  mit  avec  une  calme  résignation  ses  affaires  intimes 
en  ordre  et  donna  des  instructions  pour  que  ses  funérailles 
fussent  célébrées  avec  la  simplicité  qui  fut  la  règle  de  sa  vie 
tout  entière.  Quel  autre  exemple  touchant  de  modestie  ne 
nous  donne-t-il  pas  encore  lorsque,  arrivé  au  terme  du 
grand  ouvrage  qui  remplit  une  partie  de  sa  carrière ,  il  carac- 
térise son  œuvre  par  ces  mots  : 

«La  légende  musulmane,  dit-il,  rapporte  que  Salomon , 
au  milieu  des  trésors  accunmlés  à  ses  pieds  par  les  djinns, 
accepta  avec  bonté  l'humble  fétu  que  la  fourmi  charriait 
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péniblement  devant  son  trône.  Puisse  le  public  lettré  s'in- 
spirer en  ma  faveur  de  la  générosité  de  Salomon  !  » 

Ce  vœu  si  gracieusement  exprimé ,  Barbier  de  Meynard 
a  assez  vécu  pour  constater  (ju'il  est  exaucé.  Ses  livres  ne 
le  suivront  pas  dans  la  tombe ,  non  plus  cpie  les  fruits  de 
son  enseignement  public,  et  il  a  apporté  au  pied  du  trône 
de  Salomon  une  somme  d'efforts  qui  augmentent  le  trésor 
indestructible  de  la  Science.  Sa  renommée  scientifique 
demeurera  une  ^oire  pour  TAcadémie. 


discours  de  m.  leyasseur. 

Messieurs  , 

C'est  en  1876  que  M.  Barbier  de  Meynard  est  entré  ou 
Collège  de  France.  M.  Julius  Mohl,  qui  avait  été  pendant 
plus  de  vingt  ans  Tâme  de  la  Société  asiatique ,  étant  mort 
en  janvier  1876,  laissait  vacante  la  chaire  de  langue  per- 
sane. Barbier  de  Meynard  posa  sa  candidature  en  même 
temps  qae  MM.  Biberstein ,  Kasimirski  et  Stanislas  Guyard. 
L'assemblée  des  professeurs  le  présenta  en  première  ligne 
dans  sa  séance  du  26  mars  1876  et  le  ministre  le  nomma 
professeur  de  langue  persane  le  9  mai  de  la  même  année. 

Sa  réputation  l'avait  désigné  au  choix  de  l'assemblée. 
Né  en  mer  dans  les  parages  de  Marseille  le  6  février  1826, 
il  était  alors  dans  la  maturité  de  la  vie,  à  quarante-neuf  ans , 
et  dans  la  plénitude  de  son  talent.  Après  un  séjour  à  JaflEa  et 
à  Jérusalem  comme  drogman  interprète,  puis  en  Perse 
comme  attaché  à  la  mission  Gobineau,  il  était  devenu, 
depuis  son  retour  en  France,  maître  adjoint  à  l'enseigne- 
ment des  Jeunes  de  langues ,  ensuite  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  et  il  était  un  des  membres  les  plus  labo- 
rieux de  la  Société  asiatique.  Dès  1861,  année  féconde,  il 
s'était  signalé  par  d'importantes  publications,  entre  autres 
par  le  Dictionnaire  géographique ,  historique  et  littéraire  de  la 
Perse  et  des  contrées  adjacentes ,  œuvre  du  géographe  Yakout 
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qu'il  compléta,  et  par  le  Tableau  liiléraire  du  Khorassan  et 
(le  la  Transoxiane  au  iv'  siècle  de  T Hégire.  D'autres  publica- 
tions suivirent,  particulièrement  le  Supplément  aux  Diction- 
naires turcs  qui  est  le  pendant  du  Supplément  aux  Dic- 
tionnaires arabes  de  Dozy  de  Leyde  et  qui,  sous  son  titre 
modeste,  est  en  réalité  une  œuvre  très  complète  et  est 
devenu  un  livre  classique.  Lorsqu'il  fut  nommé  au  Collège 
de  France,  il  mettait  la  dernière  main  à  un  travail  considé- 
rable qu'il  poursuivait  depuis  ^us  de  quinze  ans. 

La  Société  asiatique  avait  en  effet  chargé,  en  i852, 
M,  Derenljourg  de  donner  une  édition  des  Prairies  d'or  de 
Maçoudi.  Ce  savant  orientaliste,  qui  avait  déjà  copié  près 
de  la  moitié  du  manuscrit  et  commencé  l'impression  du 
premier  volume,  avait  été  obligé,  pour  faire  face  à  ses 
multiples  occupations,  de  remettre  la  continuation  du  tra- 
vail aux  mains  de  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de 
CiOurteille.  De  leur  collaboration  sont  sortis,  de  1861  à 
1864,  les  trois  premiers  volumes;  les  six  autres  volumes 
ont  été  publiés  par  Barbier  de  Meynard  seul,  de  i865  à 
1876.  Maçoudi,  grand  voyageur,  avait,  au  m'  siècle  de 
l'Hégire,  condensé  dans  les  Prairies  d'or,  sorte  d'encyclo- 
pédie historique  et  anecdotique  un  peu  confuse,  plusieurs 
ouvrages  qu'il  avait  publiés  antérieurement.  La  collation  de 
ses  manuscrits  et  l'interprétation  de  sa  pensée  n'étaient  pas 
chose  facile.  Barbier  de  Meynard  s'accpitta  de  la  tâche, 
édition  et  traduction,  à  son  honneur.  En  présentant  au 
public  le  neuvième  et  dernier  volume ,  il  s'est  posé  la  ques- 
tion suivante  :  «Cette  édition  obtiendra-t-elle  une  place,  si 
modeste  qu'elle  soit,  parmi  tant  de  travaux  éminents  qui, 
de  nos  jours,  ont  agrandi  le  domaine  de  l'érudition  orien- 
tale?» Et  il  rappelait  la  légende  musulmane  de  Salomon 
qui,  tout  en  recevant  de  la  main  des  djinns  des  présents 
somptueux  accumulés  à  ses  pieds,  accueillit  avec  bienveil- 
lance un  fétu  que  la  fourmi  traînait  péniblement.  Le  fétu  de 
paille  de  Barbier  de  Meynard ,  Messieurs ,  est  un  monument 
de  cette  littérature  orientale. 
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Dans  le  nombre  de  ses  œuvres,  je  me  reprocherais 
d'omettre  ses  articles  du  Journal  asiatique  sur  les  surnoms 
dits  Lakab,  les  trois  comédies  en  langue  persane  publiées 
en  collaboration  avec  Guyard,  la  comédie  de  VOurs  et  h 
Voleur  en  dialecte  turc  populaire ,  traduite  et  éditée  par  lui 
seul  en  i88g,  le  texte  et  la  traduction  des  Colliers  for  et 
des  Pensées  jaillissantes  de  Zamakhshari,  cet  écrivain  du 
VI*  siècle  de  l'Hégire  dont  les  maximes  pieuses  étaient  très 
populaires  dans  le  monde  de  Tlslam,  enfin  sa  collaboration 
aux  Historiens  des  Croisades. 

La  leçon  par  laquelle  Barbier  de  Meynard  a  ouvert  son 
cours  en  décembre  1876  est  une  étude  sur  la  poésie  en 
Perse,  qui  a  été  alors  très  remarquée.  Pendant  les  dix  ans 
quil  a  tenu  la  chaire  de  langue  persane,  il  a  lu,  expliqué, 
commenté ,  entre  autres  auteurs ,  le  Bomtan  de  Saadi  et  ses 
opuscules,  des  fragments  du  Shah  Nameh,  le  poème  de 
Vis  0  Ramiuj  la  traduction  persane  des  fables  de  Bidpai, 
donnant  la  petite  leçon  à  la  traduction  du  texte  et  à  Tana- 
lyse  de  la  langue  et  Tautre  k  Tétude  littéraire  des  auteurs  et 
de  leur  siècle. 

Cependant  Tarabe  l'attirait  plus  encore  que  le  persan.  Il  y 
trouvait  un  champ  de  recherches  plus  vaste  et  un  développe- 
ment de  civilisation  plus  varié. 

Aussi,  le  professeur  de  langue  et  littérature  arabes, 
Guyard,  étant  mort,  et  l'Assemblée  des  professeurs,  dans 
sa  séance  du  9  novembre  1884,  ayant  décidé  le  maintien 
de  la  chaire,  plusieurs  professeurs  demandèrent-ils,  avec 
l'assentiment  de  Barbier  de  Meynard  dont  ils  se  faisaient 
les  interprètes,  que  celui-ci  passât  de  la  chaire  qu'il  occu- 
pait à  la  chaire  vacante.  L'Assemblée  ayant,  après  examen, 
reconnu  qu'un  tel  transfert  était  conforme  à  la  légalité, 
M.  Pavet  de  Courleille  exposa  les  titres  du  candidat,  les- 
quels n'étaient  assurément  pas  moindres  pour  l'arabe  que 
pour  le  persan,  et  le  ministre,  faisant  droit  à  la  propo- 
sition du  Collège,  nomma,  le  9  janvier  i885,  professeur 
de  lan^^uc  cl  liltératuro  arabes  Barbier  de  Meynard,  qui 
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commença  ses  nouveaux  cours  le  second  semestre  de  Tannée 
i885. 

Le  champ  qu'allait  explorer  le  professeur  était  plus  que 
vaste  ;  il  était  immense.  Barbier  de  Meynard  pendant  vingt- 
deux  ans  en  a  exploré  d'importantes  régions.  Les  Séances 
de  Nasif  el-Yazidji,  l'histoire  du  ii"  siècle  de  l'Hégire  d'après 
le  Divan  d£  Moslim,  la  vieille  poésie  dans  les  Mo'allakat,  le 
Divan  des  six  poètes,  le  Kitàh  eUAghâni,  grand  recueil  de 
chansons  en  vingt  volumes  que  le  professeur  contrôlait 
à  l'aide  des  traités  littéraires  tels  que  le  Kitâh  el-Ikd,  les 
Séances  de  Hamadâny,  vieux  document  moitié  vers  et  moitié 
prose,  le  Kitâh  oul-Mahasina ,  le  Livre  des  Contractes j  qui, 
quel  qu'en  soit  l'auteur,  est  riche  en  souvenirs  historiques, 
les  poésies  du  i"  siècle  de  l'Hégire  qu'ont  inspirées  sur- 
tout les  tragiques  événements  de  cette  période ,  sont  les  prin- 
cipaux sujets  qu'il  a  traités,  revenant  parfois,  quand  il  le 
jugeait  utile ,  sur  les  sillons  qu'il  avait  tracés. 

La  vie  de  Barbier  de  Meynard  s'écoulait  dans  le  calme  et 
dans  le  travail.  E^le  lui  était  douce  et  il  avait  eu ,  à  un  âge 
encore  peu  avancé ,  la  satisfaction  et  l'honneur  de  devenir 
directeur  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  et  d'entrer  en 
1878  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Cet 
honneur  est  le  couronnement  de  la  carrière  du  savant  fran- 
çais. 11  en  jouissait  modestement,  n'oubliant  pas  que,  s'il 
était  monté  sur  le  faîte,  il  avait  débuté  comme  l'humble 
fourmi,  et  il  aimait  à  tendre  la  main  aux  humbles.  Tout  son 
temps,  il  le  consacrait  à  ses  études,  à  ses  leçons,  à  ses 
élèves,  à  l'Institut,  à  la  Société  asiatique,  et,  s'il  cherchait 
des  délassements,  c'était  au  foyer  familial.  Cette  existence 
est  celle  des  maîtres  qui  aiment  la  science  et  leur  profes- 
sion ;  ils  sont  peu  mondains.  Ce  sont  des  hommes  du  devoir. 
Barbier  de  Meynard  était  de  ceux-là. 

On  calomnie  souvent  le  caractère  français  hors  de  France 
en  le  traitant  de  frivole  et  de  dissipé  et  il  arrive  parfois  que 
des  Français  contribuent  à  accréditer  cette  calomnie.  A  des 
étrangers  superficiellement  informés  de  nos  mœurs  j'ai  sou- 
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vent  dit  :  «Essayez  d'entrer  chez  nous  dans  rintimîté  des 
hommes  d'ëtude  et  vous  jugerez  mieux  la  France.  »  On 
aurait  pu  les  envoyer  dans  le  cabinet  de  Barbier  de  Meynard. 

Ce  modeste  savant  était  pourtant  un  chef  incontesté  des 
études  arabes;  autour  de  lui  se  groupaient  tous  ceux  qui 
avaient  un  nom  dans  le  monde  orientaliste  français.  Mais  il 
évitait  les  manifestations.  Une  fois  cependant  —  c*était  au 
Congrès  d'Alger  de  1906  —  il  n'a  pas  pu  s'y  dérober, 
entouré  qu'il  fut  du  respect  des  orientalistes  et  surtout  de 
l'École  des  lettres  d'Alger  dont  il  avait  si  chaleureusement 
encouragé  les  travaux.  Cet  accueil  a  été  peut-être  la  der- 
nière grande  joie  de  sa  vie. 

Quoiqu'il  fût  d'une  constitution  saine  et  forte,  il  avait 
iini  par  sentir  peu  à  peu  le  poids  des  années.  Deux  fois,  en 
igoS-igoA  et  en  1 906- 1906,  il  dut  prendre  un  rempla- 
(;ant  pour  le  semestre  d'hiver. 

Il  n'avait  pas  d'enfants.  La  mort  de  sa  femme  laissa  son 
foyer  vide  et  assombrit  ses  vieux  jours.  Une  maladie ,  qui 
nécessita  une  grave  opération ,  le  retint  plusieurs  mois  au 
lit ,  sans  altérer  l'égalité  de  son  humeur.  Il  s'était  relevé  et 
il  avait  repris  ses  fonctions  actives.  Mais  il  était  touché. 
L'année  dernière,  il  y  a  cinq  mois,  il  a  été  forcé  de 
reprendre  le  lit,  et  cette  fois  c'était  pour  ne  plus  le  quitter. 
L'aggravation  de  la  maladie  et  la  faiblesse  croissante  du 
malade  donnaient  à  ses  amis  les  plus  poignantes  inquié- 
tudes. Mais  lui,  malgré  des  souffrances  cruelles  et  prolon- 
gées, espérait  encore  et  profitait  des  jours  de  répit  que  la 
nature  lui  accordait  pour  réunir  dans  sa  chambre  ses  chers 
élèves  et  leur  continuer  le  bienfait  de  ses  leçons  et  de  ses 
conseils. 

Ses  dernières  années  ont  donc  eu  des  tristesses  et  ses 
derniers  mois  des  douleurs.  Barbier  de  Meynard  méritait 
mieux  et  nous  lui  aurions  souhaité  une  fin  calme  comme 
avait  été  le  cours  de  sa  vie.  Maintenant  tout  est  fini;  son 
souvenir  seul  nous  reste,  mais  ce  souvenir  est  vivace  et  le 
Collège  de  France  dont  tous  les  professeurs  lui  adressent 
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ici  par  ma  bouche,  avec  leurs  regrets,  un  suprême  adieu, 
conservera  la  mémoire  du  savant  d'une  érudition  conscien- 
cieuse, solide  et  probe,  du  professeur  dévoué  à  ses  dis- 
ciples, du  collègue  bienveillant  pour  tous,  estimé  et  aimé 
de  tous,  de  l'homme  de  bien  en  un  mot,  qu'était  Barbier  de 
Meynard. 

discours  de  m.  senart. 
Messieurs  , 

M.  Barbier  de  Meynard  a  rempli  dans  l'enseignemenl 
public  de  hautes  fonctions,  il  a  revêtu  pendant  près  de 
trente  années  les  dignités  académiques;  au  professeur,  au 
savant,  à  l'administrateur  on  vient  de  rendre  de  justes 
hommages.  Ce  concert  d'éloges,  de  souvenirs  pieux,  serait 
cependant  incomplet  si  la  Société  asiatique  n'y  apportait 
l'expression  émue  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  regrets 
profonds. 

Il  y  a  cinquante-huit  ans  que  Barbier  de  Meynard  y  avait 
été  admis,  près  de  cinquante  qu'il  faisait  partie  du  Conseil 
qui  la  dirige  ;  membre  de  la  Commission  des  fonds  en 
1871,  il  était  devenu  en  1876  rédacteur  du  Journal  asia- 
lUjae;  vice-président  en  1882,  il  avait  en  1892  remplacé 
Renan  à  la  présidence.  Il  avait  ainsi  rempli  successive- 
ment toutes  les  charges;  en  même  temps  que  notre  pré- 
sident il  était  notre  doyen.  Il  avait  suivi,  aidé,  servi  la 
Société  dans  sa  vie  longtemps  errante,  à  travers  toutes  les 
péripéties  des  jours  difficiles.  11  restait  le  témoin  le  plus 
autorisé  d'un  demi-siècle  de  son  histoire. 

Quand,  il  y  a  quarante  ans,  nouvelle  recrue  au  petit 
bataillon  des  orientalistes,  je  frappai  à  la  porte  de  la 
Société  qui  m'a  été  si  doucement  hospitalière,  comment 
oublierais-je  que  je  le  trouvai  là  déjà,  accueillant,  courtois 
et  cordial ,  passionnément  occupé  dès  lors  des  intérêts  aux- 
quels il  est  resté  si  attaché?  Et  c'est  pour  y  veiller,  pour 
en  causer  encore   avec  moi  que,  dans  nos  suprêmes  ren- 
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contres,  il  rassemblait  sur  son  lit  de  douleur  ses  forces 
défiiiUantes. 

Nul  parmi  nous  n*est  assez  oublieux  pour  méconnaître  le 
zèle  ingénieux,  le  dévouement  infatigable  qu*il  a  dépensés 
pour  notre  Société,  et  le  scrupule  quasi  paternel,  si  touchant 
dans  sa  rigueur,  avec  lequel  il  s'efforçait  de  ménager  des  res- 
sources destinées  dans  sa  pensée  à  assurer  Tavenir.  Cet  avenir 
il  le  rêvait,  pour  la  Société,  facile  et  brillant. 

Pénétré  des  traditions  glorieuses  d*une  association  où  sW, 
pendant  longtemps,  concentrée  toute  l'activité  de  lorienta- 
lisme  français ,  qui ,  parmi  ses  chefs  ou  parmi  ses  membres , 
a  compté  tant  de  noms  respectables  ou  illustres,  il  voyait 
dans  ce  passé  le  gage  d'une  mission  qui  valait  d*étre  main- 
tenue sans  faiblesse.  Les  recherches  vont  se  spécialisant  et 
les  travaux  se  dispersent  ;  les  recueils  se  multiplient ,  plus 
exposés  à  des  destins  éphémères.  Pour  Barbier  de  Mejnard 
la  Société  asiatique  devait  continuer  à  s'ouvrir  comme  le 
foyer  stable  et  commun  où  les  efforts  inspirés  par  des  curio- 
sités diverses  se  rencontrent  et  se  fortifient  en  des  échanges 
féconds. 

C'est  pourquoi  il  lui  a  volontiers  donné  tant  de  lui-même* 

Il  lui  réserva  toujours  une  partie  très  importante  de  ses 
travaux.  C'est  pour  la  Collection  orientale  de  la  Société 
qu'il  prépara  sa  monumentale  édition  des  Prairies  d'or  de 
Masoudi  ;  c'est  au  Journal  asiatique  qu'il  confia  nombre 
de  mémoires  sur  l'histoire,  l'histoire  littéraire,  artistique, 
anecdotique,  de  l'Islam,  qui  sont  très  caractéristiques  de 
son  tour  d'esprit  et  de  son  talent;  c'est  là  que,  jusqu'à  la 
fin ,  l'année  dernière  encore ,  il  poursuivait  une  enquête  très 
érudite  sur  les  sobricpiets  et  les  surnoms  dans  la  littérature 
arabe. 

Egalement  versé  dans  les  trois  idiomes  fondamentaux  de 
l'ancien  orientalisme,  arabe,  turc  et  persan,  il  était  en 
toutes  choses  curieux  surtout  d'information  précise,  très 
sensible  à  l'agrément  littéraire.  Nullement  pédant,  un  pea 
défiant,  ou  en  tout  cas  peu  épris,  des  généralisations  ambi- 
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tieuses,  il  garda  toujours,  avec  le  sens  de  la  vie  actuelle 
de  rOrient  au  contact  de  laquelle  il  s'était  formé  d*abord , 
un  souci  inné  de  la  justesse  et  de  l'élégance.  Cet  esprit 
naturellement  délicat  et  nuancé,  très  accessible  aux  émo- 
tions d'art,  très  passionné  de  musicpie,  maniait  une  langue 
alerte  et  châtiée  dont  plusieurs  pages  restent  de  vrais 
modèles. 

A  cette  âme  spontanément  bienveillante  et  facilement 
impressionnable,  à  qui  furent  cruellement  supprimées  ces 
joies  de  la  famille  qu'elle  était  si  bien  faite  pour  ressentir, 
je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que  la  Société  asiatique , 
avec  les  amitiés  cp'elle  lui  ménagea,  offrit  une  certaine 
compensation  et  comme  l'illusion  d'une  famille  aimée;  le 
zèle  qu'il  lui  avait  voué  s'échauffa  plus  ardent  sous  le  heurt 
douloureux  des  intimes  tristesses. 

C'est  avec  une  affection  reconnaissante  que  nous  nous 
inclinons  devant  cette  longue  carrière  laborieuse  et  brillante 
à  laquelle  n*a  pas  manqué ,  hélas  !  cette  consécration  amère 
d'un  soir  assombri  de  deuils  irréparables;  devant  ce  savoir 
si  varié,  ingénieux  et  sur;  devant  cette  intelligence  nette, 
déliée  et  avertie  où  l'on  croit  saisir  non  pas  seulement  une 
sympathie  naïve  pour  ses  objets  d'étude  habituels,  mais 
comme  un  joli  reflet  de  la  grâce  souple,  un  peu  énigraa- 
tique,  qu'elle  s'est  si  souvent  appliquée  à  transporter  des 
littératures  de  l'Orient  dans  notre  langue. 

Barbier  de  Meynard  a  vaillanmient  continué  parmi  nous 
les  lourdes  traditions  de  prédécesseurs  éminents.  Après  une 
belle  vie  de  travail,  active  juscpi'à  la  dernière  heure,  il  a 
montré  devant  la  mort  une  fermeté  (jue  la  fatigue  ni  l'âge 
n'avaient  pu  entamer  et  que  soutenaient  de  hautes  et  fortes 
espérances.  Son  souvenir  demeurera  parmi  nous,  vivant, 
cher  et  respecté. 
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FRANZ  KIELHORN. 

M.  Franz  Kielhorn,  professeur  de  sanskrit  à  TUniversité 
de  Gœttingen,  est  mort  le  19  mai  1908.  li  était  né  à  Osna- 
briick  le  3i  mai  i84o.  Après  avoir  étudié  le  sanskrit  avec 
Benfey,  Stenzler  et  Weber,  il  collabora  à  la  préparation  du 
Dictionnaire  sanskrit  de  Monier  Williams.  Il  entra  ensuite  au 
service  du  Gouvernement  de  l'Inde  et  occupa  divers  postes 
dans  l'administration  de  renseignement  public  de  la  prési- 
dence de  Bombay,  notamment  celui  de  principal  du  collège 
de  Poona.  En  1881,  il  fut  nommé  par  le  Gouvernement 
prussien  à  la  chaire  de  Gœttingen  qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie. 

Le  nom  de  M.  Kielhorn  reste  attaché  avec  celui  de  Bûli- 
ler  à  plusieurs  grandes  entreprises  scientifiques  telles  que  la 
Bombay  Sanskrit  Séries ,  l'inventaire  des  manuscrits  sanskrits 
de  l'Inde  et  le  Grundriss  der  indo-arischen  Philologie.  H  avait 
surtout  consacré  son  activité  à  la  grammaire  sanskrite  et  à 
l'épigraphie.  On  lui  doit ,  dans  le  premier  de  ces  domaines , 
d'importants  travaux  tels  que  l'édition  et  la  traduction  du 
Parihhâsenduçekhara  de  Nâgojibhalta  (1868-1874)  et  surtout 
une  admirable  édition  du  Mahâhhâsya  de  Patanjali,  en  3  vo- 
lumes (1880-1 885),  dont  les  deux  premiers  ont  eu  une 
2*  édition  en  1892  et  1906;  dans  le  second,  la  publication 
de  nombreuses  inscriptions  et  une  liste  générale  des  inscrip- 
tions indiennes,  qui  constitue  un  guide  sûr  et  commode 
dans  cette  masse  de  documents.  Egalement  distingué  comme 
professeur  et  comme  savant,  M.  Kielhorn  laisse  derrière 
lui  un  vide  qui  ne  sera  pas  de  sitôt  comblé.  C'est  du  moins 
une  satisfaction  de  penser  que  sa  chaire  de  Gœttingen  sera 
occupée  par  un  digne  continuateur,  M.  HermannOldenbei^, 
(jui  a  pour  successeur  à  Kiel  M.  ITeinrich  Lûders. 
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\IGGO  FAUSBOLL. 

Le  3  juin  dernier  est  mort  à  Copenhague  l'ilJuslre  orien- 
taliste V.  Fausbôll,àgé  de  87  ans.  Né  le  22  septembre  1821, 
FausbôU  étudia  d'abord  la  théologie ,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  tourner  vers  la  philologie  indienne.  Après  avoir  appris  le 
sanskrit  sous  la  direction  de  Westergaard,  il  s*attaqua  au 
pâli.  La  Bibliothèque  royale  de  G)penhague  possédait  une 
riche  collection  de  manuscrits  pâlis  qui  lui  avaient  été  donnés 
par  Rask  en  1823.  Malheureusement  les  instruments  de  tra- 
vail faisaient  défaut ,  et  l'étudiant  n*avait  guère  à  sa  disposi- 
tion que  la  grammaire  de  Qough.  Grâce  à  un .  travail  opi- 
niâtre, il  vint  à  bout  de  toutes  les  difficultés,  et,  en  i855« 
il  publiait  le  texte  du  Dhammapada  avec  une  traduction  la- 
tine. Encouragé  par  Childers  et  Weber,  il  entreprit  ensuite 
sa  magnifique  édition  du  Jâtaka,  qui  parut  en  7  volumes, 
de  1877  à  1897.  Son  dernier  travail  fut  un  tableau  de  la 
mythologie  indienne  d'après  le  Mahàhhârata  (iQoSj.  Faus- 
bôU a  été ,  avec  Childers ,  le  véritable  fondateur  des  études 
pâlies;  philologue  excellent  et  travailleur  intrépide,  il  a 
élevé  un  monument  impérissable  qui  mérite  l'admiration  et 
la  gratitude  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Tindologie  td  à 
Thistoire  religieuse. 


WILHELM  6HUBE. 

M.  Wilhelni  Grul^e,  professeur  à  TUniversilé  de  Berlin, 
est  mort  le  2  juillet  1908. 

Né  à  Saint-Pétersbourg  en  i855,  il  fil  ses  études  de 
langues  orientales  sous  la  direction  de  \*jn  der  Gabelentz. 
En  1 883 ,  il  fut  nommé  assistant  an  Maseuinfûr  Vôlkerkande 
de  Berlin,  et  en  1892,  professeur  extraorrlinaire  à  l'Univer- 
sité. Les  travaux  les  plus  connus  du  Professear  Grube  sont 
un  mémoire  sur  la  langue  et  l'écriture  des  Joutrhen  '  1 896  ) , 
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des  observations  sur  les  usages  populaires  chinois ,  recueillies 
pendant  le  .séjour  qu'il  fit  à  Péking  de  1897  à  1899  (Zar 
Pekinger  \  olkskunde.  Publications  du  Musée  d'ethnographie 
de  Berlin,  t.  VII),  enfin  une  liistoire  générale  de  la  litté- 
rature chinoise  {GeschiclUe  dev  cliinesischen  Literatur,  Leipzig, 
1902).  Ces  ouvrages  et  d'autres  mémoires  encore  témoignent 
de  la  connaissance  approfondie  que  possédait  M.  Gmbe  des 
langues,  des  idées  et  des  mœurs  de  TEImpire  chinois,  et  font 
vivement  regretter  que  son  activité  scientifique  ait  été  préma- 
turément arrêtée. 


S.W.  BUSHELL. 

Le  D' Stephen  W'ootton  Blsiiell  est  mort  le  19  septembre 
1908.  Né  le  28  juillet  i844,  il  fit  ses  études  de  médecine  à 
Londres ,  et  fut  presque  immédiatement  nommé  médecin  de 
la  légation  d'Angleterre  à  Péking,  poste  qu'il  occupa  pendant 
trente  ans  jusqu'à  sa  retraite.  On  doit  auD''Bashell  nn  grand 
nombre  de  travaux  de  détail  sur  la  Chine,  particulièrement 
sur  la  numismatique  et  la  céramique.  Son  nom  est  bien 
connu  du  grand  public  par  l'excellent  manuel  illustré  qui  « 
été  publié  dans  la  collection  du  Musée  de  South  Kensington 
(Chinese  Avf ,  Londres,  190^-1906,  ?.  vol.). 
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AVIS  AUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 

Le  bureau  de  la  Société  asiatique  a  été  saisi  d'une  propo- 
sition ayant  pour  objet  d'avancer  l'heure  des  séances  men- 
suelles et,  par  suite,  de  les  fixer  à  un  autre  jour,  soit,  par 
exemple,  au  samedi  à  3  heures.  Le  Conseil  statuera  sur 
cette  proposition  dans  sa  séance  de  mars  1909.  Il  prie  les 
membres  de  la  Société  de  lui  faire  connaître  en  temps  utile 
les  observations  qu'ils  auraient  à  formuler  pour  ou  contre  ce 
changement,  afin  cpi'il  en  soit  tenu  compte  dans  la  délibé- 
ration qui  précédera  le  vote. 


Le  gérant  : 
L.  FiNOT. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE  190$. 
UNE  VERSION  LAOTIENNE 

DU   PANCATANTRA, 

PAR 

LE  D»^  J.  BRENGUES. 


Le  D""  Jean  Brengues,  médecin  -  major  des  colonies,  a 
péri,  il  y  a  trois  ans,  dans  des  circonstances  tragiques.  At- 
taché à  ia  Commission  de  délimitation  de  la  nouvelle 
frontière  franco-laotienne ,  que  présidait  le  lieutenant-colonel 
F.  Bernard ,  il  avait  collaboré  aux  deux  campagnes  de  cette 
Commission ,  d*abord  entre  les  lacs  et  la  mer,  ensuite  dans 
la  région  de  Luang  Prabang.  Le  17  février  1906,  il  descen- 
dait le  Mékhong ,  se  rendant  de  Pak  Lai  à  Vieng  Chan , 
lorsque ,  au  rapide  de  Keng  Chan ,  le  radeau  où  il  se  trouvait 
sombra  si  brusquement  cp'il  fut  impossible  de  lui  porter  se- 
cours. Son  corps,  retrouvé  cinq  jours  après,  fut  inhumé  sur 
le  bord  du  fleuve  et  ensuite  transporté  à  Vieng  Chan. 

Avant  de  remplir  la  mission  qui  devait  se  terminer  par 
cette  catastrophe  imprévue ,  le  D'  Brengues  avait  été  chargé 
du  service  médical  à  Ubon.  Là,  il  s'était  pris  pour  le  Laos 
d'un  goût  passionné  et  il  en  avait  commencé  Tétude  avec 
Tardeur  méthodique  qui  le  caractérisait  et  qui  ne  pouvait 
manquer  d'être  féconde  en  résultats.  Bientôt  en  effet  TEcole 
française  d'Extrême-Orient  recevait  de  lui  une  étude  pleine 
de  faits    curieux   sur  les  rites    funéraires   à  Ubon,  qui  fut 
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publiée  dans  le  Bulletin  (IV,  igoA,  p.  ySo-ySB),  et  la  tra- 
duction d*une  série  de  contes  qui  parut  dans  la  Revue  ind(h 
chinoise.  Parmi  ces  manuscrits  figurait  la  traduction  partidle 
d'un  texte  intitulé  Malla-Tantai ,  où  il  était  aisé  de  recon- 
naître une  version  du  Pancatanira ,  comme  le  titre  seul  l'in- 
diquait déjà,  a  Mulia-Tantai  »  n'étant  probablement  qu'une 
légère  altération  de  « Mûla-Tantra » ,  «le  Tantra  original». 
Je  i-etins  le  manuscrit  de  ce  travail  et  je  signalai  à  Tau- 
teur  rintérét  spécial  qu'il  présentait  pour  l'histoire  des  re- 
lations littéraires  entre  ]'Inde  et  l'Indochine;  je  l'engageais 
en  même  temps  à  compléter  sa  traduction  et  à  ouvrir  un 
supplément  d'enquête  sur  le  texte  qui  avait  servi  de  base  à 
la  version  laotienne.  J'ignore  s'il  eut  le  temps  de  donner 
suite  à  ce  projet,  tous  ses  papiers  ayant  péri  avec  lui,  ainsi 
que  sa  collection  de  manuscrits  laotiens  qu'il  avait  généreu- 
sement offerte  à  l'Ecole  française ,  ne  se  réservant  que  le 
droit  d'en  faire  usage  pour  ses  études. 

Bien  que  fragmentaire ,  cette  traduction  est  un  document 
précieux  sur  la  propagation  de  la  littérature  sanskrite.  H  m'a 
paru  qu'elle  méritait  à  ce  titre  d'être  publiée. 

L'introduction  de  l'auteur  contient  sur  le  texte  tous  les 
renseignements  nécessaires.  Mon  rôle  d'éditeur  s'est  borné  à 
l'addition  de  quelques  équivalents  sanskrits  ou  pâlis  et  à  de 
menues  corrections. 

Le  savant  le  mieux  informé  de  toutes  les  questions  con- 
cernant le  Pancatantra,  M.  Johannes  Hertel  a  bien  voulu 
enrichir  cette  traduction  de  ses  remarques  ^  et  y  joindre  nn 
petit  mémoire  qui  en  accroît  singulièrement  l'intérêt. 

Il  existe  du  même  texte  une  version  siamoise  intitulée 
Nanduka-pakaranam^  (Nanduka  est  le  bœuf  qui  figure  dans 

^  Les  notes  de  M.  J.  Hertel  sont  signées  de  ses  initiales. 

'  C'est  Adolf  Bastian  qui ,  le  premier,  a  parlé  de  ce  livre  dans 
un  article  que  reproduisent  ses  Geofjrapkiscke  und  ethnograpkisehe 
Bilder  (Jena,  1873,  p.  370  et  suiv.),  et  dans  la  revue  de  Benftiy, 
Orient  und  Occident,  t.  III,  livre  I  (i864)  [reproduction  d'un 
autre  article  p.  171  et  suiv,]. 
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rintroduction j.  La  conteuse  y  est  appelée,  à  peu  près  comme 
en  laotien,  Nang  Tantrai;  mais  le  roi  y  porte  un  nom  difle- 
rent  :  Aishvarya  Baha  (==  Aiçvaryavâha  ?).  L'édition  publiée 
à  Bangkok  contient  53  récits;  mais  un  manuscrit  apparte- 
nant à  M.  le  D"  Bottentuit,  de  Paris,  n'en  renferme  que  22 , 
désignés  sous  le  nom  de  nidàna.  (Ces  renseignements  sont 
dus  à  une  obligeante  communication  de  M.  Ë.  Lorgeou,  cpii 
prépare  une  traduction  du  Nanduka-pakaranam,) 

A  la  recension  siamoise  est  étroitement  apparentée  la  re-^ 
cension  javanaise  connue  sous  le  titre  de  Tanin.  Le  roi  y  est 
appelé  d  un  nom  presque  identique  :  Aiçvaryapâla.  Conune 
dans  les  deux  autres  versions,  le  titre  de  Touvrage  primitif, 
Tantra,  y  est  devenu,  par  une  curieuse  confusion,  le  nom 
de  la  conteuse  :  dyah  Tantri  \  Après  cette  introduction  inti- 
tulée Vivàhasarga,  vient  le  NcuidaJca-prakârana,  qui  débute 
par  l'histoire  du  lion  Candapingala  et  du  bœuf  Nandaka.  Le 
nombre  des  récits  est  de  25,  ce  qui  coïncide,  à  une  unité 
près ,  avec  le  Nanduka-pakaranam  siamois  du  manuscrit  Bot- 
tentuit, On  retrouve  dans  ces  23  contes  tous  ceux  du  Mulla- 
Tantai,  saufdeux(IV  et  IX),  qui  précisément  sont  inachevés 
dans  le  Mulla-Tantai  ;  mais  les  i3  qui  y  figurent  sont  rangés 
dans  un  ordre  différent  :  III,  I,  II,  VI,  VIII,  VH,  X-XIV, 
V,  XV. 

Ces  diverses  versions  ont  en  commun  une  introduction, 
qui  correspond  à  celle  des  Mille  et  une  nuits,  mais  qui  manque 
dans  les  versions  sanskrites  du  Pancatantra  (voir  Chauvin  , 

^  (^f.  H.  H.  JuYNBOLL ,  art.  Tantri  dans  Encyclopœdie  van  Neder- 
îandsck'Indii,  —  Id.  ,  Quelques  fables  de  la  rédaction  en  prose  du 
Tantri  comparées  avec  des  fables  indiennes  [Bijdragen  tôt  de  Taal-» 
Land-  en  Volkenkunde, . .,  igoA,  p.  290  et  suiv.);  Id.,  Supplenwnt 
op  den  Catalogus  van  de  Javaanscke  en  Madoeresche  Hss,  der 
Leidsche  Universiteits  Bibliotkeh.  Leide,  1907,  p.  2  4o.  Cf.  aussi 
Tijdschrift  voor  Indische  Taal- ,  Land-  en  Volhenkunde . .  . ,  VIII , 
p.  i5o,  i5d.  (Nous  deroRs  ces  raiseigiiieinents  bibliographiques, 
ainsi  que  ceux  de  la  note  précédente,  à  fobligeance  de  M.  Emma- 
nuel Cosquin.) 

24. 
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Bibliographie  des  ouvrages  arabes,  V,  p.  188).  Un  cadre  du 
même  genre  se  trouve  dans  un  récit  tiré  de  la  Ukâ  du  com- 
mentateur jaina  Devendra  (xiii*  siècle)  sur  TUttarâdhyayana- 
sûtra  et  qui  forme  le  n**  VU  des  Ausgeu)àhUe  ErzàUuHgen  in 
Mahârâshtrï  de  Jacobi  (p.  ig),  comme  nous  le  signide 
M.  Hertel,  d'après  J.  J.  Meybr,  Two  twice4oU  taks,  dans 
TheDecennial  Publications  de  J 'Université  de  Chicago,  igoS, 
p.  112.  M.Emmanuel  Cosquin,  dont  on  connattles  beaux 
travaux  sur  la  littérature  des  contes,  a  fait  de  ce  thème  une 
étude  spéciale  qui  sera  prochainement  publiée. 

Nous  remercions  MM.  Hertel,  Cosquin  et  Lorgeou  des 
renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  adreiser.  Grâce  à 
eux,  l'œuvre  posthume  d'un  excellent  travailleur  a  été  mise 
à  sa  place  dans  Tensemble  des  recherches  rdatives  aux  contes 
indiens;  et  peut-être  est-il  permis  d'espérer  que  l'intérêt  des 
questions  ainsi  soulevées  engagera  quelque  connaisseur  de 
la  langue  laotienne  à  reprendre  et  à  compléter  le  travail,  si 
malheureusement  interrompu ,  du  regretté  D'  Brengnes. 

L.  FniOT. 
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MULLA-TANTAI. 

Le  Nang  Mulla-Tantai  est  un  recueil  de  contes  en 
laotien ,  mais  évidemment  d'origine  indienne.  L'ou- 
vrage entier,  tel  que  je  lai  entre  les  mains,  comprend 
4  phak  (volumes)  et  est  certainement  incomplet;  les 
manuscrits  que  j'ai  recueillis  dans  la  province  de 
Không  sont  écrits  en  caractère  «  tham  »  [dhammak- 
hhara) ,  réservé  aux  textes  religieux ,  et  en  assez  mau- 
vais état. 

Il  existe  à  ma  connaissance  quatre  versions  du 
Mulla-Tantai. 

1**  Une  version  popidaire  qui  se  rapproche  sensi- 
blement de  celle  publiée  par  M.  Adhémar  Leclère 
sous  le  titre  de  Contes  de  la  princesse  ^  D'après  cette 
version ,  la  princesse  charme  par  ses  récits  le  roi  qui 
au  matin  faisait  tuer  la  jeune  fille  que  chaque  soir 
lui  amenaient  les  gens  de  son  entourage  :  il  l'épouse 
et  la  fait  reine. 

2°  Une  seconde  version  est  aussi  une  version  po- 
pulaire ,  beaucoup  plus  courte  d'ailleurs  que  la  pré- 
cédente, mais  renfermant  à  peu  près  les  mêmes 
fables.  D'après  cette  version ,  le  roi  peu  satisfait  des 
contes  de  Nang  Mulla-Tantai  qui  lui  ont  mis  l'esprit 

*  La  traduction  de  M.  Leclère  comprend  à  peine  la  moitié  des 
fables  qui  composent  le  récit  entier. 
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à  la  torture,  ordonne  au  matin  de  la  tuer.  Cette  ver- 
sion est  peu  répandue;  elle  m'a  été  contée  par  un 
vieux  molam  des  environs  d'Ubon. 

3°  La  troisième  version  est  celle  en  4  volumes, 
dont  la  première  partie  est  traduite  ici.  Elle  est  moins 
répandue  que  la  version  suivante,  qui  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  pagodes.  Je  n*ai  jamais  pu 
mettre  la  main  sur  la  version  complète,  et  tous  les 
Laotiens  lettrés  que  j  ai  consistés  à  ce  sujet  ont  été 
unanimes  à  me  déclarer  que  Thistoire  de  Nang  Mulla- 
ïantai  comprenait  un  nombre  de  phvik  variant  de  4 
à  6  ou  même  à  8 ,  mais  qu'il  n'était  pas  rare  qu'un 
lettré  y  ajoutât  quelque  volume,  ce  qui  explique- 
rait jusqu'à  un  certain  point  le  décousu  de  la  plu- 
part de  ces  fables  et  le  lien  quelquefois  plus  que 
fragile  qui  les  unit  entre  elles  (le  bonze  qui  m'a 
donné  ce  manuscrit  m'a  d'ailleurs  déclaré  avoir  çà 
et  là  ajouté  quelques  fables);  cela  expliquerait  aussi 
comment  le  dénouement  de  l'histoire  de  Nang  Mulla- 
Tantai  se  trouve  à  la  fin  du  second  volume  et  non 
du  quatrième. 

La  traduction  du  premier  volume  que  je  donne 
ici  est  littérale.  Je  n'ai  omis  que  cinq  lignes  de  la 
première  page  qui,  d'après  ce  que  m'ont  dit  les 
bonzes,  ne  contiennent  qu'une  sorte  de  prière  ou 
d'invocation  en  pâli,  sans  aucun  rapport  avec  le 
récit. 

Cette  version  de  Mulla-Tantai  est  écrite  dans  une 
langue  laotienne  très  pure,  très  simple,  et,  sauf  les 
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noms  de  villes  ou  de  personnages  qui  sont  toujours 
en  pâli  (car  tout  conteur  laotien  se  croirait  désho- 
noré s'il  n'employait  pour  désigner  un  mu'O'ng  ou 
un  Phayaun  nom  tiré  de  la  langue  sacrée),  conte- 
nant très  peu  de  mots  d  origine  pâlie.  Les  Laotiens 
ignorent  d'où  vient  cet  ouvrage ,  s'il  a  été  apporté  de 
rinde  en  même  temps  que  les  livres  sacrés  ou  s'il  a 
été  composé  à  une  date  déterminée  par  quelque 
barde  laotien. 

4**  La  quatrième  version  porte  aussi  le  nom  vul- 
gaire de  Mulla-Tantaly  plus  exactement  Malla-Tan- 
tei.  Ce  mot,  d'après  un  savant  lettré,  se  compose- 
rait de  malla,  en  pâli  (traduit  par  les  Laotiens) 
«  foule ,  multitude  » ,  et  lantei  «  divers ,  différent  »,  soit 
donc  «  multitude  [de  contes]  divers  ^  ».  Ce  titre  con- 
viendrait parfaitement  à  l'ouvrage  que  j'ai  parcouru 
et  qui  n'est  qu'un  recueil  de  contes  les  plus  divers  : 
contes  judiciaires ,  contes  religieux,  fables,  fableaux, 
récits ,  etc.  Une  grande  partie  de  l'ouvrage  contient 
des  mots  pâlis.  Aucun  lien  ne  réunit  toutes  ces  fables 
et  l'histoire  du  roi  qui  chaque  jour  fait  tuer  une 
jeune  fille  ne  s'y  trouve  point.  Des  quatre  versions 
c'est  certainement  la  plus  répandue;  elle  existe  dans 
toutes  les  pagodes  et  comprend   8  jihuk  (volumes). 

^  Ces  deux  mois  n'existent  pas  dans  la  langue  courante  et  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  Dicfion/iaire  de Pallegoix.  [Ce  sont  probable- 
ment les  mots  khmèrs  mul  «cercle,  réunion»,  et  datei  «différent». 
L.  F.  ] 
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INTRODUCTION. 

H  y  avait  une  fois  un  Phaya^  du  nom  de  Aridba- 
khathilat  qui  régnait  sur  la  ville  de  UthothanalVfaba 
Nakhon.  Un  jour,  monté  à  éléphant,  entouré  de  son 
conseil  et  de  sa  cour  très  nombreuse,  il  alla  faire  le 
tour  de  ses  F.tats  et  il  rencontra  deux  riches  mar- 
chands qui  célébraient  le  mariage  de  leurs  enfants. 
Une  troupe  joyeuse  et  nombreuse  d'invités  escortait 
les  fiancés  qui  étaient  portés  dans  un  superbe  pa- 
lanquin. Lorsque  le  cortège  aperçut  le  Phaya,  il  s'ar- 
rêta ,  ainsi  qu'il  était  convenable.  Le  Phaya.fit  aussitôt 
arrêter  son  éléphanl  et  dit  au  cortège  des  fiancés  de 
défiler  devant  lui  et  de  le  saluer  selon  l'usage.  Le 
Phaya  vit  la  jeune  fille,  qui  était  de  beauté  parfaite, 
et  en  devint  amoureux.  Il  rentra  dans  son  palais, 
convoqua  son  conseil  et  tous  les  grands  de  l'endroit 
et,  lorsqu'ils  se  furent  inclinés  [pour  le  saluer],  il 
leur  dit  :  «  0  vous ,  gens  de  mon  conseil  et  grands 
de  la  ville,  moi  votre  seigneur  et  maître,  je  viens  de 
penser  à  l'instant  à  quelque  chose  qu'il  faudra  que 
vous  réalisiez.  »  A  ses  paroles,  tous  s'inclinèrent  : 
<t  Nous  ne  sommes  que  vos  humbles  esclaves  »,  répon- 
dirent-ils, «  et  quoi  que  vous  décidiez,  nous  sommes 
prêts  à  l'exécuter.  —  C'est  bien,  répondit  le  Phaya;  à 
partir  d'aujourd'hui ,  chaque  jour,  il  vous  faudra  aller 

^  Prince,  seigneur. 
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me  chercher  une  jeune  fiUe  de  bonne  famille,  et 
cela  fait,  vous  viendrez  me  TofFrir  à  moi  votre 
maître;  et  il  en  sera  ainsi  :  chaque  jour  vous  m  amè- 
nerez dans  mon  palais  une  épouse  nouvelle.  Voilà  ce 
que  je  désire  de  vous.  »  Les  conseillers  et  toute  la 
cour  eurent  beau  mille  fois  protester;  rien  n'y  fit: 
ils  furent  obligés  d'aller  chaque  jour  chercher 
quelque  jeune  fiJle  de  condition,  fille  dun  riche 
marchand  ou  de  quelque  conseiller  de  haut  rang  et 
de  venir  l'offrir  au  Phaya.  Et  dix  ans  et  vingt  ans  se 
passèrent  ainsi,  et  il  ne  resta  plus  dans  le  mu'O'ng 
de  jeune  fille  pour  l'offrir  au  roi;  et  les  grands  et  toute 
la  cour  se  mirent  à  trembler  de  peur,  craignant  que 
le  Phaya  ne  les  fît  mourir  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  leur  cœur  se  remplit  alors  de  tristesse  en 
pensant  qu'ils  seraient  obligés  de  désobéir  aux 
ordres  du  roi.  Or  à  cet  époque  vivait  une  jeune 
fille  du  nom  de  MuUa-Tantai  :  elle  alla  trouver  ses 
parents  et  leur  dit  :  «  Ô  vous ,  mon  père  et  ma 
mère,  qui  êtes  mes  maîtres,  allez  m'offrir,  je  vous 
en  prie,  au  Phaya;  j'emploierai  quelque  ruse,  de 
telle  sorte  que,  si  le  Phaya  m'écoute,  vous  n'aurez 
plus  à  aller  chercher  pour  lui  de  nouvelles  femmes.  » 
A  ces  mots,  les  parents  furent  remplis  de  joie.  Ils 
prirent  la  jeune  fille  dans  leurs  bras,  l'embrassèrent, 
lui  baisèrent  les  cheveux,  la  baignèrent,  la  revêtirent 
de  ses  plus  beaux  atours  et ,  accompagnés  d'un  nom- 
breux cortège,  allèrent  l'offrir  au  Phaya.  Celui-ci  en 
tomba  aussitôt  amoureux.  Or  tandis  que  le  Phaya 
dormait,   Nang   Mulla-Tantai    s'entretenait  avec  sa 
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servante  :  «  Ô  ma  chère  cadette,  lui  disait-elle,  toutes 
deux  nous  sommes  îes  esclaves  du  Phaya,  et  il  ne 
faut  point  nous  endormir.  Pendant  que  le  Phaya 
dort,  je  vais  vous  conter  des  fables  et  des  histoires  ; 
écoutez-les  et  retenez-les  bien  pour  vous  en  souve- 
nir à  l'occasion .  —  C'est  bien,  dit  la  servante,  ra- 
contez :  je  m'en  souviendrai  certainement,  moi  votre 
très  humble  servante.  » 

Alors  Nang  MuUa-Tantai  commença  ainsi  : 

LIVRE   PREMIER. 


[cadre.] 

LE  BOEUF,  LE  LION  ET  LES  RENARDS. 

O  ma  très  chère,  ô  ma  sœur  cadette I  Dans  des 
temps  très  anciens,  il  y  avait  un  riche  marchand  du 
nom  de  Khasiapala  Setthi,  qui  habitait  la  ville  de 
Phuphaya  vàlthi;  et  ce  marchand  élevait  un  bœuf 
du  nom  de  Nànthâka  Utsupharat(=»  Nandaka  rsabha- 
râja)  qui  était  d'une  force  prodigieuse,  et  il  l'at- 
telait aux  chars  pour  aller  faire  du  commerce  au 
loin.  Grâce  à  ce  bœuf,  il  devint  le  plus  riche  mar- 
chand de  la  ville  de  Phuphaya  vâtthi;  mais  jamais 
il  ne  se  croyait  assez  riche  et  il  attelait  toujours  son 
bœuf  aux  chars.  Un  jour,  se  rendant  à  la  ville  de 
Utheya  [Nakhon]  qui  est  située  fort  loin,  il  atteignit 
une  grande  forêt  très  épaisse,  où  vivaient  en  grand 
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nombre  tigres,  éléphants  et  rhinocéros,  qui  ne  lui 
firent  aucun  mal.  Le  bœuf  Nânthâka  Utsupharat 
trouva  lendroit  agréable  et  plaisant,  et  il  pensa  : 
«  C'est  moi  qui  ai  fait  mon  maître  riche  :  voilà  la 
pure  vérité;  et  pourtant,  sans  cesse  il  me  fait  tramer 
des  chars,  pendant  que  les  autres  bœufs  sont  au  pâ- 
turage :  certainement  cela  ne  convient  pas  ^  »  Et  ayant 
ainsi  réfléchi ,  il  se  laissa  tomber  par  terre  avec  le 
joug  et  se  mit  à  trembler  et  à  faire  des  gestes  désor- 
donnés [comme  les  bœufs  sur  le  point  d'expirer]. 
Son  maître  s'approcha  de  lui,  et  le  croyant  las 
et  malade,  en  toute  hâte  enleva  le  joug  et  se 
mit  à  crier,  à  se  plaindre ,  espérant  le  faire  encore 
marcher;  puis  [voyant  qu'il  n'arrivait  à  rien],  il 
donna  Tordre  à  quatre  hommes  de  le  garder  et 
de  veiller  sur  lui  :  «  S'il  vient  à  mourir,  dit-il ,  vous 
le  brûlerez  et  puis  me  rejoindrez.  »  Cela  dit,  le 
setthi  s  éloigna  avec  ses  chars.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  sur  le 
bœuf  se  dirent  :  «  La  forêt  est  grande  et  profonde  ; 
nombreux  sont  les  éléphants,  tigres  et  rhinocéros 
qui  y  vivent.  Ce  bœuf  va  certainement  mourir,  et  il 
serait  impinident  pour  nous  de  rester  ici.  »  Ayant 
ainsi  tenu  conseil,  les  quatre  hommes  s'en  allèrent 
rejoindre  le  riche  marchand.  Le  bœuf  Nânthâka  Utsu- 
pharat, lorsqu'il  les  vit  partir,  fut  fort  content,  se 
mit  à  la  recherche  d'un  endroit  convenable  et  vé- 

^  Cette  réflexion  du  taureau  ne  se  trouve  dans  aucune  dés  ré- 
dactions sanskritfis;  là,  c'est  un  véritable  accident  qui  lui  arrive. 
[J.  H.] 
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eut  heureux  et  tranquille  :  de  contentement  il  se 
mettait  à  beugler  dans  la  forêt  immense.  Il  devint 
gros  et  gras  et  acquit  encore  de  nouvelles  forces. 
Dans  la  forêt  profonde  vivait  aussi  un  lion  du  nom 
de  Ghanda  Bingkala  (Ganda  Piàgala)  qui  était  le 
Phaya  de  tous  les  animaux  ;  et  ce  lion  avait  une  cour 
nombreuse ,  plus  de  cinq  cents  personnes  ^  Dans  cette 
forêt  vivait  aussi  un  renard  qui ,  lorsqu'il  eut  enten- 
du le  bœuf  Nânthâka  Utsupharat  beugler  ainsi,  alla 
Je  trouver  sur-ie-champ  et  fut  fort  étonné  de  le  trou- 
ver si  grand  et  si  fort  :  il  alla  voir  un  de  ses  cama- 
rades et  l'invita  à  venir  lui  aussi  examiner  le  bœuf 
Nânthâka  Utsupharat  2.  Puis  tous  deux  allèrent  se 
prosterner  devant  le  Phaya  Lion  :  «  Nous  venons 
vous  rendre  compte,  ô  notre  puissant  maître,  qu'un 
bœuf  de  dimensions  colossales  ^,  ayant  des  cornes 
pointues  avec  lesquelles  il  peut  tout  encorner,  se 
trouve  maintenant  dans  la  forêt;  nous  vos  serviteurs 
n'avons  jamais  vu  animal  si  grand  et  si  fort  :  c'est 
pourquoi  nous  sommes  venus  vous  avertir  sans  tar- 
der. »  Et  ils  parlèrent  longtemps  au  Phaya  Lion  qui. 

*  Dans  les  textes  sanskrits,  le  lion  Pingala  est  effrayé  par  les 
mugissements  du  taureau.  [J,  H.] 

^  Addition  assez  maladroite.  L'entretien  des  deux  diacal»  est 
omis.  [J.  H.] 

^  Dans  le  vieux  Pancatantra,  an  contraire,  le  chacal  rassure  le 
lion  sur  la  grandeur  et  la  force  que  celui-ci  suppose  au  taureau. 
Voir  Hertkl,  Ueber  das  Tantrâkhyâyika ,  texte  sanskrit,  1.  93o 
(=  édition  défmilive  et  traduction  allemande,  A  Ss).  Dans  le 
Textus  simplicior  (Kielhorn,  p.  20)  et  dans  Pûriiabhadra  (p.  16), 
au  contraire,  le  chacal  fait  croire  au  lion  qu'il  s*agit  du  taureau 
de  Çiva.  [J.  H.] 
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leur  répondit  :  «  S'il  en  est  ainsi,  ne  vous  lamentez 
pas  :  je  ferai  avec  lui  traité  d'alliance  :  vous  pouvez' 
vous  retirer.  »  Le  Phaya  Lion  va  trouver  le  bœuf 
Phaya  Utsupharat'  :  ensemble  ils  eurent  un  long  en- 
tretien ,  s'interrogeant  sur  les  pays  où  ils  avaient  ha- 
bité et  leur  amitié  devint  vive  et  ils  se  jurèrent 
alliance.  A  partir  de  ce  jour,  ils  furent  les  deux  Pha- 
ya de  la  forêt  et  eurent  sous  leurs  ordres  les  renards 
et  autres  animaux  qui  vivaient  dans  cette  forêt.  Cela 
dura  longtemps ,  jusqu'au  jour  où  certain  renard  du 
nom  de  Maha  Muntri  (Mahâmantrî)  ^  eut  le  cœur  fort 
en  peine  de  voir  cette  amitié  et  résolut  de  perdre 
par  la  ruse  le  Phaya  Lion  et  le  Bœuf.  H  réunît  la  tri- 
bu des  renards  et  leur  tint  ce  langage  ^  :  «  Mes  très 
chers  camarades,  mes  chers  amis,  vous  avez  tous  vu 
par  quelle  amitié  sont  liés  le  Lion  et  le  Bœuf.  En  vé- 
rité nous  ne  pouvons  supporter  cela  plus  longtemps, 
parce  que  le  bœuf  Utsupharat  [n'est  point  de  notre 
race]  et  ne  prend  pour  toute  nourriture  que  de 
l'herbe*.  Notre  maître  à  nous  le  Phaya  Lion  ne  prend 
que  de  la  chair  :  mais  voulant  imiter  le  Bœuf,  ne  se 


1  Dans  les  rédactions  sanskrites,  cest  le  chacal  qui  amène  le 
taureau  au  lion.  [J.  H.] 

*  Dans  les  rédactions  sanskrites ,  le  nom  du  chacal  est  Dama- 
naka.  Il  est  le  fils  de  l'ancien  mahâmantrin  (ministre)  du  lion; 
mais  le  mahâmantrin,  c'est  le  taureau  lui-même.  [J.  H.] 

^  Tout  ce  passage  est  transformé.  Dans  les  textes  sanskrits,  Da- 
manaka  n'a  d'entretien  qu'avec  son  ami  le  chacal  Karataka.  [J.  H.] 

^  Dans  les  textes  sanskrits,  les  deux  chacals  sont  au  désespoir 
parce  qu'ils  ne  reçoivent  plus  de  nourriture  du  lion ,  qui  les  nour- 
rissait avant  l'arrivée  du  taureau.  [J.  H.]. 
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mettra-l-il  pas  quelque  jour  à  brouter  de  l'herbe? 
Ou  bien  le  bœuf  Utsupharat  n  aura-t-il  pas  envie  de 
se  nourrir  de  viande  ?  Mainte  et  mainte  fois  j'ai  été 
trouver  le  Phaya  Lion  noire  maitre  et  Tai  aveiti  du 
danger  qu  il  court.  Mais  il  n  a  rien  voulu  entendre. 
Ne  m'accusez  pas  plus  tard  de  ne  pas  l'avoir  averti. 


I 
LA  PUCE  ET  LA  PUNAISE  '. 

«  Il  en  sera  de  lui  comme  de  la  puce  à  la  bouche 
tendre  qui  suçait  le  sang  d'un  Phaya  qui  jamais  ne 
s'en  aperçut ,  parce  que  la  puce  avait  la  bouche  fort 
tendre.  Certain  jour  une  punaise  vint  demander  à 
rester  avec  la  puce.  «  Je  ne  veux  point  de  vous  »,  ré- 
péta souvent  la  puce;  mais  la  punaise  revint  à  la 
charge  :  «  Vous  avez  la  bouche  méchante  et  cruelle, 
répondit  la  puce,  et  il  en  sera  de  vous  comme  du 
crabier  [nok  jang)  qui  jadis  prit  entre  ses  dents 
\c  crabe.  —  Et  qu'advint- il  donc  du  crabier?», 
demanda  la  punaise  à  la  puce.  La  puce  dit  : 

II 
LE  CRABIER,  LES  POISSONS  ET  LE  CRABE. 

«Autrefois,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  il  y 
avait  un  crabier  qui  prétendait  observer  les  com- 

^  Avant  ce  conte  ii  y  a  une  lacune.  Dans  les  textes  sanskrits,  D»* 
manaka  conte  cette  fable  au  lion. 
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mandements  sur  les  bords  d'un  étang;  de  comman- 
dements il  n'en  observait  guère  et  passait  tout  son 
temps  à  se  demander  comment  il  pourrait  bien 
manger  les  poissons.  Les  poissons,  à  le  voir  toujours 
perché  sur  une  patte,  solitaire,  plongé  dans  la  mé- 
ditation et  les  yeux  remplis  de  larmes,  se  deman- 
dèrent en  chœur  :  «  Pourquoi  ce  crabier  demeure- 
t-il  immobile,  perché  sur  une  seide  patte,  depuis 
sept  jours?  Qua-t-il  donc  à  rester  ainsi?  Si  nous 
allions  un  peu  l'interroger  ?  »  Et  tous  ensemble 
d'aller  lui  dire  :  «  Nok  Jang,  pourquoi  restez-vous 
toujours  là,  sans  changer  de  place?»  Le  crabier 
leur  répondit  :  «Poissons,  vous  tous  mes  chers 
amis,  je  ne  ressemble  pas  aux  autres  crabiers  que 
vous  connaissez.  Je  cherche  à  acquérir  les  mérites 
les  plus  grands  et  les  vertus  les  plus  précieuses  ^  La 
ville  de  Uttarapathanakhon  (Uttarapâthanagara)  si- 
tuée loin  d'ici  est  ma  patrie.  J'ai  entendu  tous  les 
gens  du  pays  s'exciter  à  prendre  leurs  filets  et  leurs 
éperviers  :  le  Phaya  chef  de  la  ville  de  Uttarapatha 
Nakhon  a  dit  à  ses  sujets  que  votre  étang  était  fort 
poissonneux  et  qu'ils  pourraient  facilement  le  dessé- 
cher [et  vous  prendre]  ^,  Mais  mon  cœur  s'est  ému  de 
pitié  et  je  suis  venu  près  de  vous  pour  vous  proté- 
ger. »  C'est  ainsi  que  parla  le  crabier,  et  tous  les  pois- 

^  Manque  dans  les  versions  sanskrites,  hormis  le  textus 
simplicior.  [J.  H.] 

'  Ceci  se  trouve  dans  les  versions  sanskrites.  Le  textus  simplicior 
seul  porte  que  le  crabier  prédit  la  sécheresse,  sans  faire  mention 
des  pêcheurs;  d'autre  part  les  autres  versions  ne  parlent  pas  du 
dessèchement  de  lëtang.  [J.  H.] 
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sons  petits  et  grands  se  rapprochèrent  de  lui  et 
adnfïirèrent  fort  confïment  il  observait  les  comman- 
dements; puis  ils  s'entretinrent  de  leur  triste  sort 
et  des  malheurs  qui  allaient  les  frapper;  le  cœur 
plein  de  mélancolie,  ils  allèrent  de  compagnie  saluer 
lecrabier:  «O  vous,  puissant  seigneur,  ayez  pitié 
de  nous  I  De  grâce ,  venez  à  notre  secours  pour  que 
nous  ayons  la  vie  sauve.  —  De  vous  j'ai  grand  pitié, 
répliqua  le  crabier,  et  c'est  pourquoi  je  suis  venu.  Dans 
la  ville  d'Uttara  située  au  loin ,  je  possède  im  im- 
mense étang  où  vivent  en  quantité  crabes  et  poissons 
qui  jouissent  d'une  grande  félicité  à  Tabri  de  tous  les 
malheurs.  D'étang  meilleur  que  celui-là,  û  ne  s'en 
trouve  pas  au  monde.  Je  veux  que  par  vous-mêmes 
vous  vous  en  rendiez  bien  compte  :  que  l'un  d'entre 
vous,  sage  autant  qu'habile,  vienne  d'abord  voir  cet 
étang  avec  moi  ;  il  vous  dira  ensuite  ce  qu'il  en  est.  » 
La  chose  est  conclue.  Un  poisson  aussi  sage  que  fort 
sort  des  rangs.  Le  crabier  le  prend,  vole  jusqu'à 
l'étang  et  le  lâche,  dans  l'eau,  afin  qu'il  se  rende  bien 
compte  de  tout,  puis  il  le  reprend  et  s'en  retourne  à 
l'étang  d'où  il  était  venu.  Le  poisson  de  retour 
avertit  tous  ses  camarades  :  «  L'étang  nous  con- 
viendrait fort:  il  est  beau,  frais  et  ombragé  et  il  y 
a  nombre  d'herbes  flottantes.  »  A  ces  mots  tous  les 
poissons  se  précipitent;  c'est  à  qui  partira  le  premier. 
Les  uns  après  les  autres,  le  crabier  les  emporte  dans 
sa  maison  :  là  il  les  déchiqueté  à  loisir  et  les  mange 
tous  sans  en  laisser  un  seul.  Il  ne  restait  dans  l'étang 
qu'un  crabe  rempli  d'intelligence  :  le  crabier  réfléchit 
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et  se  dit  :  «  J'ai  mangé  tous  les  poissons ,  et  ils  étaient 
nombreux  ;  il  ne  reste  que  le  crabe  :  il  faudra  bien  que 
je  le  mange.  »  Et  il  s'apprêta  à  saisir  le  crabe,  qui  lui 
dit  :  «  Grand  Phaya  de  tous  les  oiseaux,  à  l'instant 
vous  allez  me  saisir,  mais  je  ne  suis  pas  très  rassuré; 
j'ai  peur  que  vous  ne  me  teniez  pas  assez  solidement. 
Pourquoi  ne  me  permettriez-vouspas  de  vous  saisir  P 
Je  serai  ainsi  tout  à  fait  tranquille  ^  »  Le  crabier  tout 
joyeux  consent  aussitôt,  et  le  crabe  saisit  [avec  ses 
pinces]  le  crabier  derrière  le  cou.  Us  arrivent  ainsi 
jusqu'à  l'arbre  où  se  trouvait  l'habitation  de  l'oiseau. 
Le  crabe  aperçoit  alors  les  os  et  les  arêtes  de  tous 
les  poissons  (il  y  en  avait  un  monceau)  :  c'était  tout 
ce  qui  restait  d'eux  !  Le  crabe  aussitôt  de  s'écrier  : 
«  Nok  Jang,  vous  n'êtes  qu'un  cruel,  car  tous  les  pois- 
sons que  vous  avez  pris ,  vous  les  avez  mangés ,  et  vous 
voudriez  me  faire  subir  le  même  sort  qu'aux  autres. 
Reportez-moi  là  où  vous  m'avez  pris;  sinon  je  vous 
serre  le  cou  et  vous  mourrez  à  l'instant  2.  »  Le  crabier 
eut  grand'peur  de  mourir  et  se  hâta  de  retourner  à 
l'étang.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés,  le  crabe  [avec 
ses  pinces]  serra  si  fort  le  cou  du  crabier  que  celui- 
ci  mourut.  » 

«  Telle  est  l'histoire  que  la  puce  conta  à  la  pu- 
naise ,  et  elle  ajouta  :  «  Tu  appartiens  à  une  race  qui 
a  la  bouché  cruelle  et  méchante.  Je  ne  veux  point 

^Addition  au  sanskrit.  [J.  H.] 

-  Dans  les  textes  sanskrits  il  ne  laisse  pas  cette  alternative  au 
crabier,  mais  l'étrangle  sur-le-champ.  [J.  H.] 


20 
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que  tu  restes  ici.  —  Tout  cela  est  très  juste,  en  vé- 
rité ,  répliqua  la  punaise  ;  je  ne  veux  point  qu'U  vous 
arrive  [à  cause  de  moi]  le  moindre  malheur»;  et 
maintes  et  maintes  fois  avec  de  telles  paroles  ejle 
revint  à  la  charge.  A  la  fin  la  puce  permît  à  la  pu- 
naise de  rester  avec  elle.  Au  hout  de  quelque  temps 
la  punaise  pensa  :  «  Du  sang  d'homme  j'en  ai  bu, 
mais  bien  peu  ;  mais  onques  ne  goûtai  du  sang  de 
Phaya  :  il  est,  dit-on,  doux,  ni  acre  ni  amer.»  Et 
aussitôt,  quand  le  Phaya  se  fiit  endormi,  elle  se  mît 
à  le  piquer  et  lui  fit  avec  sa  bouche  une  piqûre  aussi 
douloureuse  que  le  feu.  Le  Phaya  aussitôt  d*ailer 
îdlumer  [une  torche]  pour  voir  ce  qui  arrivait.  La 
punaise,  sitôt  le  coup  fait,  s'était  esquivée  :  le  Phaya 
ne  vit  que  la  puce  et  la  tua.  » 

A  son  tour,  Vasuphakhala  Munti  [le  chef  des 
renards]  raconta  une  histoire,  afin  que  toute  la  cour 
Tentendît  : 

III 

LA  TORTUE  ET  LES  DEUX  OIES. 

«D abord,  vous  tous,  écoutez  bien  cette  histoire, 
et  tâchez  de  vous  souvenir  de  mes  paroles,  afin  qu'il 
ne  vous  arrive  point  de  malheur,  ainsi  qaîi  advint  à 
une  tortue  qui  oublia  ce  que  lui  avaient  dit  ses  cwoui- 
rades.  Je  vais  vous  raconter  cette  fable;  écouieis-moi 
bien. 

«  Il  y  avait  une  fois  une  tortue  et  deux  oies  (nok 
hong  ^harnsa)  qui  se  lièrent  d'amitié  :  ensembfe  ils 
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vivaient  dans  un  étang  qui  un  jour  se  trouva  a  sec. 
Les  deux  oies  invitèrent  la  tortue  à  s  en  aller  avec 
elles.  «  Mes  chers  amis,  leur  dit-elle,  vous  voulez  me 
prendre  avec  vous;  cest  bien,  mais  je  ne  puis  vous 
suivre ,  car  je  ne  vole  point  comme  vous.  —  Ecou- 
tez-nous bien,  chère  amie,  répondirent  les  oies. 
Voici  ce  à  quoi  nous  avons  pensé  pour  vous  :  nous 
pouvons  vous  prendre  ;  vous  vous  tiendrez  avec  vos 
dents  à  un  bâton  que  nous  porterons  aux  deux 
bouts;  mais,  qui  que  ce  soit  que  nous  rencontrions, 
qu'on  vous  interpelle  ou  non,  n ouvrez  pas  la 
bouche ,  ne  parlez  pas.  »  La  tortue  se  rendit  aux 
bonnes  paroles  des  deux  oies.  «  Je  n'oublierai  pas 
vos  recommandations ,  mes  chers  camarades  » ,  dit- 
elle.  Les  deux  oies  vont  prencte  un  morceau  de 
bois ,  elles  le  saisissent  chacune  par  un  bout  et  invitent 
la  tortue  à  se  mettre  au  milieu;  puis  elles  prennent 
leur  essor.  Certain  renard  qui  se  trouvait  dans 
la  forêt ,  en  les  voyant  passer,  s  écria  ^  ;  «  Nok 
hong,  grands  niais,  qu avez-vous  a  transporter  ainsi 
cette  tortue.^  Saura-t-elle  seulement  reconnaître  vos 
bienfaits?  Mais  est-ce  bien  vous,  nok  hong,  qui 
transportez  la  tortue,  ou  est-ce  la  tortue  qui  vous 
mène  ?  »  A  entendre  ces  paroles ,  la  tortue  se  mit 
dans  une  telle  colère  qu'on  eût  dit  que  son  cœur 
allait  éclater;  elle  oublia  les  paroles  de  ses  camarades, 
ouvrit  la  bouche,  tomba,  mourut  et  devint  aussitôt 
la  proie  du  renard  qui  se  trouvait  là.  » 

"^^  Dans    les    versions    sanskrites,   ce    sonl    des    hommes   qui 
s'exclament.  [J.  H.] 

35. 
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[Vasuphakhala]  Mahamunti  dit  alors  à  tous  les 
gens  de  sa  suite  :  «  Si  vous  n'écoutez  pas  ma  parole, 
vous  coiurez  à  votre  perte ,  con^me  il  advint  de  la 
tortue.  »  Les  gens  de  sa  suite  lui  répondirent  :  «  Bien 
ou  mal,  qu'importe?  C'est  à  toi,  notre  ami,  notre 
maître,  défaire  notre  bonheur  h  tous  ainsi  qu'il  te 
plaira.  »  Cela  dit,  toute  la  gent  renard  s*appréta  et 
retourna  chez  elle.  Lorsqu'il  fut  resté  seul,  Vasupha- 
khala Mahamunti  alla  trouver  le  bœuf  Utsupharat  : 
«  Je  viens  vous  saluer,  ô  mon  maître ,  et  vous  exposer 
un  point  qui  est  obscur  dans  mon  cœur  :  je  viens 
de  rendre  visite  à  voire  ami  [le  Lion];  pour  se 
nourrir,  il  mange  de  la  viande  morte  et  est  obligé 
de  tuer  les  animaux  les  plus  variés;  vous,  au  con- 
traire, vous  ne  vous  nourrissez  que  d*herbe.  Elxpli- 
quez-moi  le  pourquoi  de  cette  différence,  afin 
que  je  comprenne  clairement.  »  Le  Bœuf  lui  ré- 
pondit :  «Je  vis  très  simplement,  me  nourris  de 
même  et  ne  donne  la  mort  à  aucun  animad.  »  Vasu- 
phakhala Mahamunti  demanda  alors  la  permission 
de  se  retirer  dans  sa  maison.  Quatre  ou  cinq  jours 
se  passèrent,  puis  il  alla  saluer  le  Phaya  Lion 
Chanda  Pingkara,  qui  lui  dit  :  «  Que  viens-tu  donc 
faire  ici?  »  Le  renard  lui  répondit  :  «  Ne  vous  mettez 
point  en  colère  contre  moi  et  ne  m'accablez  pas  d'in- 
jures. J'ai  été  il  y  a  quelques  jours  voir  votre  ami 
[le  Bœuf] ,  qui  ne  mange  que  de  l'herbe.  Ne  vous 
fâchez  point,  je  vous  en  prie;  mais  vous  êtes,  vous., 
Phaya  Lion ,  mon  maître ,  d'une  race  tout  à  fait  diffé- 
rente :  vous  vous  nourrissez  de  chair  et  le  Bœuf  ne 
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fait  que  paître  l'herbe.  Laissez-moi  vous  conter  une 
histoire^  et  comprenez-moi  bien  : 


IV 

LE  LION,  L'ÉLÉPHANT,  LE  CORBEAU 
ET  LE  RENARD. 

«  Au  temps  jadis  vivait  un  lion  qui  habitait  une 
forêt  profonde  et  avait  nombreuse  cour.  Il  y  avait 
aussi  un  corbeau  du  nom  de  Lithayakha  Munti;  et 
il  y  avait  encore  dans  cette  forêt  un  renard  du  nom 
de  Lithi  Munti;  tous  les  trois  vivaient  ensemble 
dans  la  forêts  II  arriva  certain  jour  quelePhayaLion 
ayant  tué  quelque  animal,  ce  furent  le  corbeau  et 
le  renard  qui  le  mangèrent  :  le  Phaya  Lion  fut  ainsi 
réduit  pendant  quelques  jours  à  se  passer  de  toute 
nourriture  2.  Dans  cette  forêt  [passaient]  des  mar- 
chands qui,  au  moment  où  ils  se  disposaient  à 
charger  leurs  marchandises  sur  le  dos  dun  éléphant, 
furent  attaqués  par  cinq  cents  brigands  qui  les 
mirent  en  fuite  et  les  tuèrent^.  L'éléphant  s'esquiva, 
s'enfonça  dans  la  forêt  et  fit  la  rencontre  du  Phaya 
Lion,  qui  n'avait  rien  à  se  mettre  sous  la  dent,  et 
tous  deux  firent  alliance.  Le  corbeau  Lithayakha 


^  Dans  le  sanskrit,  il  y  a  en  outre  une  panthère.  [J.  H.] 

^  Dans  le  sanskrit,  le  lion  a  été  blessé  par  un  éléphant,  ce  qui 

lobligeà  rester  dans  sa  tanière.  [J.  H.] 

^  Addition.  Dans  le  sanskrit ,  Téléphant  est   remplacé  par  un 

chameau.  [J.  H.] 
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Munti  se  dit  :  «  Cet  éléphant  appartient  à  une  race 
méchante  et  vient  certainement  prendre  la  phice  flu 
Phaya  Lion  ;  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  tuer  cet 
éléphant  et  ne  le  mangerions-nous  pas  ?»  Le  Phaya 
Lion,  qui  connaît  tout,  avertit  aussitôt  l'éléphant  et 
lui  conseilla  de  s'en  aller;  Téléphant  n'en  voulut  rien 
faire.  Le  renard,  qui  se  trouvait  par  là,  dit  au  cor- 
beau :  a  Mon  cher  camarade ,  qu'avez-vous  donc  à 
vouloir  tuer  féléphant?  —  Mon  cher  ami;  répli- 
qua le  corbeau,  laissez-moi  vous  conter  une  fable,- et 
vous  tous,  gens  de  la  cour,  écoutez-la  bien  : 


LES  OISEAUX  ET  LA  MER. 

«  Autrefois  vivait  un  nok  (oiseau)  tët  të^  du  nom 
(fUthrapata^;  il  demeurait,  avec  son  épouse,  au  bord 
de  la  mer.  Lorsque  madame  Nok  tët  tê  fut  sur  le 
point  de  pondre ,  elle  dit  à  son  mari  :  «  Je  soufire 
du  ventre  et  suis  sur  le  point  de  pondre;  où  faut-il 
que  je  dépose  mes  œufs?  —  Tu  n'as  qu'à  les  dé- 
poser sur  ce  sable  » ,  répondit  le  mari.  —  «  Maïs  tu 
n'y  penses  pas,  répliqua  sa  femme;  la  mer  va  tout 
recouvrir  et  tout  sera  perdu  !  —  Ne  me  contrarie 
pas,  lui  répliqua  son  mari;  et  puis,  tu  n'y  entends 

•*  Probablement,  transcription   du  sanskrit  iiitibha  (Pam  ja- 
cana). 

^  Ce  nom  semble  une  corruption  de  Uttânapâda,  qài  ne  se 

trouve  que  dans  Pûrnabhadra  (83,  17).  [J.  H.] 
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rieti;  jamais  la  mer  n'arrivera  jusqu'ici;  ponds  donc 
là ,  te  dis-je.  »  Madame  Nok  lët  të  écoute  son  mari 
et  dépose  ses  œufs.  Ce  que  voyant ,  la  mer  pensa  : 
«  C'est  trop  fort  !  Voilà  des  oiseaux  qui  viennent  salir 
mon  domaine!  Mais  que  peuvent-ils  contre  moi^î^  »; 
et  de  son  eau  elle  recouvrit  complètement  les  œufs , 
qui  furent  perdus. 

Lorsque  le  mari  fut  de  retour,  après  avoir  été 
chercher  la  pâture,  il  trouva  madame  Nok  tët  të 
tout  en  pleurs  et  se  lamentant  fort  affligée.  Voyant 
que  ses  fils  étaient  perdus ,  il  dit  :  «  Ma  très  chère 
femme ,  ne  vous  désolez  point  ainsi  ;  foi  de  Nok  tët 
të,  j'irai  les  chercher,  et,  si  je  ne  puis  les  prendre  et 
ne  vous  les  ramène  pas,  que  j'aille  tout  droit  en 
enfer  encore  vivant^!»  Sa  femme  lui  répondît  : 
«  Aller  en  enfer  tout  vivant ,  cela  ne  s'est  jamais 
vu!  —  Pourquoi  pas?»,  répliqua  le  mari;  et  sa 
femme  ajouta  :  «Ah!  pourquoi  t*ai-je  écouté!  »  Et 
son  mari  de  lui  dire  : 

VI 

LE  TIGRE,  LE  SINGE  ET  L'INGRAT  CHASSEUR'. 

«  Ma  très  chère  femme ,  jadis  il  y  avait  dans  la 
ville  de  Sinkhutanakhon  un  chasseur  qui  rencontra 
dans  la  forêt  un  tigre,  qui  se  mit  à  le  poursuivre 

^  Dans  le  sanskrit ,  le  tittibha  prétend  que  jamais  la  mer  n'osera 
rattà<{uer,  et  celle-ci  enlève  les  œufs  pour  voir  ce  qu-il  pourra  feire 
conire  elle.  [J.  H.)  / 

*  Addition  destinée  à  introc|uire  le  récit  suivant.  [J,  H. 

^  Voir  infra  p.  4i4. 
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pour  le  mordre  à  la  tête.  Le  chasseur  cx)urt  de  toutes 
ses  forces  et  arrive  au  pied  d'un  arbre;  mais  il  ne 
put  grimper.  [Heureusement]  se  trouvait  là  Dame 
Singe,  qui  prit  le  chasseur  et  le  monta  au  haut 
de  larbre.  Le  tigre,  au  pied  de  larbre,  dît  : 
«  Dame  Singe ,  livre-nous  donc  le  chasseur,  qui  n'a 
qu'un  désir  :  cest  de  nous  donner  la  chasse  et 
de  nous  tuer.  N'as-tu  aucune  peur  en  restant  avec 
lui?»  Dame  Singe  de  répondre  :  «Tigre,  le  chas- 
seur fuyant  la  mort  est  venu  se  réfugier  ici  : 
je  ne  le  livrerai  point»;  et,  sur  ces  mots,  Dame 
Singe  coupa  court  à  tout  entretien  avec  le  tigre; 
puis  se  tournant  vers  le  chasseur  :  «  Le  tigre  veille 
au  pied  de  l'arbre;  prends  bien  garde  de  ne  pas 
t'endormir.  Mais  si  l'envie  de  dormir  est  trop  forte, 
mets-toi  sur  mes  Cuisses;  je  veillerai  sur  toi.»  Le 
chasseur  s'endormit  sur  les  cuisses  de  Dame  Singe. 
Le  tigre  lui  dit  alors  :  «  Donne-moi  donc  ce  vieux 
chasseur,  que  je  le  mange.  Dès  que  je  l'aurai  mangé, 
je  partirai.  Laisse-moi  te  conter  une  histoire  et  écoute- 
la  bien  : 

VII 

L'HOMME  INGRAT 
ET  LES  ANIMAUX  RECONNAISSANTS. 

«  Il  ^  avait  une  fois  un  tigre,  un  singe,  un  serpent 
et^n  homme  qui  vivaient  dans  la  ville;  de  MatdlUT 
krotsanakhon  ;  un  jour,  tous  les  quatre  tombèrent 
dans  un  puits.  Un  chasseur  de  forêt,  qui  les  vît;-ies 
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prit  en  pitié  et  leur  jeta  une  corde.  Le  singe ,  le  pre- 
mier, saisit  la  corde  et  grimpa  vivement;  puis,  ar- 
rivé sur  le  bord  du  puits ,  il  s'inclina  devant  le  chas- 
seur en  lui  disant  :  «Nous  te  devons  Ja  vie;  aussi, 
permets-moi  de  te  donner  un  conseil  :  ne  fais  pas 
sortir  Thomme  le  premier,  car  l'homme  lui-même 
t'en  ferait  un  crime  ;  fais  d'abord  sortir  le  tigre  et  le 
serpent.  Nous  demeurons  tous  dans  la  ville  de 
Matthukrotsanakhon,  qui  est  au  loin;  il  faudra  que 
tu  y  viennes,  pour  que  nous  te  récompensions  de 
ton  bienfait.  »  Le  chasseur  des  bois  fit  sortir  d'abord 
le  serpent,  ensuite  le  tigre,  qui  lui  tinrent  Je  même 
langage  que  le  singe,  puis  regagnèrent  leurs  de- 
meures. Mais  le  chasseur  ne  les  écouta  pas  et  fit 
sortir  l'homme.  Celui-ci,  mécontent,  réfléchit  et  se 
dit  :  «  Moi,  je  suis  un  homme  comme  lui,  et  il  ne 
m'a  pas  fait  sortir  le  premier!  Il  a  d'abord  fait  sortir 
tous  ces  méchants  animaux  !  »  Et  alors  la  colère  le 
prit  :  il  maudit  [son  sauveur],  le  menaça  de  lui 
faire  infliger  une  amende,  puis  retourna  chez  lui.  Le 
chasseur  des  bois  alla  rendre  visite  au  singe,  qui 
s'empressa  de  lui  apporter  des  mak  duk  (fruits  qui  se 
trouvent  dans  la  forêt)  et  divers  autres  fruits.  Lorsque 
le  chasseur  en  eut  bien  mangé ,  il  alla  rendre  visite 
au  tigre ,  qui  aussitôt  aUa  chercher  de  beaux  habits 
qui  avaient  appartenu  à  un  fils  de  Phaya  qu'il  avait 
dévoré  et  vint  les  oflrir  au  chasseur,  en  le  remerciant 
du  service  qu'il  lui  avait  rendu.  Le  chasseur,  revêtu 
de  ces  beaux  atours,  s'en  alla  à  la  ville  de  Pharanasi 
(Bâranasî)  visiter  l'homme  auquel  il  avait  sauvé  la 
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vie.  Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  Thotnine,  9  hli  fit  ad- 
mirer ses  beaux  atours;  mais  Thomme,  le  cœur  j^eih 
d'ingratitude,  s  empressa  daller  trouver  le  Phaya  et 
de  lui  dire  :  «  O  très  grand  roi,  tous  ont  cru  jusqu^ici 
qu  un  tigre  avait  dévoré  votre  fils.  J'ai  vu  aujour- 
d'hui les  beaux  habits  que  portait  votre  fila  en  pos- 
session d'un  chasseur  des  bois  qui  est  venu  me  rendre 
visite.  »  Le  Phaya ,  sans  plus  d'examen ,  ordonna  d'aller 
prendre  les  beaux  habits  de  son  fils  et  de  mettre  à 
mort  le  chasseur  des  bois.  On  prit  donc  le  chasseur 
et  on  le  conduisit  vers  le  lieu  du  supplice.  Madame  la 
Reine  Serpent,  qui  avait  été  sortie  du  puits  par  te 
chasseur  des  bois,  lorsqu'elle  vit  qu'on  le  traitait 
ainsi ,  voulut  rendre  bienfait  pour  bien&it  :  ^e  se 
mit  à  courir  et  alla  mordre  la  fille  du  Phaya,  et  elle 
mordit  si  fort  que  le  poison  entra  tout  de  suite,  A 
voir  sa  fille  ainsi  mordue  et  sur  le  point  de  mourir,' 
le  Phaya  se  mit  à  pleurer,  à  gémir  et  à  se  lamenter. 
H  envoya  aussitôt  quérir  un  médecin  pour  lui  fwre 
des  insufflations,  mais  rien  n'y  fit.  11  fit  alors  frapper 
le  gong  et  publier  par  toute  la  viUe  que  celui  qui 
viendrait  faire  des  insufflations  sur  sa  fille  et  la 
guérirait  l'aurait  comme  épouse  et  devièndraît  en- 
suite roi.  Mais  rien  n'y  fît  :  par  centaines ,  par  naU- 
liers ,  les  médecins  arrivèrent ,  mais  ils  ne  purent  faire 
sortir  le  poison.  «Ce  ne  peut  être,  pensa  alors  te 
Phaya ,  que  ma  punition  pour  avoir  ordonné  la  liiort- 
du  chasseur.  »  Aussitôt  il  ordonna  d'aller  chercher  ie 
chasseur  des  bois  et,  lorsqu'il  fiit  arrivé,  il  lui  oflMt 
sa  fille  et  tout  son  royaume.  Le  chasseur  alors  s'in- 
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rJina  devant  le  Phaya  et  lui  dit  :  «  Grand  prince»  je 
n'ai  fait  aucune  insufflation  et  ne  connais  point  le 
remède  contre  les  serpents.  »  Le  poison  du  serpent 
sortit  alors  [du  corps]  de  la  jeune  fdle  et  dit  :  «  Cher 
chasseur,  prononce  donc  les  paroles  :  Om  hhalala 
maha  khalala  halu  hala  sarahale;  répète-les  trois  fois, 
puis  fais  des  insufflations.  »  Le  chasseur  suivit  très 
exactement  ce  qui  lui  était  ordonné ,  et  1»  jeune 
fille  fut  aussitôt  guérie.  Le  Phaya  la  donna  en  ma- 
riage au  chasseur  avec  une  partie  de  son  royaume. 
Le  Phaya  apprit  alors  le  mauvais  tour  dont  le  chas- 
seur avait  été  victime ,  et  il  donna  des  ordres  pour 
que  rhomme  qui  avait  oublié  le  bienfait  fût  sévère- 
ment puni.  » 

«  Telle  est  Thistoire  que  le  tigre  conta  à  Dame 
Singe,  et  il  conclut  :  «  Apprends  que  les  hommes  ne 
savent  pas  être  reconnaissants  du  bien  qu  on  leur 
fait;  livre-moi  donc  Thomme,  je  te  prie.»  Dame 
Singe  répondit  :  «  Très  cher  animal ,  vous  êtes  sans 
doute  de  la  race  des  cerfs  qui  ne  connaissent  pas 
plus  le  bien  que  le  mal;  écoutez  cette  histoire  et 
faites-en  votre  profit  : 

VIII 

LE  TIGRE  ET  L'ERMITE. 

«Autrefois,  c  était  dans  le  vieux  temps ,  vivait,  un 
tigre  không^  en  tout  semblable  à  toi;  certain  jour,  îï 

^  Grand  tigre,  tigre  royal.  
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alla  dormir  sur  le  trou  d'une  vipère,  qui  le  mordit, 
et  sur-le-champ  il  expira.  Le  Divin  ^Ermite,  ayant 
vu  la  chose,  vint  à  côté  de  lui,  lui  fit  des  insuffla- 
tions et  lui  rendit  la  vie  ;  et  le  tigre  aussitôt  de  s'écrier  : 
«  Je  mangerai  le  Divin  Ermite.  » 

«  Telle  est  l'histoire  que  conta  Dame  Singe,  et  elle 
continua  par  ce  nouveau  l'écit  : 


IX 

LE  RENARD  ET  LE  TIGRE. 

«  n  y  avait  un  renard  qui  [tous  les  jours]  allait  se 
promener,  cherchant  de  quoi  manger.  Certain  jour, 
il  fit  la  rencontre  d  un  tigre  et  lui  dit  :  «  Pourquoi 
donc,  lorsque  lu  es  assis,  te  tiens-tu  ainsi  drôlement? 
—  C'est  que  je  viens  m'entretenir  avec  mon  cama- 
rade le  singe.  —  Tu  n'y  entends  rien;  tu  agis  ainsi 
sans  doute  pour  faire  quelque  misère  à  ce  singe,  que 
tu  dis  ton  camarade.  Ecoute  d'abord  cette  petite 
histoire  : 

X 

L'OISEAU  ET  LE  SINGE, 

«Dans  les  temps  les  plus  reculés,  vivait  un  ïwk 
chokfa  ^  ;  il  avait  un  nid  si  bien  fait  que  la.  pluie  n'y 

'  Tisserin  :  pioceus  boya ,  en  ,siamois  nok  ka:ckab. 
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pouvait  pénétrer;  et  avec  lui,  sur  le  même  arbre, 
demeurait  une  mouche  luisante,  qui  lui  avait  de- 
mandé de  rester  à  côté;  et  sur  le  même  arbre  encore 
vivait  un  singe.  Certain  jour  où  la  pluie  tombait 
drue,  le  singe,  transi  de  froid,  tremblant  et  grelot- 
tant, se  tenait  au  pied  du  nid,  et  il  attendait  pour 
se  réchauffer  que  le  soleil  parût.  I^e  nok  chok  fa 
l'interpella  alors  en  ces  termes  :  «Singe,  vous  avez 
pieds  et  mains,  mais  nêtes  quun  grand  paresseux; 
pourquoi  ne  construisez-vous  pas  un  nid  où  vous 
puissiez  dormir  à  Taise  quand  la  pluie  tombera?  »  A 
entendre  ces  mots,  le  singe  entra  dans  une  belle  co- 
lère :  «  Méchant  nok  chok  fa,  au  bec  pointu  comme 
une  aiguille  ^  est-ce  à  toi  de  venir  me  dire  ce  que 
j*ai  à  faire?  Le  Phaya  Eléphant  blanc,  le  Phaya  Lion , 
qui  sont  gens  excellents  et  doués  de  grande  force 
et  puissance,  nont  pas  plus  de  maison  que  moi; 
qu  as-tu  donc  à  faire  le  donneur  de  conseils  ?  Es-tu 
par  hasard  mon  supérieur?»  A  ces  mots,  sans  plus 
larder,  il  grimpe  sur  Tarbre ,  prend  le  nid  du  nok 
chok  fa ,  le  foule  aux  pieds  ainsi  que  les  œufs  et  les 
petits  qui  y  étaient  contenus.  La  mouche  luisante 
prit  alors  la  parole  :  «  Monsieur  le  Singe,  ne  voyez- 
vous  pas  que  c  est  pour  que  vous  soyez  heureux  et 
content  [que  le  nok  chok  fa  vous  donne  ainsi  des 


^  Dans  lé  sanskrit  le  singe  interpelle  de  même  Toiseau  par  Tépi- 
thète  de  sûcîmukhi  cbec  en  aiguille  •.  Les  versions  sanskrites  men- 
tionnent également  un  ver  luisant ,  que  les  singes  prennent  pour 
une  étincelle  et  sur  lequel  ils  soufflent  pour  allumer  des  feuilles 
mortes.  [J.  H.] 
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conseils],  et  vous  répondez  [à  ce  bon  pt*océdé]  en 
détruisant  tout  ce  qu'il  a  !»  Le  nok  chok  fa  répondit  : 
«  Chère  mouche  luisante,  vous  pariez  ainsi  qu*il  000"- 
vient;  je  traitais  ce  singe  en  ami,  en  camarade,  el 
lui  est  venu  détruire  ma  maison  !  —  Mo»  très  dier 
nok  chok  fa ,  dit  la  mouche  luisante ,  les  singes  sont 
une  race  de  gens  paresseux  et  fainéants;  ils  ont  la 
houche  dure  et  méchante,  et  on  ne  peut  rien  leur 
enseigner;  assurément,  ils  iront  tout  droit  en  enfer.  » 

«  Aussitôt  que  le  renard  eut  raconté  cette  histoire, 
il  s'empressa  de  s'esquiver.  » 

«  Jje  tigre ,  furieux ,  continua  à  monter  la  garde 
au  pied  de  farbre.  Â  son  tour,  Dame  Singe  voulut 
dormir;  elle  s  adressa  au  chasseur  et  lui  dit  :  «  O  cher 
maître  chasseur,  vous  venez  de  dormir;  je  voudrais 
bien  à  mon  tour  dormir  un  peu;  mais  surtout, 
n'écoutez  jamais  le  tigre,  quoi  qu'il  dise  !  »  Et  Dame 
Singe  s'endormit  sur  les  genoux  du  chasseur.  Le  tigre 
s'adressa  au  chasseur  et  lui  dit  :  «  Monsieur  le  vieux 
chasseur,  livrez-moi  donc  Dame  Singe  c  ce  n'est 
qu'une  sotte  ;  mais  auparavant  écoutez  cette  fable  : 


XI 

LE  SINGE  QUI  TLE  SES  MAÎTRES. 

«  Il  y  a  très  longtemps  vivait  un  grand  Phaya  qui 
élevait  un  singe;  il  lui  apprit  à  porter  une  épée  et 
à  s'en  servir.  Certain  jour  le  Phaya  avec  la  reine 
sa  femme  se  retira  pour  dormir  dans  un  endroit 
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bien  caché.  H  avertit  le  singé  et  lui  dit  :  «  Quiconque 
viendra  troubler  notre  sommeil,  tue-le  !  »  Et  lePhaya 
et  la  reine  allèrent  dormir.  Pendant  qu'ils  dor- 
maient, deux  abeilles  vinrent  se  poser  sur  des  fleurs 
qu'ils  avaient  au  cou.  Le  singe,  se  rappelant  alors  les 
paroles  du  Phaya  son  maître  :  «  Quiconque  viendra 
troubler  notre  sommeil,  tue-le»,  voyant  les  deux 
abeilles  posées  sur  le  cou  de  ses  maîtres ,  prend  son 
épée ,  frappe  les  deux  abeilles ,  mais  atteint  aussi  le 
Phaya  et  sa  femme  qui  meurent.  » 

«Cette  fable,  ô  chasseur,  est  pour  te  montrer  la 
sottise  des  singes.  Hâte-toi  donc  de  me  livrer  Dame 
Singe  pour  que  je  la  dévore  bien  vite.  Je  m  en  irai 
aussitôt  et  tu  pourras  aller  retrouver  ta  femme  et  tes 
enfants.  » 

«  C  est  ainsi  que  parla  le  tigre ,  et  le  chasseur  oublia 
les  bienfaits  de  Dame  Singe  :  «  Mais  il  parle  très 
bien  ce  tigre  »,  se  dit  il,  et  il  jeta  Dancie  Singe  à  la 
tête  du  tigre  qui  se  hâta  de  la  saisir.  Mais  Dame 
Singe  se  mit  à  faire  contorsions  et  grimaces,  à 
grincer  des  dents  pour  faire  rire  le  tigre,  et  elle  lui 
dit  :  «  Tu  vas  me  manger  à  l'instant,  mais  tu  ne  sais 
seulement  où  se  trouve  mon  cœur  ;  tu  me  tiens  par 
le  cou,  mais  mon  cœur  s'en  va  par  la  queue ,  car  chez 
les  singes  le  cœur  se  trouve  près  de  la  queue.  »  A  ces 
mots  le  tigre  lâche  le  cou  du  singe  et  veut  prendre 
l'extrémité  de  sa  queue  ;  mais  Dame  Singe  s'échappe 
et  lestement  grimpe  sur  l'arbre.  Le  tigre  tout  hon- 
teux s'en  alla  sans  demander  son  reste.  Dès  que 
l'aurore  se  fut  montrée.  Dame  Singe  interrogea  le 
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chasseur  :  «  C  est  toi ,  n'est-ce  pas ,  qui  in*a  jetée  au 
tigre  ?»  Le  chasseur  répondit  :  «  Je  suis  un  peu  né- 
gligent et  me  suis  misa  sommeiller;  et  pendant  ce 
temps  tu  as  glissé  et  tu  es  tombée  par  terre.  »  Dame 
Singe  à  ces  mots  conduisit  le  chasseur  chez  elle 
et  lui  dit  :  «  Chasseur,  nous  sommes  tous  -deux 
dans  la  misère  ;  je  vais  aller  cueillir  des  fruits  ; 
roste  ici  et  attends-moi,  je  te  prie.  »  Et  Dame  Singe 
alla  chercher  des  fruits  dans  la  forêt;  cependant  le 
chasseur  prit  ses  deux  fils ,  les  tua ,  les  fit  rôtir  et  les 
mangea  ;  et  il  fit  subir  le  même  sort  à  Dame  Singe 
lorsqu  elle  fut  de  retour  ;  puis  il  pensa  à  retourner 
auprès  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  mais  sur  son 
chemin  la  terre  s  entr  ouvrit  et  l'engloutit.  » 

«  Ainsi  parla  le  nok  tët  të  à  sa  femme ,  et  tous  deux 
gémissant  et  se  désolant  allèrent  conter  leur  malheur 
à  la  troupe  nombreuse  de  tous  les  oiseaux,  qui  se 
réunirent  en  conseil  et  dirent  :  «  Chers  oiseaux ,  qu  a 
donc  la  mer  à  nous  tracasser  ainsi  et  à  nous  faire 
des  misères?  Cela  ne  convient  pas.  Elle  est  grande, 
cela  est  vrai ,  mais  elle  n  a  ni  ruisseaux,  ni  montagnes, 
ni  gens  de  cour,  ni  Phaya ,  ni  conseil ,  ni  gen»  de 
ville,  ni  gens  de  campagne,  et  cest  pour  cela  sans 
doute  qu  elle  cause  tant  de  ravages.  »  Tel  fut  le  lan- 
gage que  tinrent  tous  les  oiseaux ,  et  mutuellemeiït 
ils  s  excitèrent  et  devinrent  furieux  ;  les  diefs  des 
10,000,  les  chefs  des  100,000  oiseaux  décidèrent 
d'aller  rendre  visite  au  Phaya  Khut(Garuda«  le  roi 
des  oiseaux);  ils  lui  diraient  les  misères  que  leur 
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faisait  la  mer,  et  comment  eux,  les  petits,  étaient 
tommentés  par  la  grande  mer;  qui!  fallait  que  le 
Phaya  Khut  vînt  à  leur  secours,  protégeât  leurs 
petits  contre  la  mort,  ressuscitât  ceux  qui  étaient 
morts.  Alors  tous  les  oiseaux  allèrent  s  mcliner  de- 
vant le  Phaya  Khut  et  lui  dirent  :  «  Pourquoi  la  mer 
vient-elle  ainsi  nous  tracasser,  nous  qui  sommes 
petites  gens  ?  Elle  est  venue ,  a  tout  inondé  et  a  ainsi 
recouvert  nos  œufs  et  tué  nos  petits.  »  Le  Phaya 
répondit  :  «  Cela  n'est  pas  bien.  Allons  tous  trouver 
le  Pha  Narai  (Nârâyana),  qui  se  trouve  au  milieu 
de  la  mer,  afin  qu'il  devienne  notre  protecteur  à 
tous.  » 

«  Et  ayant  ainsi  parlé,  accompagné  de  tous  les  oi- 
seaux ,  le  Phaya  Khut  alla  rendre  visite  au  Pha  Narai , 
et  on  lui  raconta  TafFaire.  Après  avoir  bien  pesé  le 
pour  et  le  contre ,  le  Pha  Narai  dit  :  «  La  mer  était  fort 
en  colère  contre  le  Nok  tët  të  qu  elle  déteste,  mais  les 
forts  et  les  puissants  doivent  user  de  bienveillance  et 
de  pitié  envers  les  petits ,  et  en  toute  occasion  les 
petits  doivent  avoir  recours  contre  les  grands.  » 
Ainsi  parla  le  Pha  Narai ,  puis  il  envoya  quérir  tous 
les  coquillages  et  leur  ordonna  d'aller  à  la  recherche 
des  œufs  du  Nok  tët  të  et  de  les  lui  rendre.  » 

Telles  sont  les  fables  que  conta  le  renard  Vasu- 
phakhala  Mahamunti  au  Phaya  Lion ,  afm  que  celui- 
ci  les  entendît  bien.  Le  renard  cherchait  à  brouiller 
entre  eux  les  deux  Phaya  et  à  les  faire  combattre 
l'un  contre  l'autre.  C'était  un  cœur  pervers.  Il  alla 

XII.  •!  f) 
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ensuite  trouver  le  bœuf  Utsupharat  et  l'entretint  de 
toutes  les  fables  [plus  haut  contées]  en  lui  disant  : 
«  Jai  été  trouver  là-bas  votre  ami  et  je  l'ai  entretenu 
seulement  de  la  difiérence  qu'il  y  a  entre  vous  deux, 
à  savoir,  que  l'un  mange  de  l'herbe  et  l'autre  se 
nourrit  de  chair.  Et  en  me  prosternant  à  Vbs  pied» 
je  demande  à  vous  conter  une  fable.  » 

XII 

LES  OISEAUX  ET  LE  MÉCHANT  ELÉPHMT.     ' 

((  Il  y  avait  une  fois  deux  nok  soi  au  plumage  doré 
qui  avaient  construit  un  nid  grand  et  beau.  Survint 
un  grand  éléphant  qui,  cherchant  un  peu  dlierbe 
à  manger,  arriva  au  pied  de  l'arbre  où  se  trouvait 
le  nid.  Les  deux  nok  sai  allèrent  se  prosterner  -de- 
vant l'éléphant  en  lui  disant  î  «  Nous  vous  supplions 
d'aller  manger  l'herbe  un  peu  plus  loin,  car  c'est 
ici  que  nous  avons  construit  notre  nid  ;  nos  petits 
viennent  de  naître  et  sont  encore  tout  faibles  ;  ayez 
pitié  (le  nous  et  vous  aurez  de  grands  mérites.  >• 
Lorsqu'il  eut  entendu  ces  mots,  l'éléphant  aussitôt 
de  se  précipiter,  d'aller  et  venir,  de  fouler  la  branche 
où  se  trouvaient  les  petits  du  nok  sai  et  de  les  tuer. 
Les  deux  nok  sai  dors  de  gémir  et  de  se  lamenter 
sur  le  sort  de  leurs  petits.  Aux  alentours  du  nid 
se  tenait  d'habitude  un  corbeau  avec  lequel  les 
deux  nok  sai  étaient  en  bons  rapports  ;  les  deux  nok 
sai  vont  le  trouver  et  lui  content  leurs  malheurs. 
Le  corbeau  leur  répondit  : 
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XIII 

LE  PERROQUET  MORT  ^ 

«  Jadis  vivait  un  Phaya  Corbeau  du  nom  de  Iniha- 
thevarat,  vieux,  fort  savant  et  connaissant  toutes 
choses  ;  il  élevait  un  perroquet  que  la  mort  vînt  lui 
enlever.  Le  Phaya  Corbeau  eut  grand  pitié  de  son  per- 
roquet et  aila  trouver  les  Phaya  qui  conservent  la  vie 
à  tous  les  animaux  ^.  «  Je  vous  demande,  ô  Phaya,  la 
vie  de  mon  perroquet  » ,  dit  le  Phaya  Corbeau;  puis  il 
prit  le  corps  de  son  perroquet ,  le  montra  aux  quatre 
Phaya  et  leur  dit  :  «  Rendez-lui  la  vie,  je  vous  prie. 
- —  11  est  vrai,'  dirent  les  quatre  Phaya,  que  nous 
sommes  plus  puissants  que  tous  les  Phaya  de  la  terre  ; 
rbais  ce  que  tu  nous  demandes  là ,  nous  ne  Pavons 
jamais  fait  et  ne  pourrons  jamais  le  faire  :  peut-être 
Tange  qui  est  plus  vieux  que  nous  quatre  pourra- 
t-il  faire  quelque  chose  :  va  le  trouver.  »  Tous  en- 
semble se  rendirent  chez  cet  ange  [et  lui  exposèrent 
f  affaire].  L  ange  leur  dit  :  «  Ce  que  vous  me  deman- 
dez là,  je  ne  connais  personne  qui  soit  capable  de  le 


^  Voir  Pûrnabhadra ,  I,  xxiv,  où  il  y  a  «ne  autre  rédaction  de 
ce  conte.  Une  troisième  version  se  trouve  dans  Jfef .  BA.  ,*  XIII ,  i, 
17.  Cf.  en  outre  le  conte  bouddhique  dans"  Somadeva ,  K.S,S,, 
LXXII,  319  et  suiv.  (Tawney»  II,  186  et  suiv.)  =  Ksemendra. 
Brlialk..lX»  552 ,  et  suiv.,  où  la  Mort  est  forcée  d'épargner  Ter- 
nrite  Syeta.  [J.H.} 

?  Dans  leuFs  légendes  les  Laotiens  désignent  ces  [quatre]' Phaya 
sous  le  nom  de  Phaya  X.ek  chatIcra:bon  [=lokacakravaPtin].  Ce 
sont  les  Lokapâlas,  qui  président  aux  quatre  points  cardinaux. 

q6. 
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faire  ;  peut-être  y  a-t-U  le  [Phaya]  Ghittakhut  *  qui 
pourra  nous  venir  en  aide ,  mais  j'en  doute.  C'est  lui 
qui  pèse  les  mérites  de  chacun.  Il  connaît  toutes  nos 
fautes  et  n'ignore  aucun  des  actes  méritoires  que 
nous  avons  fait.  Allons  donc  lui  rendre  visite.  »  Les 
quatre  Phaya  allèrent  donc  trouver  le  [Phaya] 
Ghittakhut  et  lui  dirent  :  «  O  toi  qui  connais  toute 
chose ,  viens  à  notre  aide.  —  Il  est  vrai  que  je  connais 
et  me  rappelle  toute  chose,  mais  ce  que  vous  me 
demandez  là  est  chose  impossible.  Ne  pensez  plus 
au  perroquet  :  il  est  bien  mort,  et  contre  la  mort 
nous  ne  pouvons  rien.  » 

«Mes  chers  amis,  mes  chers  camarades  ne  vous 
chagrinez  pas  ainsi,  ne  soyez  pas  si  tristes.»  Ainsi 
paria  le  corbeau  aux  deux  nok  sai,  après  leur  avoir 
conté  l'histoire.  «  Cher  ami,  répondirent  les  nok  sai, 
ne  nous  abandonnez  pas  dans  la  peine.  »  Le  corbeau 
répondit  :  «  Ne  vous  désespérez  pas  ainsi,  mais  ailes 
donc  trouver  un  autre  de  vos  amis  qui  vous  donnera 
peut-être  meilleure  aide  que  moi.  »  Et  les  deux  oi- 
seaux partirent  à  la  recherche  d'une  grenouille  de 
leurs  amis  :  ils  lui  contèrent  Thistoire  de  l'éléphant 
qui  avait  foulé  aux  pieds  leurs  petits  et  causé  tout 
leur  malheur.  «Ayez  quelque  pitié  de  nous,  bonne 
amie,  et  nous  venez  en  aide.  —  Cet  éléphant,  [dit 
la  grenouille,]  est  doué  d'une  force  prodigieuse  et 
personne  ne  peut  le  surpasser;  mais  cherchez  donc 
quelqu'un  qui  ait  de  l'esprit  et  de  i'intdiigenoe, 
et  qui  par  son  esprit  vaincra  l'éléphant  plein  de  force. 

*  Citragupta,  greffier  4e  Yi^ma,  dien  des  enfers. 
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XIV 

GARUDA  ET  LES  TORTUES. 

«  Il  en  sera  de  cet  éléphant  comme  du  Phaya  Khut 
qui  un  jour,  volant  dans  les  airs  et  doué  d'une  force 
prodigieuse ,  vit  xme  tortue  et  dit  :  «  Je  vais  la  man- 
ger. »  La  tortue  l'entendit  et  lui  dit  :  «  Vous,  grand 
maître,  qui  avez  de  lesprit  et  de  Tintelligence  à 
revendre,  vous  pouvez  certes  me  manger  à  l'instant; 
mais  voulez-vous  que  nous  fassions  une  course?  Si 
je  ne  gagne  pas,  en  vérité  vous  pourrez  me  man- 
ger. »  En  lui-même  le  Phaya  Khut  se  dit  :  «  Mais 
quelle  est  donc  la  force  de  cette  tortue  [pour  quelle 
ose  se  mesurer  avec  moi]?»  Et  ayant  ainsi  pensé, 
le  Phaya  Khut  dit  :  «  Tortue ,  parlez- vous  sérieuse- 
ment ou  voulez-vous  rire?  Vous  voulez  donc  lutter? 
—  Il  est  vrai  que  mes  forces  sont  faibles,  mais  je 
tenterai  la  lutte;  laissez- moi  me  préparer  et  me 
laver  la  tête  :  dans  deux  ou  trois  jours  je  pourrai 
courir.  —  Comme  et  quand  il  vous  plaira»,  répU- 
qua  le  Phaya ,  et  Us  fixèrent  un  jour.  La  tortue  va 
alors  chercher  toute  la  gent  tortue  ;  elle  les  réunit ,  puis 
elle  les  place ,  les  disposant  le  long  du  bord  de  la 
mer  et  leur  dit  de  n'avoir  aucune  peur.  Lorsque  le 
jour  fixé  fut  arrivé ,  le  Phaya  Khut  dit  :  «  Es-lu  tou- 
jours disposée  à  courir  et  à  lutter  avec  moi?  — 
Plus  que  jamais»,  répondit  la  tortue.  —  «Alors, 
quand  vous  voudrez  »,  dit  le  Phaya  Khut,  et  il  vole 
de  toutes  ses  forces  et  se  fatigue  ;  près  d'arriver  au  but, 
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il  appelle  la  tortue  :  «  Eh  !  tortue  où  êtes-vous?  — 
Ku  !  ici  )' ,  répond  en  avant  une  tortue  ;  et  chaque 
fois  cpi'il  appelle,  le  Phaya  entend  une  tortue  lui 
repondre  «  Ku  !  ».  Il  veut  voler  phis  vite  et  meurt.  » 

«  Telle  est  la  fable  que  la  grenouille  coîila  aux 
(leu\  oiseaux ,  et  ceux-ci  lui  dirent  :  «  Aye»  pitié  àe 
nous  et  ne  nous  abandonnez  point.  »  Puis  conti- 
nuant leur  route ,  ils  rencontrèrent  une  mouche  vèrtft 
et  lui  contèrent  leurs  malheurs  et  comment  l'élé-i 
phant  avait  foulé  aux  pieds  et  tué  leurs  petits.  «  Il  enr 
est  souvent  ainsi,  répliqua  la  mouche  verte  ;  lors--' 
qu  on  rejicontre  sur  son  chemin  quelqu'un  dt  eruel. 
[comme  Tcléphant]  il  vous  arrive  toujours  malheur. 
Ecoutez  cette  histoire  :  -        • 

f 

LE  PETIT  OISEAU  QUI  RETIRE  UN  OS 

DES  DENTS  DU  TIGRE.  ; 

.  l 

«  11  Y  avait  dans  les  temps  les  plus^  reculés  un- 
tigre  khong  (tigre  royal)  plus  fort  que  tous  .ie3. 
autres,  qui  tous  les  jours  allait  tuer  des  aniœauDL* 
pour  dévorer  leur  chair  ;  et  tous  les  autres  animaux! 
de  la  forêt  mangeaient  ses  restes.  Mais  il  arriva  quxui 
jour  il  neut  rien  à  se  mettre  sous  la  dent  et  de  sept 
jours  ne  mangea  rien;  il  trouva  ensuite  un  petit  .cecf 
qu'il  mordit  vivement  en  broyant  les  os;  mais  un  .oa 
se  plaça  entre  ses  dents ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  pou*-, 
vait  boire    ni  manger,    et  c  était  pour  lui    grand 
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supplice  et  rien  n  y  fit.  11  y  avait  par  là  deux  nok  sai 
kon,  le  mari  et  la  femme,  et  ils  avaient  établi  leur 
demeure  juste  au-dessus  de  la  tête  du  tigre.  Un 
nok  sai  vit  les  malheurs  du  tigre  et  lui  dit  :  «  Tigre 
klîong,  ô  grand  corps,  qu'avez-vous  donc  h  ouvrir  la 
bouche  ainsi  tous  les  jours  ?  Dites-moi  ce  que  vous 
avez.  »  Le  tigre  répondit  :  «  Cher  ami ,  un  os  s'est 
arrête  entre  mes  dents  ;  je  ne  puis  rien  manger  et 
mourrai  certainement  bientôt  si  personne  ne  vient 
m  oter  ce  maudit  os  ou  si  quelqu'un  ne  vient  me 
broyer  finement  la  viande  et  me  la  donner  à  manger. 
Je  n'oublierais  jamais  certes  pareil  bienfait.  »  Le  nok 
sai  alors  avec  son  bec  va  chercher  dans  la  gueule  du 
tigre  l'os  cause  de  tout  le  mal  et  l'enlève;  et  c'est 
ainsi  que  le  tigre  eut  la  vie  sauve  et  put  manger  en- 
suite des  viandes  de  toute  sorte.  Mais  il  oubha  les 
bienfaits  du  nok  sai ,  qui  l'en  avertit  ;  mais  le  tigre 
qui  avait  fort  jeûné  ne  cessait  de  poursuivre  les  ani- 
maux, de  se  gaver  de  chair,  puis  de  s'endormir  pro- 
fondément. Le  nok  sai,  outré  de  cette  conduite  et 
tout  en  colère,  profita  de  son  sommeil  pour  lui 
crever  les  deux  yeux.  Et  le  tigre  fut  dors  fort  mal- 
heureux parce  que,  aveugle,  il  ne  savait  où  aller;  et 
chaque  jour,  à  tout  instant,  on  lui  jetait  des  excré- 
ments ou  on  crachait  sur  lui.  » 

«  Telle  est  l'histoire  que  la  mouche  verte  conta  aux 
nok  sai  afin  qu'ils  la  comprissent  bien.  » 
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LE  MULLA-TANTAI 
ET  LE  PANCATANTRA. 

REMARQUES  SUR  L'ARTICLE  PRÉCÉDENT, 

PAR 

M.  JOHANNES  HERTEL. 


Le  spécimen  précédent  que  nous  devons  à  feu 
M.  le  D'  Brengues  est  hautement  intéressant  sous 
plus  d  un  point  de  vue. 

Lliistoire  du  Pancatantra  est  maintenant  élucidée 
pour  les  premiers  siècles  de  notre  ère  en  tant  que , 
à  Taide  des  rédactions  méridionale  et  népalaise  [v), 
des  deux  rédactions  du  Tantrâkhyàyika  ^  et  des  ré- 
dactions «  sémitiques  » ,  ces  trois  groupes  qui 
s'éloignent  fort  peu  de  l'original ,  on  peut  remonter 
sinon  au  manuscrit  de  laclyafcavi  lui-même,  du  moins 
à  un  manuscrit  très  vieux.  L'histoire  des  rédactions 
dérivées  de  la  traduction  pahlavi  et  répandues  à 
travers  l'Asie  occidentale,  l'Afrique  du  Nord  et  toute 
l'Europe  est  également  bien  connue.  Ce  que  nous 

^  L*édition  critique  du  texte  sanskrit  et  une  traduction  dlemanile 
avec  une  introduction  qui  traitera  de  toutes  les  questions  relatives 
aux  vieilles  formes  du  texte  du  Pancatantra  paraîtront  en  1 909.  La 
traduction  (B.  G.  Teubner,  éditeur]  est  sous  pi-esse;  le  texte 
sanskrit  va  être  mis  sous  presse. 
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ne  connaissons  pas  encore ,  c  est  une  partie  de  l'his- 
toire du  «  textus  siinpiicior  »,  rédaction  jaina  qui  re- 
présente un  remaniement  très  radical  et  qui  s'est 
répandue,  soit  en  sanskrit,  soit  par  l'intermédiaire 
(le  traductions  et  de  remaniements  populaires,  dans 
rinde  entière. 

Nous  savons  l>ien  que  le  textus  simplicior,  curame 
toutes  les  autres  rédactions  sanskrites,  remonte,  d'un 
côté,  à  un  manuscrit  du  Tantrâkhyâyika;  mais  d'un 
autre  côté,  l'auteur  de  ce  remaniement  a  puisé  à 
des  sources  inconnues,  soit  à  la  tradition  orale,  soit 
à  des  remaniements  populaires  du  vieux  sâstra.  Il 
est  clair  que  les  traits  nombreux  par  lesquels  ie  textus 
simplicior  s'écarte  des  vieux  textes  ne  sont  pas  tous 
de  son  invention.  Très  souvent,  en  efiFet,  les  contes j 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  ce  remaniement,  con- 
tiennent des  traits  qui  les  mettent  en  rapport  avec 
des  formes  que  ces  mêmes  contes  ont  dans  la  tradi- 
tion bouddhique. 

Avant  de  pouvoir  décider  de  ce  qui  appartient  à 
l'auteur  du  textus  simplicior  lui-même,  il  faudrait 
connaître  :  i"  toutes  les  formes  de  ses  contes  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  la  tradition  chinoise,  et 
2°  tous  les  remaniements  populaires  du  Pancatan- 
tra.  Espérons  qu'un  jour  quelque  savant  fera  l'exa- 
men  de  ces  remaniements.  ■■"-■■ 

Dans  un  traité,  Ueber  einen  sùdUchen  t^xtas  pm- 
plior  des  Paticatantra^,  j'ai  analysé  un  texte  sanskrit 

*  Z.D.M.G.,  LX,  769  et  suiv.;  LXI,  18  et  suiv.  Je  dtermi  cfl 

traité  par  la  marque  SP^. 
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de  la  rédaction  méridionale  qui  a  été  grandeinent 
augmenté  &  laide  de  sources  iamil.  SP^  bontient 
plus  de  contes  qu  aucune  autre  rédaction  du  Panca- 
tantra  qui  soit  parvenue  à  notre  connaissance.  La 
rédaction  dont  la  traduction  de  M.  Brengues  nous 
offre  un  spécimen  a,  dans  plusieurs  endroits,  des 
rapports  avec  le  textus  simplicior.  D  un  autre  coté , 
e  est  encore  un  remaniement  comjJet. 

Les  Bouddhistes  aussi  bien  que  les  Jaïnas  ^  dé- 
testent les  doctrines  du  nitisâstra  [arthàSàstra)  qui, 
contrairement  à  celles  du  dharmaiâstra ,  recom- 
mandent la  himsâ.  En  remaniant  le  vieux  nitisâstra 
quest  le  Pancatantra  dans  ses  vieilles  formes,  les 
Jaïnas  ont  ajouté  une  grande  quantité  de  contes  qui 
enseignent  le  dharma;  ils  cherchent  à  tourner  au 
moral  un  livre  foncièrement  immoral.  Les  Boud- 
dhistes ,  plus  radicaux  même  que  les  Jaïnas ,  éloignent 
du  texte  tout  ce  qui  enseigne  une  politique  machia- 
vélique, ne  retenant  que  ce  qui  recommande  le 
dharma,  la  morale.  C'est  pourquoi,  comme  du  reste 
aussi  le  remaniement  jaïna  dont  parle  M.  E.  Leu- 
mann  dans  les  Sitzungsherichte  der  Kgl.  Sachs.  Ges, 
der  fVissenschaften y  p}[ï,-h.  Cl.  1902,  p.  iSq  etsuiv., 
la  version  bouddhique  connue  sous  le  nom  de  Tan- 
trâkhyâna-  n'a  gardé  que  les  contes  ^  en  éloignant  le 
cadre  avec  tout  ce  qui  recommande  les  doctrines  du 

*  Voir,  quant  aux  Bouddhistes,  la  note  de  M.  Speyer  dans  sa 
traduction  de  la  Jâtakamâlâ,  p.  4o;  quant  aux  Jaïnas,  Téditioa  de 
la  Samaraïccakahâ  par  M.  Jacobi ,  p.  2  et  suiv. 

*  V.  Bendall,  J.R,A.S..XX,  p.  465  et  suiv.  .   ^        '   ' 
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nîti^stra.  Le  spécimen  de  M.  Brengues,  ^[dément 
bouddhique,  ne  détruit  pas  tout  à  &it  le  cadre, 
comme  le  Tantrâkhyâna;  mais  Fauteur  du  MaUa- 
Tantai  n  a  garde  de  retenir  un  seul  enseignement 
politique.  Lui  aussi  a  tout  tourné  au  moral. 

Ceci  dit,  nous  procédons  à  un  examen  du  spéci- 
men publié  du  M idla-Tantai.  Ce  spécimen  ne  donne 
qu'une  partie  du  premier  tantra.  Le  conte  xii  n  est 
pas  terminé.  Après  le  conte  emboîté  n**  xvi,  le  reste 
du  premier  tantra  fait  défaut. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  que  nous  disions 
quelques  mots  sur  deux  manuscrits  qui,  dans  cer- 
tains passages,  remontent  à  une  source  commune 
avec  le  MuUa-Tantai. 

Le  manuscrit  NP  est  une  copie  du  manuscrit 
mentionné  dans  Aufrecht ,  C  C ,  p.  3 1  &  :  Pancatantra 
kâvya,  by  Dharmapandita.  NP.  IX,  16. 

Je  dois  cette  copie  à  lamabilité  du  Principal  of 
the  Sanskrit  Collège,  Benares.  Le  bibliothécaire  du 
Sanskrit  Collège,  M.  Vindhyesvarîprasâda  Dvivedî, 
donne  la  description  suivante  du  manuscrit  sur  le- 
quel la  copie  a  été  faite  : 
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Ce  manuscrit,  qui  se  trouve  maintenant  au  nord- 
ouest  de  rinde,  a  donc  été  importé  du  sud.  Il  doit 
avoir  été  écrit  dans  le  Telangana  ou  Carnatic.  D'où 
la  confusion  assez  fréquente  des  sons  aspirés  et  non 
aspirés  et  l'emploi  de  BS  dans  le  texte ,  qui  est  un 
remaniement  un  peu  raccourci  du  textus  simplicior. 
Dun  autre  côté,  le  manuscrit  contient  quelques 
contes  et  vers  intercalés. 

Ce  remaniement  n  a  pas  été  achevé.  L  auteur  a  puisé 
dans  le  textus  simplicior,  et  en  outre  dans  le  texte 
de  Pùrnabhadra,  dans  SP,  Hitopadesa  et  même  dans 
Sâr.  (ou  dans  un  manuscrit  qui  contenait  quelques 
passages  —  très  peu  du  reste  —  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  Ja  rédaction  cachemirienne). 
Dautres  passages  ont  évidemment  été  altérés  par 
l'auteur  lui-même.  Les  deux  livres  premiers  sont 
achevés.  Des  livres  III,  IV,  V  il  n'y  a  qu'un  brouillon 
très  court,  et  les  livres  fV  et  V  ont  été  transposés. 
Après  le  cinquième  livre  du  manuscrit  (quatrième 
des  autres  rédactions),  l'auteur  écrit  encore  treize 
stances  àkhydna  qu'il  introduit  par  ces  mots  :  %r  "^TW 
7f% ^S^^H  ftWfiï .  Sans  doute  il  avait  l'intention 
de  les  utiliser  pour  les  trois  livres  non  achevés ,  en 
y  insérant  les  contes  qui  appartiennent  à  ces  strophes. 
Le  troisième  livre  ne  contient  qu'un  résumé  très 
court  du  cadre ,  sans  aucun  conte  emboîté  ;  le  qua- 
trième livre  (cinquième  des  autres  rédactions)  ne 
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conlienl  que  le  cadre  transformé  des  rédaction5 
jciina  (le  conte  des  deux  meurtriers).  Le  cinquième 
livre  (([uatrième  des  autres  rédactions)  contient  ie 
cadre  du  livre  IV  du  textus  simplicior.  La  deuxième 
strophe  en  est  la  suivante  : 

ipii:  ^WTfhTî^(!)^f*Trintf^i 

L'auteur  ajoute  :  liamm^<JCt«|4jni  ^TO  "^Wï- 
'^T%(!)  f  ft^î»  sans  donner  le  texte  des  quatre 
contes.  Après  que  le  singe  est  remonté  sur  sotiadum- 
harUy  le  makara  retourne  chez  lui;  et  là  îl  conte  à  sa 
femme  le  conte  appartenant  à  la  strophe  :  bhubhukfi'' 
lali[^)  ïdni  lia  karoti  pâpam,  etc.  (Bûhier,  strophe  iv, 
1  5 ,  conte  IV,  i).  I^a  makarl  répond  par  la  strophe  : 

Le  texte  continue  :  ^TRTnrC  ^RRrfTT  N  "WflW  ôtc. 
(iiûhler,  strophe  iv,  3i,  conte  IV,  ii);  WTWnnf  "Wff 
^n^t^m^  '^t  ^^,  etc.  (Bùhler,  strophe  iy,  87  ^ 
conte  I\,  iii);  après  quoi  ce  livre  finit  par  la  phrase 
suivante  :  ^  iKMI<  41^41  H*)  ITft  t'f'j:  I  ICPT^ 
M^iM^I^^  ^^^iryr:  ll  Le  texte  de  ces  contes  n'est 
pas  donné,  tandis  que,  dans  les  livres  premier  et 
deuxième,  les  contes  en  prose  suivent  toujours. Iqs 
strophes  à  lexception  du  contt»  I,  i.  Mais  dans  ce 
cas-là  il  est  clair  que  le  texte  est  mutilé.    . . 

^  Avec  la  lejon  SR:^  JSTFTf : . 
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Le  manuscrit  4 1 7  de  la  collection  1887-1891  du 
Deccan  Collage  est  un  manuscrit  jaïna  qui  a  été 
écrit  en  sam.  1-728  et  qui  contient  encore  un  rema- 
niement. Son  texte  a  été  contaminé  sur  le  textus  sim- 
plicior,  Pûrnabhadra,  Hitopadesa  et  Sàr.  jS  (c'est- 
à-dire  la  deuxième  rédaction  du  Tantràkhyâyika). 
J'en  donnerai  un  résumé  dans  le  récit  historique  du 
Pancatantra  sanskrit  qui  fera  suite  à  mon  édition  du 
texte  de  Pûrnabhadra. 

Le  conte  I ,  xviii  de  ce  manuscrit  est  le  même  que 
Mulla-Tantai,  n°xii;  mais  ce  conte  est  répété  dans 
notre  manuscrit  avec  d'autres  mots  comme  II,  iii, 
et  —  ce  qui  est  essentiel  —  dans  II,  iii,  le  conte 
Mulla-Tantai  xvi  est  emboîté  (sans  M.  T.  xiv  et  xv). 
Dans  le  même  ordre,  ces  deux  contes  se  trouvent 
dans  le  remaniement  de  Meghavijaya ,  I,  xix,  xx; 
voir  Z,  D.  M,  G. ,  LVII,  669  et  suiv. ,  et  Zeitschr.  des 
Veieinsf.  Voïkskande  in  Berlin  y  1906,  266  et  suiv. 
En  ces  deux  endroits  j'ai  montré  que  ces  deux  contes , 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  manuscrit  417  et  dans 
Meghavijaya,  dérivent  de  quelque  version  du  Panca- 
tantra composée  en  vers  sanskrits. 

Pour  bien  montrer  la  structure  du  Mulla-Tantai, 
je  vais  en  donner  le  tableau  suivant.  Les  alinéas  in- 
diquent les  emboîtements.  Je  me  sers  de  ces  marques  : 

Sâr.  =  le  Tantrâkliyâyika.  Simpl.  =  textus  simplicior. 

Syr.  =  version    ancienne    syria-  Pùrii.  =  Pûrnabhadra. 

que.  Megli.  =  Meghavijaya. 

S  P.  =  Pancatantra  dn  Sud.  N  P.     =le  ms.   cité  plus  haut. 
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Ce  qui  est  clair  tout  d'abord ,  c  est  que  le  Mulla- 
Tantai  ne  dérive  pas  du  vieux  Pancatantra  repré- 
senté par  oâr. ,  Syr.,  S  P.  Mais  Tordre  des  contes  tel 
qu  il  se  trouve  dans  le  Mulla-Tantai  ne  répond  pas 
davantage  à  celui  des  autres  versions.  D'un  autre 
côté ,  le  Mulla-Tantai  manque  des  contes  oàr.  I ,  i , 
ii,  iv,  vi  qui  se  trouvent  dans  les  vieilles  rédactions 
aussi  bien  que  dans  Simpl.  et  Pûrn.  Le  cadre  a  été 
raccourci.  Nul  doute  que  le  Mulla-Tantài  est  un 
nouveau  remaniement  ou  la  traduction  d  un  rema- 
niement. Ce  remaniement  a  puisé  à  plusieurs  sources, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  vraisemblablement  des 
versions  populaires. 

Une  de  ces  sources  est,  comme  nous  lavons  déjà 
remarqué ,  soit  la  version  métrique  où  Meghavijaya 
et  le  manuscrit  417  ont  puisé,  soit  la  source  de 
cette  version  métrique.  Mais  tandis  que  Megh.  et  le 
manuscrit  4  i  7  n  ont  inséré  dans  la  fable  M.  T. ,  xii 
que  la  fable  M.  T.,  xvi,  fauteur  du  M.  T.  y  intercale 
encore  ses  n°*  xiii  et  xiv. 

D'un  autre  côté ,  le  manuscrit  N  P  dérive  d'une 
source  commune  avec  le  M.  T. ,  puisque  les  contes 
N  P,  xvii ,  xviii ,  xix  et  xx  y  sont  emboîtés  dans  le 
n^xiii.  Quant  aux  autres  emboîtements,  le  M.  T.  et 
le  manuscrit  N  P  diffèrent. 

La  fable  Mulla-Tantai  n"  x  est  une  contamination 
des  n°*  I,  xvii  et  xviii  du  textus  simplicior.  Seule- 
ment le  textus  simplicior  lui-même  ne  peut  être 
ici  la  source  immédiate  du  M.  T.,  car  ce  dernier, 
comme  Pûrnabhadra,  io8,  7,  et  comme  les  vieilles 
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rédactions  du  Pancatantra,  parle  d*une  mouche  lui- 
sante, tandis  que  dans  le  textus  simplicior  lamoudbe 
luisante  a  été  remplacée  par  des  fruits  de  jpiiija.  B 
semblerait  donc  que  le  M.  T.  et  le  t.  simplicior 
remontent  ici  à  une  source  commune,  qui,  comme 
Siiiipi. ,  aurait  contenu  les  deux  versions  de  la  fable 
lune  après  1  autre.  Le  t.  simplicior  aurait  conservé 
les  deux  versions  dans  cet  ordre,  en  en  remaniant 
la  première,  tandis  que  le  M.  T.  ou  une  de  ses 
sources  les  aurait  contaminées  d'une  manière  —  il 
faut  le  dire  —  bien  peu  adroite. 

Le  conte  M.  T. ,  xiii  est  une  autre  version  de 
Pûrnabhadra,  I,  xxiv.  Mais  dans  ce  cas  encore,  l'une 
de  ces  versions  ne  saurait  être  dérivée  directement  de 
l'autre. 

Donc,  la  seule  chose  sûre,  c'est  que  le  M.  T.  dé- 
rive d'une  ou  de  plusieurs  rédactions  secondaires  du 
Pancatantra.  Peut-être  suit-il,  en  partie  du  moins, 
quelque  version  populaire. 

Je  me  permets  d'ajouter  à  ces  remarques  (A)  le 
texte  et  la  traduction  des  contes  NP,  I,  xvîi,  xviii, 
xix,  et  (B)  les  contes  du  manuscrit  417,  II,  iii.et 
iv.  Pour  pouvoir  la  citer  à  l'occasion,  j'ajoute  (C) 
une  fable  puisée  dans  ce  même  manuscrit  et  qui 
semble  être  inconnue  jusqu'ici.  Peut-être  quelque 
lecteur  de  ces  lignes  pourra-t-il  en  donner  d'autres 
versions. 

En  publiant  ces  textes  sanskrits,  je  suis  conscien- 
cieusement les  manuscrits,  puisqu'il  n'est  pas  toUr 
jours  possible  de  dire  s'il  faut  attribuer  telle  faute  à 
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Tauteur  ou  au  copiste.  Je  mets  entre  crochets  [] 
les  syllabes  intercalées  et  les  marques  de  ponc- 
tuation erronées.  Dans  les  cas,  assez  fréquents,  où 
la  ponctuation  des  manuscrits  est  défectueuse,  j'em- 
ploie les  signes  européens.  Les  points  d'exclamation 
dans  le  texte  soulignent  les  fautes  du  manuscrit  fa- 
ciles à  corriger  et  celles  qu'il  faut  attribuer  à  Tau- 
teur  lui-même.  Les  notes  donnent  les  corrections 
des  fautes  plus  sérieuses.  Quant  à  ma  traduction, 
elle  est  aussi  littérale  que  possible,  et  je  me  suis 
gardé  d'améliorer  le  style  des  originaux. 

(A.)  NP. 
XVIL   Le  Chasseur,  le  Tigre  et  la  Gdenon. 


1  Lire  fàFî^TÎ!:^tJTWT .  —  *  I^RAm)'.  —  ^^  mt ,  — *  fSrsfçsTt- 
JTTôT. 
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XVUI.  Histoire  de  ^ivastâhin, 

ou  LES  ANIMAUX  RECONNAISSANTS  ET  l'hOMME  IHGBAT. 

^if^  >flï<  TTT  ITT .  fn  nm^l^n  f^W.  fRT- 

q4jii<i<i<i  Twn<  ^hiw''  jn  ^nt^  imt'  ^w?it- 
?riin>f(0  TTf  I  ^  TTTfT;  ^n^^ï^!  wnwmN 

fîTWTf .  ^nf*nnr  ^  ^nn  «fïf.  fîRT  w<  ^* 

WT^  ?TTTT  HHa<M»ni(!).  ^iq^4<ini:  «i^T^ft- 

—  '  SRïnnc^.   —  «  JtfÙIffifa.  —  '  ^^•  aa  lieu  de  «Wf^T* 
est  certainement  1  orthographe  de  Tauteur,  qui  vivait  au  Sud.  — 
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^iT5?iirr  i<u!*ii  nuiwi  inT#. 

f*raj^  ïR  ïï^  ^ïfT'ïgR^r^ftïïTf^  ^^  ^I^np  t^rf^- 

ïTR  I  îTîn  *Hfl4l  HTf'r  ^TT^  Hi<!|i(*1^  ïT^<WHÎmR(*|W 
T^çfTt  II  Wrf'TflRI^  TVj^l^^Ifl^pi; .  •^W  f^WT^TTf. 
T^MWftT^mJTÏîftfîITf^.  *lfMMK:  TlfTT^*  ^- 

4!is(1«<i«ii^di  "n^  ^TïT.  anvi*iwi^iî*i  ;  ^inFnr 
fîilrfit  ît  Gt^H'rti   r*nsH<i<ii«ft*<K<|*niii««ii<m  ^m 

'  fîlM*)l«Jrf .  —  «  °fSl<:^jrt°  au  lieu  de  •ffT".  —  '  Hi<r(^RHj{T|; . 
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tîf% 'Tw  ^ra^^iîm  ftNN»  Tï^^ 

t^pnpi:^  HwPiUiM^I^  Tïirfinrnnfïr :  ft  tt  ir<î 
^wftfiT.  ?m:  ^liW:  ^^ro^*  vnrav  f*nrrf^. . 

toN(!)  «nt.  Tm  ^imrMai^^<4wi  ir  ^inftii:. 

—  ^  ^T^TSr,   neutre!  Il  y  a  peut-être  une  corruption.  —    •  OT. 
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t^T^  ^ïiT  ^m  vmv^  irarwT;  ^ranwr  wyws- 
^wn^  ^i^rqfïr,  ïïT^^Rffïr  ^Nr  ^iwra  TTaRft^ 

^rw^  "J^T  ^^M  ^^^ar^rfîT-  ^v  ^  'rf^'^  ^^^r^ 

Suite  du  n°  XVII. 

—  ^   Ja<^r^Iiol .  —  «  oîTr=(o  au  lieu  de  "ïïT .  —   '    ^m§J[5Fq^? 
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?R^iwraTf  II 

XLX.  Le  KOI  Candrasen  a  tué  par  un  singe. 

j|d4*ii^«dMïMMr<[i]^T35vr:  ^^RTo:  irf^rer:  WwtT:  • 

Conclusion  du  n°  XVll. 
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^RT^  ^rNfftr  ,  TTiwm  (!)  mTTO  I  7m:  îN  mimi<h<ii 
TRft ^  ^inwT  ^T^RRTfûf  1  ■^'wr!  ^3n?r: 

yr:  w  ^^rr^Rn^TR  n  i»^  ^i^Rii  ^^wfW  ^ît^t^ 

^î^^tïï:  ^fTïïTf  #tRÎ^!  'ff^  H^iTt  Wl  !  W^  *!lt*Mlfifdl 
ffft:  .    M<!<^<»M*JM    ^^31^  TrfTfTTT  .    TTîfr  fimt  ^- 

^  ^  ^i^^îî*!  "^nrevtlTî  I  7m[:]^n^:  ^ï^wr  j2i 

Mi^cfi^'l  (!)  w^  ^^  t«m^inf  I  «ît  HTTf: ,  ^m^ 
fro!  ^  wr  (!)  <nr<d>fii  I  ^'iii^Rfq  TTBn»  ^qr^R- 

^rfjprr  w^  ^^i<^  I  ïïcît  TRTt  Tprarf'r  Tf^?TT  ^trt- 

•f^<*<fH«idi .  <mt  fi^niç:  Mi^^i^m^^^ej^ .  Tmt  f*T- 

Tî?p«T^  ^l4^MM  :  ^^ira  WïTT  ^w:  ^jftft  ^  fiMif^dt  ; 

d^*n  ^\^i}  ^fU^y^Vi  Trtf^T  ^  ^nHw  ^'rapî 

^^^  ^97^  T^:  I  TWTf  :   ^TR^iH  ftl  ^^^^^f?!  . 

^îto:  irn  I  f'f^T?[T^îR  ^rfro ,  ^  ir^f^i^  tt^  vm 
^t  wï^  ^fTRRRT  ^  ^rf?î  ^:  Tnnt^!  <mt  ^^r^wf^- 
t^:  .  ïïaîURT'rar^^  ^f^  ^aRi^ra^  ^  ^rtw  h  ^ 

fîfMl^:  . 

'  Dans  \e  manuscrit  la  lacune  n'est  pas   marquée.   Suppléer  : 
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TRADUCTION. 

XV[I.  Le  Chasseur,  le  Tigre  et  la  Guenon. 

Dans  la  montagne  du  Vindhya  il  y  avait  un 
chasseur  nommé  Bhairava  («Terrible»).  Celui-ci, 
désireux  de  (commettre  des)  péchés,  se  rendit  (un 
jour)  dans  la  forêt  du  Vindhya.  Ayant  parcouru 
avec  peine  {c  est-à-dire  :  en  regardant  attentivement 
de  tous  les  côtés)  la  forêt  pendant  deux  yâmas 
[=6  heures),  il  ne  trouva  (pourtant)  rien.  (Tout 
à  coup)  il  aperçut  un  tigre.  Ayant  peur  de  lui,  il 
grimpa  sur  un  figuier  qui  se  trouvait  dans  le  voisi- 
nage. En  y  apercevant,  au-dessus  de  lui,  une  guenon 
qui  y  avait  grimpé  avant  (lui) ,  il  eut  peur  de  nouveau 
et  tomba  dans  le  désespoir  (en  se  disant)  :  «  Je  suis 
perdu  [littéralement  :  tué)!  En  bas  un  tigre,  en  haut 
xme  guenon.  »  Alors  la  guenon,  le  voyant  trembler 
lui  dit  :  «  Frère,  ne  tremble  pas.  Je  suis  un  refuge 
(je  t'ofifre  un  asile)  pour  te  sauver.  Qu'est-ce  que  ce 
misérable  tigre  (peut  te  faire  de  mal)?  »  Ainsi  consolé 
par  elle,  il  reprit  courage.  De  suite  il  s'approcha 
d'elle  et  s'endormit  dans  son  giron. 

Voyant  le  chasseur  endormi ,  le  tigre  dit  à  la  gue- 
non :  «  L'homme  n'est  l'ami  de  personne;  en  outre, 
celui-ci  est  un  chasseur.  Aussi  te  portera-t-il  malheur 
comme  (un  homme  porta  malheur)  à  Sivasvâmin.  » 
La  guenon  répliqua  :  «  Qui  était  ce  Sivasvâmin,  et 
qui  lui  porta  malheur?  »Le  tigre  (conta)  : 
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XVIIl.  Histoire  de  Sivasvâmin  , 

ou  LES  ANIMAUX  RECONNAISSANTS  ET  L  HOMME  INGRAT. 

H  y  a  une  ville  (nommée)  Brahmapura,  dans  la- 
quelle il  y  avait  un  brahmane  savant  et  bien  élevé. 
Un  jour  qu'il  s'était  mis  à  visiter  tous  les  lieux  sacrés , 
il  se  trouva  dans  une  forêt.  Altéré  par  la  chaleur,  il 
chercha  de  Teau,  et  découvrit  Tancien  puits  d'un 
village  en  ruines.  Il  imagina  un  moyen  d'en  tirer  de 
l'eau.  En  nouant  les  bouts  de  ses  (deux)  vêtements 
et  en  attachant  à  leur  bout  sa  cruche,  il  la  descendit 
(  dans  le  puits).  Lorsqu'il  regarda  en  bas,  il  y  décou- 
vrit quatre  êtres  vivants  :  un  tigre ,  un  singe ,  un 
homme  et  un  serpent.  Alors  le  singe  saisit  la  cruche 
le  premier  et  (lui)  cria  :  «  Je  suis  un  singe;  tire-moi 
(d'ici) I  »  Et  sur-le-champ  il  arriva  au  haut  (du  puits) , 
retiré  (par  Sivasvâmin).  Il  se  prosterna  devant  le 
brahmane,  qu'il  vit  terrifié  à  sa  vue,  et  lui  dit  :  «  Tu 
m'as  donné  la  vie;  je  t'en  sais  gré.  Ma  demeure  se 
trouve  près  de  (la  ville  de)  Madhurâ.  U  faut  que  tu 
t'y  rendes  :  je  te  rendrai  service.  »  Et  de  suite  il  lui 
donna  un  bon  conseil  :  «  Seigneur,  dans  ce  puits  il 
y  a  trois  (êtres).  Tu  en  tireras  le  serpent  et  le  tigre, 
mais  garde-toi  d'en  tirer  l'homme  :  l'homme  est 
ingrat.»  Après  ces  mots,  le  singe  s'en  fut.  Alors, 
quand  (Sivasvâmin  eut)  tiré  (du  puits)  le  tigre  et  le 
serpent,  (ceux-ci)  se  prosternèrent  devant  Ivâ  et  (Im) 
dirent  :  «  Vous  nous  avez  donné  la  vie.  Nous  demeu- 
rons dans  la  banlieue  de  Madhurâ.  Il  faut  que  vous 
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vous  V  roruliez.  Nous  vous  rendrons  service.  »  Ensuite 
(»ux  aussi  lui  donnèrent  le  même  bon  conseil  :  «  N'en 
tire  pas  cet  homme;  c'est  un  malfaiteur.  »  Et  s'étant 
(encore)  prosternés  (devant  lui),  ils  s'éloignèrent. 
Alors  (Siva-)Svâmin  réfléchit  :  «  Je  viens  de  sortir 
(du  puits)  ces  (êtres)  méchants  qui  haïssent  les 
hommes.  Et  celui-ci  est  un  homme.  Qu'il  soit  td 
qu'il  pourra  être,  je  le  sortirai.  »  Donc,  il  le  sortit 
(du  puits)  lui  aussi.  (L'homme)  se  prosterna  à  plu- 
sieurs reprises,  et,  en  lui  disant  comme  (les  trois 
autres  êtres  lui  avaient  dit)  auparavant:*  Je  demeure 
à  Madhurà  »,  il  se  mit  en  route. 

Or  un  jour  (Siva-)Svâmin,  s'étant  rendu  en  pèle- 
rinage (un  peu)  partout  (==aux  lieux  sacrés  les  plus 
différents  ) ,  il  arriva  à  une  forêt  qui  n'était  éloignée  de 
Madhurâ  que  d'une  gavyûti^.  Là  le  singe,  dont  (nous 
avons  parlé) ,  avec  son  entourage  se  prosterna  respec- 
tueusement devant  lui,  en  le  reconnaissant  comme  le 
brahmane  (qui  lui  avait  sauvé  la  vie).  Et  comme 
le  brahmane  qui  avait  (déjà)  oublié  l'aventure  qui 
lui  était  arrivée  longtemps  auparavant  s'étonnait,  le 
singe  lui  dit  :  «  Moi,  je  suis  le  singe  qu'un  jour  tuas 
tiré  du  puits.  »  Le  brahmane  lui  demanda  :  «  Quel 
puits?  Quel  singe?  Je  nen  sais  rien.  »  (Le  singe  ré- 
pliqua :)  a  Mais  moi,  saint  homme,  j'en  sais  quelque 
chose.  Souviens-toi  bien.  »  Alors  ils  se  reconnurent 
tous  les  deux;  grande  fut  leur  joie,  et,  des  larmes  de 
joie  plein  les  yeux,  ils  s'embrassèrent.  Mais  quand 

'  Une  mesure  de  longueur. 
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le  brahmane  fit  mine  de  quitter  le  singe  et  de  se  re- 
mettre en  chemin  pour  Madhurà,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Je  retiens  mon  vieil  ami.  Qu  il  se  repose  ici.  Tout 
près  d'ici  il  y  a  un  lac  plein  d  eau  pure  et  agréable  (à 
la  vue)  par  suite  des  feuilles  des  lotus  qui  le  couvrent. 
Vas-y  vite.  »  Et  le  singe  ly  conduisit,  et  lui  dit  :  «  Tu 
plongeras  dans  les  ondes  pures ,  tu  adoreras  Siva  de 
tout  cœur,  et  alors ,  seigneur,  tu  m'y  attendras.  Je  vais 
te  chercher  des  fruits  damrta  (doux  comme  nec- 
tar). »  Et  il  (s  en  fut)  battre  la  forêt  par-ci  par-là  et 
lui  chercher  toutes  sortes  de  fruits  d'amrta ,  pleins  de 
suc  et  mûrs,  quil  lui  offrit  à  souhait  par  bouquets 
(en  lui  disant)  :  «  Seigneur,  veuillez  les  accepter.  »  Et 
plein  de  joie,  (Sivasvâmin)  les  accepta;  et  après  le 
repas  qu'il  en  lit ,  Teau  pure  et  les  fruits  le  mirent  en 
bonne  humeur.  Considérant  pourtant  que  le  soir 
approchait,  il  demanda  (au  singe)  combien  de 
chemin  il  lui  restait  à  faire  pour  arriver  à  Madhurâ. 
(Le  singe  lui  dit  :)  «  Seigneur,  ma  demeure  est  pré- 
cisément dans  la  forêt  de  Madhurâ.  Réfléchis  main- 
tenant :  ici  tu  n'auras  rien  à  craindre,  même  pen- 
dant la  nuit.  Mon  entourage  te  gardera.  »  Ainsi 
(Sivasvâmin)  dormit  sans  peur  pendant  la  nuit.  Et 
lorsqu'il  se  fut  levé,  il  se  baigna,  goûta  des  fruits 
damrta,  en  reçut  d'autres  encore,  et,  servi  par  les 
singes  qui  le  reconduisaient ,  il  quitta  le  domaine  du 
singe  et  arriva  à  un  autre  domaine.  Là  il  fut  aperçu 
par  le  tigre.  Celui-ci  se  prosterna  devant  lui ,  et  après 
avoir  renoué  connaissance  et  s'étant  salués  ils  se 
touchèrent  (s'embrassèrent).  Alors  le  tigre  lui  dit  : 
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«  Je  vais  bientôt  être  de  retour  ;  tu  m'attendras  un 
moment.  »  Et  il  chercha  des  joyaux  (qui  avaient 
appartenu)  à  un  prince  royal  tué  par  lui,  les  lui 
donna,  se  prosterna  devant  lui  et  prit  congé.  Le 
brahmane  arriva  à  la  porte  de  la  ville  et  demanda 
aux  habitants  :  «  Où  demeure  lorfèvre  qui  se  nomme- 
Skandhavâha?  »  Quelques-uns  dirent  :  «Nous  ne 
savons  pas  »;  quelques-uns  ne  répliquèrent  rien  du 
tout;  d'autres  dirent:  «  Il  est  possible  (qu'il  demeure 
quelque  part)»;  d'autres  encore  :  «Quel  Skandha- 
vàha  ?  Il  y  a  beaucoup  d'hommes  de  ce  nom ,  même  des  - 
orfèvres.  »  A  ceux-là  il  dit  :  «  Celui  qui  a  été  sauvé, 
bien  qu'il  fôt  tombé  dans  un  puits.  »  (Étant  ren- 
seigné) il  se  rendit  vers  la  demeure  (de  l'orfèvre),  le 
vit  à  l'ouvrage  et  renoua  connaissance  (avec  lui,  en 
disant)  :  «  Tu  es  un  tel  ;  moi ,  je  suis  un  td.  »  (Mais  l'or- 
fèvre) nia  le  connaître ,  en  mentant  :  «  Je  n'ai  jamais  eu 
d'aventure  qui  eût  rapport  à  un  puits  ni  à  tout  le 
reste.  »  Mais  bientôt,  ne  pouvant  nier  devant  les 
autres  qui  étaient  là  et  qui  savaient  toute  l'histoire, 
il  reconnut  celui  qui  s'était  fait  reconnaître  par  lui 
(en  disant)  :  «  Eh  oui  !  tout  cela  est  vrai.  »  Mais  quand 
(Sivasvâmin)  s'avisa  de  s'approcher  de  l'orfèvre,  cduî- 
ci  l'en  empêcha  (en  lui  disant)  :  «  N'approche  pas.  Je 
vais  (j'allais)  donner  des  soins  à  mon  champ  de  riz*. 

'  D'après  Apte,  ïTTfff  peut  avoir  la  signification  de  TlSSSn,  et 
cn^^f^,  synonyme  de  ^i^inl,  peut  signifier,  d*après  Bfthtfingk* 
*  une  sorte  de  riz.  Peut-être  la  leçon  originale  est-elle  ^t^[f  au  lien 
de  ïft^».  Dans  ce  cas,  il  faudrait  traduire  «à  mon  champ  de  co- 
ton» ou  «d'indigo». 
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Mais  demain,  j  ai  Tintention  de  donner  un  repas  à 
des  mendiants  brahmanes.  Si  tu  as  un  objet  qui 
puisse  servir  à  ce  but,  vends-le,  et  donne-moi  une 
partie  de  Targent^»  Selon  le  désir  de  Torfèvre, 
(Sivasvâmin)  vida  le  nœud  de  son  vêtement^,  lui 
donna  l'ornement  d'or  et  se  mit  en  chemin  pour  la 
Yamunâ  afin  d  y  prendre  un  bain. 

L'orfèvre  prit  Tornement  d'or  avec  la  plus  grande 
joie,  se  rendit  dans  la  rue  du  marché  et,  pendant' 
qu'il  cherchait  quelqu'un  qui  pût  Tacheter  {propre- 
ment :  partager),  il  entendit  (la  proclamation  d')une 
peine  (qu'on  faisait  au  nom)  du  roi  à  des  roulements 
de  tambour  :  «  Ecoutez ,  les  gens  !  Le  prince  royal 
avec  ses  joyaux  a  été  enlevé  par  quelqu'un.  Quiconque 
(sachant  la  vérité)  ne  (la)  fera  pas  savoir  (au  roi), 
sera  mis  à  mort.  »  Alors  l'orfèvre  fit  cette  réflexion  : 
«  Assurément  il  s'agit  de  ces  mêmes  joyaux  (que  j'ai 
entre  les  mains).  Si  j'agissais  ainsi  (=si  je  le  disais 
au  roi)?  Car  quand  (le  brahmane)  aura  quitté  notre 
ville,  il  me  faudra  endurer  le  supplice  pour  le 
crime  commis  par  lui.  »  Après  cette  réflexion ,  il  se 
rendit  chez  le  roi,  et  lui  dit,  en  l'informant  (en  dé- 
nonçant le  brahmane)  :  «  O  roi,  voici  tout  ce  que  je 
sais  :  un  homme,  habillé  en  brahmane,  vient  d'aller 
au  bain  après  m'avoir  dit  de  faire  telle  chose.  »  Con- 
formément (à  cette  dénonciation)  le  roi  donna  des 
ordres  à  ses  gens  qui  allèrent  chercher  le  (brah- 
mane). Celui-ci  regarda   Torfèvre  (droit)  en   face. 

^  Littéralement  :  «qu'il  soit  donné  après  l'avoir  partagé». 
'  ^THrr  semble  avoir  ici  la  signification  de  îrf^. 
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L'( orfèvre)  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  me  regardes-tu? 
Jouis  (maintenant)  de  ce  que  tu  peux  avoir  fait.  » 
Alors  le  roi  fit  venir  ses  savants  et  leur  demanda  : 
«  Quelle  peine  cet  homme  aura-t-ii  à  subir?  »  Et 
comme  ils  répliquèrent  :  «  Un  voleur  d'or  doit  être 
empalé  sur  un  pieu  de  khadira»,  le  roi  les  prenant 
au  mot ,  fit  chercher  un  pieu  de  khadira  non  loin  de 
la  ville  et  ordonna  de  ly  mener.  Alors,  à  la  banlieue 
de  la  ville,  le  serpent  vit  qu'on  Temmenait,  et  il 
reconnut  :  «  C'est  lui  !  Il  n'a  pas  commis  de  crime. 
La  destinée  a  mis  dans  cette  situation  celui  qui  m'a 
donné  la  vie.  Je  lui  rendrai  son  bienfait  aussi  bien 
que  je  pourrai.»  En  réfléchissant  de  la  sorte,  il 
mordit  la  fille  du  roi  qui,  entourée  de  ses  amies,  se 
promenait  dans  le  parc  pour  couper  des  fleurs.  Et 
pendant  qu'une  dame  de  sa  suite  courait  informer  le 
roi  de  l'état  où  se  trouvait  sa  fille,  le  serpent,  de  son 
côté ,  se  hâta  d'arriver  chez  le  roi,  s'enlaça  à  son  cou  et 
lui  dit  :  «Fou!  Lui  n'a  pas  besoin  d'une  leçon ^ 
C'est  toi  qui  as  commis  un  forfait  [Utt  :  une  chose 
qui  ne  devrait  pas  se  faire)!  De  suite  tu  vas  en 
goûter  le  fruit.  »  Pendant  que  le  roi  se  trouvait  dans 
celte  situation,  ses  serviteurs  courroucés*  se  pré- 
sentèrent (devant  lui)  pour  recevoir  ses  derniers 
ordres;  et  il  leur  dit  :  «  Courez  vite!  Délivrez-le'^ 
délivrez-le!»  Quand  il  fut  délivré,  le  roi  réfléchit  : 

*  Ou,  en  corrip^pant  in&  «n  rn^  :  *le  fou  (cest-à-^ire  le  roi) 

r^[  iiiHoriïrr. 

■   Lin;  TUTT^T?  (Hésolés?). 
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«  Ma  fille,  mordue  par  le  serpent,  mourra  par  suite 
de  la  faute  que  moi  j*ai  commise;  et  moi  aussi  (j'en 
mourrai).»  Le  serpent  dit  :  «Que  le  (brahmane) 
approche.  Puisqu'il  sait  la  formule  (appelée)  jfâ^ttd[a^ 
il  est  en  état  (de  guérir  la  princesse).  Sans  lui  ta 
douleur  ne  se  calmera  point.  »  Le  roi  le  fit  venir, 
et  en  touchant  la  morsure  du  serpent,  le  (brahmane) 
prononça  la  formule  magique  sur  la  princesse.  Elle 
fut  délivrée  du  poison ,  et  la  conscience  lui  revint. 
Et  le  roi  aussi  fut  délivré  de  l'enlacement  de  son  cou. 
Alors  la  princesse  ne  sut  cacher  le  trouble  amou- 
reux qui  lui  était  venu  de  ce  que  cet  homme  lavait 
touchée,  etc.,  et  elle  dit  à  son  père  :  «C'est  lui 
que  je  choisirai  (pour  époux);  sinon,  je  mourrai.  » 
Et  après  s'être  renseigné  sur  la  famille  et  sur  le  carac- 
tère (du  brahmane),  le  roi  dit  :  «Je  suis  heureux.  » 
Il  lui  donna  sa  fille  en  ^observant  les  cérémonies 
prescrites,  lui  donna  (encore)  des  éléphants  en  rut, 
des  chevaux,  des  forteresses  et  des  joyaux,  et  fiit 
content. 

Suite  du  n°  XVIL 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  «  Cet  homme  est  d'autant 
pire  qu'il  est  chasseur.  Jette-le  en  bas  pendant  qu'il 
dort  (encore).  »  La  guenon  répliqua  :  «  Je  ne  le  jette 
point.  »  Puis  (le  chasseur)  se  réveilla.  Après  avoir 
laissé  s'écouler  un  moment,  la  guenon  lui  dit  : 
«  Laisse-moi  dormir,  moi  aussi ,   un  moment  dans 

'  Dérivé  (Je  (jaruda ,  l'oiseau  mythique  ennemi  des  serpents.  Le 
(jâruifa-manlra  est  une  formule  magique  qui  détruit  le  poison. 

XII.  28 
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ton  giron.  »  Et  elle  s'endormit  de  même.  Alors  le  tigre 
s  adressa  au  chasseur  :  «  Sot!  Qudie  est  cette  amitié 
entre  un  homme  et  un  (51c/)  singe!  En  outre,  tu  bats 
les  forêts ,  et  moi  aussi  je  suis  un  être  cruel  battant 
les  forêts.  Nous  nous  rencontrerons  toujours,  tandis 
que  la  guenon  ne  peut  t'offrir  d  asile  qu  a  de  rares 
occasions.  Pour  quiconque  se  fie  à  des  singes,  il  ny 
a  pas  de  sûreté.  Car  : 

Pour  celui  qui  vit  en  amitié  avec  un  singe  3  n*y  a  pas  de 
sûreté. 

Gandrasena,  roi  excellent,  a  autrefois  été  tné  par  on  nnge. 

Puis  il  raconta  ce  conte  : 


XIX.  Le  roi  Gandrasena  Tué  par  un  singe. 

U  y  avait  une  fois  un  roi  nommé  Gandrasena,  qui 
avait  pour  ami  un  singe  qui  ne  le  quittait  jamais. 
Un  jour  de  printemps  celui-ci  eut  Tidée  de  se  pro- 
mener dans  la  forêt;  c'est  pourquoi  il  dit  à  son 
maître  :  «  Seigneur,  au  printemps  il  faut  se  divertir 
dans  lîi  forêt,  seul  ou  [litL  :  et)  avec  une  (fenmie) 
aimée.  »  Le  roi,  qui  aimait  à  se  divertir,  suivit  ce 
conseil,  il  prit  une  offrande  pour  Kandarpa  (rAmour) 
et  une  belle,  se  rendit  au  parc,  s'amusa  au  jeu  d'eau 
{cest'à-dire  :  aux  bains  pris  en  compagnie  delabeHe) 
et  à  d'autres  jeux,  et  quand  son  bien-être  fut  tu 
comble  par  suite  des  tendres  pousses,  des  fleurs  et 
du  vent  qui  le  touchaient,  il  dit  au  singe  :  «  Je  vais 
sommeiller  ici;  en  attendant,  tu  me  garderas  atten- 
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tivement.  »  Alors,  pendant  que  le  roi  dormait,  des 
abeilles,  sentant  Todeur  des  fleurs  dont  il  s  était 
orné,  s  approchèrent  en  bourdonnant;  et  ce  sot  de 
singe,  dans  son  agitation,  craignant  que  le  repos 
de  son  maître  pût  être  troublé,  et  croyant  faire 
chose  utile,  leva  son  glaive  et,  suivant  sa  haine  pour 
les  abeilles ,  frappa  le  roi  sur  la  tête  et  le  tua. 

Conclusion  du  n°  XVII. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  «Pour  quiconque  a  un 
singe  pour  ami ,  il  n  y  a  pas  de  sûreté.  »  Si  tu  désires 
que  je  t'épargne ,  jette-ia  en  bas!  »  Et  le  scélérat  jeta 
la  guenon  en  bas.  Mais  elle,  de  sa  propre  force,  re- 
grimpa sur  larbre.  Alors  le  tigre  pensa  :  «Je  vais 
faire  tomber  le  chasseur  de  l'arbre  sur  lequel  il  a 
grimpé,  en  secouant  cet  arbre»;  et  en  frappant 
Tarbre  à  plusieurs  reprises ,  il  le  secoua.  La  guenon 
s  apercevant  de  ce  que  le  (chasseur)  sur  sa  branche 
avait  peur  du  secouement,  lui  dit  :  «  Cesse  de  trem- 
bler, frère.  Fie-toi  à  moi.  Ce  n'est  pas  toi  qui  m'as 
jetée  en  bas  de  l'arbre.  J'en  suis  tombée  moi-même 
par  suite  du  vent  qui  le  remuait.  »  Et  avec  ses  deux 
bras,  elle  entoura  le  chasseur  et  la  branche.  Alors  le 
tigre,  voyant  leur  amitié,  s'en  retourna.  Après  un 
moment  la  guenon  dit  :  «  Chasseur,  retire-toi  chez 
toi.  Moi  je  vais  me  rendre  chez  mes  deux  petits.  » 
Puis  tous  les  deux  descendirent  de  larbre  et  arri- 
vèrent chez  les  petits  du  [sicl)  singe.  La  guenon 
donna  le  sein  à  ses  deux  petits  ;  puis  elle  dit  au  chas- 

28. 
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seur  :  «  Ecoute,  frore!  Reste  ici.  La  faim  nous  tour- 
mente, toi  comme  moi,  et  cela  à  cause  du  tigre.  Je 
vais  donc  chercher  des  fruits  quelque  part.  »  A  ces 
mots  la  guenon  disparut  dans  la  forêt.  Mais  le  scé- 
lérat, tourmenté  par  la  faim,  tua  les  petits  de  la 
f^m»noii,  les  rôtit  au  feu  et  les  mangea.  La  guenon, 
rentrant  avec  des  fruits ,  pensait  à  ses  petits  :  «  Où 
mes  petits  sont -ils  allés?»  Le  chasseur  répliqua  :  «Je 
ne  sais.  —  Eh  bien  !  Mange  d*abord  les  fruits.  Ensuite 
tous  les  deux  nous  les  chercherons.  »  Et  le  chasseur 
mangea  encore  les  fruits.  Après  cela  elle  se  mit  en 
chemin  avec  le  chasseur  pour  chercher  ses  petits. 
Mais  comme  le  soir  approchait,  le  scélérat  désirait 
rentrer  chez  lui ,  et  réfléchissant  que  dans  la  journée 
il  n  avait  pris  aucun  gibier,  il  pensa  :  «  Donc,  je  vais 
tuer  cette  guenon.»  Et  il  la  tua,  la  prit  sur  ses 
épaules ,  et  chemin  faisant ,  il  fut  encore  aperçu  par 
le  tigre.  Il  lui  dit  :  «  Vas-tu  ine  dévorer  maintenant?  » 
Le  tigre  répliqua  :  «0  toi,  le  plus  vil  de  tous  les 
chasseurs,  scélérat!  Qui  voudrait  te  dévorer,  pour 
acquérir  ton  péché  qui  serait  difficile  à  porter,  et 
quel  misérable  sort  y  gagnerait-il  [litt  :  qud  infime 
chemin  cheminerait-il)?»  Et  le  tigre  le  dédaigna. 
Mais  étant  en  chemin  pour  son  village  de  Gandàla, 
il  fut  mordu  par  un  cobra  et  mourut.  Et  encore  au- 
jourd'hui il  souffre  des  douleurs  terribles  dans  i  enfer 
Raurava,  (et  il  les  souffrira)  tant  qu'il  y  aura  lune  et 
soleil. 

Voilà    (l'histoire  du)  chasseur  que  je  viens  de 
conter  comme  exemple. 
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B.  Ms.  Deccan  Coll.  417  (1887-1891). 
II ,  iii.   Le  Moineau  femelle  et  l*Eléphant. 

itfiî:  iWï  itMidi'Mifddt  *iTi*j^<:  n  M  II 
^m:  Il  €'  ^irâtïïT:  jîçf?!  m  ^R^ro^ig^i  f^^^t^:  ^^iiPd  ii 

^</*I^T  d^fll^ld:  I  ïï  ^  ^îT^  <tiMr^d4iKdbr;  |  iira 

*  fcifccnj  paraît  être  la  forme  dont  se  sert  l'auteur.  La  forme 
ré«;ulière  -cilïcin  se  trouve  une  fois  dans  notre  texte.  —  *  ZïrTÇn. 
—  ^  *"c^i<u: .  —  *  ojuilri  au  lieu  de  ôIHfn"  aussi  dans  le  reste  de 
la  fable.  —  *  «idoieîrl.  —  *  "  CT<IHl(^UT:.  —  '  f^»*  — 
*  »ST:.   —  ®  ^T^^* 
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iv.  Le  Pic  qui  retire  un  os  des  dents  du  Lion. 


'  ^.  —  '  Lire  rlfl^jR) .  Meghavijay*    a  conservé   U 
faute   de  la    source  commune.   —   '  Lire  avec  Meghavijaya  : 

»  f^TCJi'.  —  •  oi'*=m.  —  "  *imiw.  —  "  «i^i^ii  on  n^i^n 
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înpt  ^^pfgw^ni^ti  in^  ^  l 'o  II 
TN^^nprffîî  I  ^'  iffTT'm^i 
ii^^i^i^IfI  ff?r  I  ^ffçf  m^imtWîI  i  «  ii 

ipi  f^(^<<ii  ufdMtJ  ^*idi  H  tlhi^nf  II  tvw^,  i 

tfft  «  ^n^  »  "W  551^  ^hTTH  TfH  [1]  WWrf^l  ÏI7T 

^m  ^<<it<<i^  t^'g^r^  ftlf^  ^^lïf»  TCT5ni:  *  ^wtî- 
^^f  ^t^  fîcftjflaH .  'Pis  ^nr  flnnïïTWït  (îjffti 

Suite  de  II,  iii. 
f^,  5nMtfiJ  wrrf^lW  ^V^TI^*  ^TfTÎI  lî» 
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TRADUCTION. 


II,  iîî.  Le  Moineau  femelle  et  l'Eléphant. 

5.  Le  moineau  femelle  avec  le  pic,  la  mouche  avec  les 
grenouilles  :  par  tous  ces  [animaux],  en  conséquence  de 
leur  alliance ,  a  été  tué  un  éléphant  en  rut. 

Alors  les  palombes  demandèrent  :  «  Comment  cela 
[s'est-il  passé]?  »  Citragriva  raconta  : 

Non  loin  de  quelque  montagne  il  y  avait  un  grand 
lac,  orné  par  des  couples  de  cakravâkas,  de  vam- 
kas(?)  et  de  valàhakas  [espèce  de  grue]  et  embdli 
par  des  groupes  de  lotus.  A  un  endroit  de  ses  bords 
il  y  avait  un  figuier,  dont  le  feuillage  produisait  une 
ombre  fraîche  et  qui  [par  cela  même]  souhaitait 
[litL  :  ofiFrait]  la  bienvenue  aux  passants.  Sur  une 
des  branches  de  ce  figuier,  la  femelle  d'un  moineau 
avait  autrefois  construit  son  nid  et  y  passait  son 
temps  [  sa  vie  ]  dans  le  bien-être.  Sur  une  autre  branche 
demeurait  un  pic,  et  une  mouche  demeurait  dans  Je 
creux  [du  tronc];  et  au-dessous  de  l'arbre,  à  un  en- 
droit du  rivage,  demeurait  une  grenouiUe.   Après 
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avoir  pris  leurs  repas,  ces  animaux  se  réunissaient 
à  midi  pour  passer  amicalement  leur  temps  [en  se 
contant]  des  légendes,  [des  contes  puisés  dans]  les 
Purânas,  dans  le  Râmâyana  et  dans  le  [Mahâ-] 
Rhârata ,  [en  s'entretenant  sur]  les  traités  de  poétique , 
en  se  proposant  des  énigmes,  et  à  d'autres  [amuse- 
ments pareils]. 

Or,  un  jour,  un  roi  d'éléphants  du  nom  d'Ekara- 
danaka  [=ayanl  une  défense],  arriva  à  ce  même 
arbre  pour  boire  de  leau.  Il  se  mit  à  secouer  cet 
arbre  avec  sa  trompe.  Alors  les  œufs  de  la  femelle 
du  moineau  tombèrent  à  terre.  Après  cela,  elle  en 
pondit  une  deuxième  fois ,  et  une  deuxième  fois  ils 
tombèrent.  Alors,  en  proie  au  désespoir  causé  par 
cet  accident ,  elle  assembla  la  mouche ,  le  pic  et  la 
grenouille  et  leur  communiqua  la  douleur  que  lui 
causait  la  destruction  de  ses  enfants,  en  disant  [à  ses 
amis]  :  «  Mes  enfants  ont  été  détruits.  Le  scélérat  va 
vous  tuer  de  même.  Avec  cette  conviction  il  faut  que 
je  lui  rende  le  mal  [qu'il  m'a  fait] ,  et  que  vous  m'ai- 
diez en  cela.  »  Alors  elle  s'adressa  au  pic  : 

Tu  t'es  trouvé  dans  ma  gueule,  défilé  terrible  à  cause  de 
mes  dents;  malgré  cela  lu  me  fais  d'amers  reproches.  Il  faut 
que  tu  fasses  grand  cas  de  ta  vie  ! 

Le  pic  demanda  :  «  Comment  cela?  »  Le  moi- 
neau femelle  dit  :  «  Autrefois  l'histoire  suivante  est 
arrivée  : 


430  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1908. 

iv.  Le  Pic  qui  retire  un  os  des  dents  du  LtOM* 

A  certain  endroit  d  une  montagne ,  lieu  très  for- 
midable, 

plein  de  toutes  sortes  d'arbres  et  de  plantes  grimpantet  et 
hanté  par  tontes  sortes  d'animaux  carnassiers, 

il  y  avait  un  antre  appelé  Vipuladarî  [—antre 
énorme].  Dans  cet  antre  demeurait  un  lion  du 
nom  de  Krtânta  [=  Mort]  qui  était  terrible  et  qui 
tuait  beaucoup  d'éléphants,  de  gavayas  [une  espèce 
de  bœuf] ,  de  buffles,  de  cerfs,  de  sangliers  et  d^ours. 
Au-dessus  de  l'antre  croissait  un  arbre  iami,  qui 
était  très  haut  et  qui  l'ombrageait  avec  son  feuillage 
abondant.  Sur  cet  arbre  demeurait  un  pic  qui  le 
détruisait  et  qui  se  nommait  Vajratunda  [—Bec- 
de-diamant]. 

Un  jour  que  le  lion  chassait,  il  vit  un  sanglier. 
Celui-ci,  attaqué  parle  [lion]  tourmenté  par  la  £iim, 
mis  en  fuite  par  le  [lion]  trop  puissant,  s*enfuit 
au  plus  vite;  pourtant  la  partie  de  derrière  de  son 
corps  fut  saisie  et  disparut  tout  entière  dans  la 
gueule  de  [la  bête  qui]  le  dévorait.  Mais  un  os  de 
la  hanche  [du  sanglier]  s'arrêta  dans  la  gueule  [du 
lion] ,  qui,  à  cause  de  cela,  fut  bien  gêné,  triste  et 
tourmenté  par  la  douleur.  Le  pic  frappait  sans  cesse 
son  arbre.  Le  lion,  impatienté  par  ce  bruit,  lui  dit  : 
«Holà,  pic!  Pendant  que,  sans  utilité,  tu  émiettes 
l'arbre,  tu  pourrais  bien  casser  l'os  qui  est  resté  dans 
ma  gueule.  »  Le  [pic]  répliqua  :  «  C'est  de  cette  ma- 
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nière  que  je  gagne  ma  vie.  »  Le  lion  dit  :  «  Si  tu  casses 
mon  os,  je  tuerai  un  buffle  sauvage  et  te  le  donnerai. 
Tu  peux  faire  ce  que  je  te  demande,  puisque  je 
t  accorde  la  sûreté  [«=te  promets  de  ne  pas  te  faire 
de  mal],  »  Alors  le  [pic]  prit  courage,  entra  et  fit  ce 
que  le  lion  lui  avait  demandé. 

Un  jour  le  lion  mangeait  le  sang  et  la  chair  d'un 
éléphant.  Vajratunda  lui  dit  :  «  N  as-tu  pas  entendu 
[ces  proverbes]  : 

7.  Un  don  qu*on  a  promis  en  paroles  et  qu'on  n*a  pas 
donné  en  fait,  est  une  dette  dans  ce  monde-ci  on  dans 
l'autre  monde. 

8.  On  tue  cinq  [ancêtres]  par  une  fraude  de  [menu] 
bétail,  dix  par  une  fraude  de  vache,  cent  par  une  fraude  de 
cheval ,  mille  par  une  fraude  d'homme. 

«  Souviens-toi  de  cela  et  donne-mm  ce  que  tu  m  as 
promis.  »  Le  lion  dit  :  «  Sot  que  tu  es!  Ne  sais-tu  pas 
que  je  t'ai  rendu  service?  Qui,  entré  dans  ma  gueule 
et  quasi  mort,  saurait  s  en  tirer?  Je  ne  t'ai  pas  enlevé 
la  vie,  parce  que  j  ai  pensé  que  tu  m'avais  rendu 
service.  »  Et  encore  il  répéta  :  «  Tu  t'es  trouvé  dans 
ma  gueule»,  etc.  Ayant  entendu  cela,  Vajratunda, 
un  jour  que  le  lion  était  sans  défiance,  lui  creva  un 
œil  et  revola  sur  l'arbre  aussi  vite  que  possible.  Le 
lion  dit  :  «Scélérat,  tu  as  crevé  mon  œil  par  tra- 
hison. Est-ce  que  personne  est  à  même  de  me  nuire 
ouvertement,  à  moi  le  lion  qui  m'appelle  Krtânta?  » 
Le  [pic]  dit  :  «  De  moi,  Vajratunda  »,  etc.*. 

*  Ces  mots  prouvent  que,  dans  la  source  de  noire  manuscrit,  il 
Y  avait  une  autre  stanre  devant  la  prose  de  la  fable. 
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Suite  de  H,  iii. 

«  Fih  bien!  ne  savez-vous  pas  que, dans  votre  bec, 
il  y  a  du  diamant?  »  Sur  cette  réflexion  ils  dâibé- 
rèrent  tous  dans  leurs  cœurs  et  consentirent  [en 
disant]  :  «  Tu  dis  vrai;  nous  ferons  ainsi.  »  La  fem^e 
de  moineau  dit  encore  :  «  Dès  qu'il  secouera  Tarbre, 
tu  lui  crèveras  tout  de  suite  les  yeux.  La  mouche  le 
piquera  sans  cesse,  et  la  grenouille,  s'étant  rendue  à 
une  citerne,  criera  sans  interruption.  De  cette  ma- 
nière le  scélérat  trouvera  sa  perte.  »  Ainsi  dit,  ainsi 
fait  !  Le  roi  des  éléphants ,  tourmenté  par  la  soif,  en- 
tendit la  voix  de  la  grenouille  et  la  suivit.  Mais  à 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  tomba  [dans  le 
puits]  et  y  mourut. 

C'est  pourquoi  je  dis  :  «  Le  moineau  femelle  avec 
le  pic  » ,  etc. 

C.  Ms.  /n7. 
III,  V.  Les  Lézards,  l'Eléphant 

ET  LES  ANIMAUX  AQUATIQUES. 

m^^  I  ^w^?î5^ii  ^ftro^  ^8iRRrfïni 

1  Lire  5  au    lieu   de    ?T3Ï.    —    *  Hlol^lH^  .  ■—  »  -âh. 
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ff^rr:  ^r^RW^rr:  [i]  ^  d^4i{i^^f  ^  ^hrnr:  .  "^n 
<f>v^iM4^*ii^  I  ^m  ?pfr:  ^ii^  im^^  n^fMfi^g- 

TïfW^  mji{  ^dd<  ITTO  ^^  Tfiî  I  ^WTT  ^  TÏf  ^  ^f^- 

^^^  ^i|*|M^id:  Il 

"^IHTtf  i\4\{M  II  ^T$  ^^li  ^  Tf^  M 

TRADUCTION. 


III,  V.  Les  Lézards,  l  Éléphant 

ET  LES  ANIMAUX  AQUATIQUES. 

1.  Une  querelle  s'engagea  au  sommet  d'un  arbre;  mais 
les  tués ,  ce  furent  les  animaux  aquatiques.  Qu'on  évite  donc 
d'aussi  loin  que  possible  [un  lieu]  où  il  y  a  des  querelles. 

Les  deux  [c  est-à-dire  le  moineau  et  le  lièvre]  ^^ 
dirent  :  «  Comment  cela?  »  Dadhikarna  répliqua  : 

1  o^:.  _  mIUi'SIqI  .  —  3  fe^.  —  4  3^.  _  5  Ue<f^ili>l  ?  —  «  Ces 
mots  sont  corrigés  en  IÇOT"!  qf^nHi».  Lire  :  ^^TO"  ^S^Arinr  (ra- 
cine 2"  fÎT).  —  '  "ST.  Le  mot  précédent  ^inlcricni  doit  signifier 
«trompe».  H  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires.  —  **  wiHtnt^j'. 
—  *  Ces  mots  sont   corrompus.   Je   n*ose  pas   les  traduire.  — 

^*  Dans  le  ms.  A 17,  notre  conte  est  emboîté  dans  Bùhler,  III,  ii. 
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Quelque  part  sur  la  terre  il  y  a  un  lac  étendu,  et 
à  un  certain  endroit  de  sa  plage  il  y  a  un  manguier. 
Sur  cet  arbre  demeuraient  deux  lézards  mâles  et  un 
lézard  femelle.  A  cause  de  la  femelle,  les  deux 
mâles  s'engagèrent  dans  une  grande  querdle.  Qr  un 
éléphant,  ayant  bu  de  Teau  à  ce  même  lac,  tendit  sa 
trompe  vers  cet  arbre  et  s'amusa  à  y  jouer  [en  re- 
muant le  feuillage].  Au  cours  de  la  querelle  Tun  des 
deux  lézards  se  prit  à  fuir.  Troublé  par  la  peur,  il 
vit  la  pointe  de  la  trompe  qui  ressemblait  à  un  creux 
de  branche  et  se  hâta  dy  entrer.  L'éléphant,  de  son 
côté,  commença  de  secouer  sa  trompe.  Alors  le 
deuxième  lézard,  pris  de  terreur,  courut  très  vite 
droit  devant  lui  et  sauta  à  la  joue  de  Tâéjdiant,  qui 

en  fut  bien  troublé il  se  rua  en  grande  hâte 

dans  le  lac.  Mais  lorsqu'il  y  tomba,  tous  les  animaux 
qui  y  vivaient  furent  projetés  en  haut  et  retom- 
bèrent, et  périrent  de  cette  manière;  et  l'éléphant 
mourut  comme  eux. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  «  Une  querelle  s'engagea 
au  sommet  d'un  arbre  » ,  etc. 
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LES 
SÉANCES  D'IBN-NÂQIYA', 

PAR 

M.  CL.  HUART. 


Au  début  du  xf  siècle  de  notre  ère ,  Bédî*  ez-Zémân 
el-Hamadhânî  venait  d'inventer  le  genre  littéraire 
dit  cyUUU  «séances»,  sorte  de  petits  récits,  de 
nouvelles  en  prose  rimée,  dans  lesquels  l'intérêt 
de  Tanecdote  est  voilé  par  lampleur,  la  richesse,  la 
redondance  du  style,  l'abondance  et  la  variété  des 
figures  de  rhétorique ,  et  lemploi  continuel  de  termes 
inusités  ou  incompris  sur  les  bords  du  Tigre ,  quoique 
empruntés  à  quelque  dialecte  des  tribus  du  désert, 
représenté  comme  la  pure  langue  des  Bédouins ,  la 
source  toujours  vivante  de  la  poésie  chevaleresque 
d  avant  Tislamisme  et  des  premiers  temps  de  cet  âge 
héroïque  de  la  religion  de  Mohammed.  L'intérêt  qu'y 
portaient  les  lettrés  de  Baghdad  était  surtout  un 
intérêt  grammatical  et  lexicographique  ;  tout  mot 
nouveau  importé  du  désert  par  le  lettré  qui  tenait  la 
séance   excitait   l'admiration    des  badauds.    Depuis 

^  Ce  mémoire  a  été  communiqué  au  Congrès  des  orientalistes 
de  Copenhague.  Cf.  M.  Schwab,  dans  la  Revtiedu  Monde  musulman, 
t.  VI,  n"  IX,  p.  i5o. 
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longtemps  déjà ,  on  se  servait  du  nom  de  séance  pour 
désigner  les  réunions  de  savants  grammairiens  qui  se 
réunissaient  auprès  des  khalifes  et  des  gouverneurs 
de  provinces  ^  ;  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  la 
nature  des  débats  qui  s'y  tenaient  par  les  ouvrages 
d^'Amr  ben  Bahr  el-Djâhizh,  par  exemple  les  Tria 
opascala  publiés  par  van  Vloten.  Hamadhânî  voyagea 
longtemps ,  mais  sans  quitter  la  Perse  autrement  que 
pour  prendre  contact  avec  le  monde  de  langue  arabe 
par  son  séjour  auprès  de  Séïf  ed-Daula ,  sultan  ham- 
danide  d'Alep  ;  il  mourut  à  Hérat  en  1 008.  A  la  même 
époque ,  on  peut  citer  'Abd-el-*Azîz  ibn  *Omar  es- 
Sa'dî,  né  à  Baghdad  en  989,  qui  fit  également  partie 
du  cercle  littéraire  d'Alep ,  et  dont  une  séance  est 
conservée  dans  la  Bibliotlièque  royale  de  Beriin. 
Abou  1-Hoséïn  el-Ahwâzi  et  Abou-Ishaq  Ibrahim  Ibn- 
Hilâl  eç-Çâbî  (mort  en  994)  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  suivi  la  même  voie  que  Hamadhânî. 
Enfin  vint  Abou-Mohammed  el-Qâsim  el-Harîrî 
(io54-i  l'ia).  Cest  entre  les  deux  grands  noms  de 
Hamadhânî  et  d'El-Harîrî  que  viennent  se  placer  les 
séances  d'Ibn-Nâqiyâ. 

Ce  littérateur  ne  figure  pas  dans  Thistoire  de  la 
littérature  arabe  de  M.  Brockelmann,  non  plus  que 
dans  la  mienne;  mais  il  est  cité  dans  celle  de 
J.  de  Hammer^.  C'est  que  ses  œuvres  sont  totalement 
inconnues ,  en  dehors  de  la  mention  qui  en  est  faite  par 


Cl.  IIuART,  Liltcralurc  arabe,  p.  i34. 
lÂtteraturgcschiclite  der  Araber,  t.  VI,  p.  8a3. 
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Ibn-Khallikàn  ^  et'Imâd-eddîn  el-lçfahânî  ^.  Je  possède 
dans  ma  collection  une  copie  des  dix  séancesdlbn-Nâqi- 
yâ  faite  par  moi-même  sur  un  manuscrit  conservé  dans 
une  des  bibliothèques  publiques  de  Constantînople. 
Malheureusement ,  et  par  suite  de  circonstances  indé- 
pendantes de  ma  volonté,  Tindication  de  la  prove- 
nance de  l'original ,  c  est-à-dire  le  nom  de  la  biblio- 
thèque qui  le  possède  et  le  numéro  qu  il  y  porte  ont 
disparu  de  ma  copie.  Les  recherches  que  j'ai  fait  faire 
depuis  n'ont  pas  abouti.  Je  lègue  ce  petit  problème 
d'érudition  aux  savants  de  l'avenir^. 

Aboul-Qâsim  'Abdallah  (ou  'Abd-el-Bâqî)  ben 
Mohammed  ben  el-Hoséïn  ben  Dâwoûd,  appelé 
communément  Ibn-Nâqiyâ  d'après  le  nom  de  son 
aïeul ,  naquit  dans  le  Harîm  et-Tâhirî ,  quartier  de  la 
ville  de  Baghdad  ^,  le  1 5  dhou'l-qa*da  de  l'an  4 1  o  de 
l'hégire  (i  à  mars  1020)^,  et  mourut  dans  la  même 

^  Traduction  M.  G.  de  Slane,  t.  II,  p.  64. 

^  Kharidat  el-Qaçv,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natibnade, 
fonds  arabe  n"  332  6,  fol.  5C  r°. 

^  A  s'en  fier  au  très  pâle  souvenir  que  j*en  ai  conservé,  le 
manuscrit  original  devait  faire  partie  d'un  madjmovCa  ou  recueil 
varié  contenant  aussi  les  séances  de  Hamadhâni,  peut-être  Tun  des 
deux  qui  sont  conservés  <lans  la  mosquée  Mohammediyyè  (Fâtih). 

^  G  est  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  al-HarIm  az-Zâhirî  que 
donne  Ibn-Khallikân,  Biographical  Dictionary,  t.  II,  p.  64;  le 
texte  publié  par  V^ûstenfcld,  n°  355,  a  c^yûUaJl  ^j^'.  —  Sur 
le  nom  de  ce  quartier  et  les  événements  historiques  qu'il  rappelle , 
voir  l'ouvrage  de  G.  Salmon  ,  L introduction  topograpkique  à  l'his- 
toire de  Bagdâdli,  p.  4 9. 

^  Ibn-Khallikân,  ibid.  Cf.  Sibt  Ibn-el-Djami,  Mirât  ez-Zémân, 
t.  Xll  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  arabe 
n"  i5o6,  fol.  9 10  r"). 

XII.  29 

iMnimniB 


438  NOVëMBRË-DËGëMBRE   1908. 

ville  le  A  moharrem  485  (i5  février  109a);  il  fut 
(»nterro  au  cimetière  de  la  porte  de  Damas  ou  de 
Syrie  ^  11  laissa  la  réputation  d'un  poète  et  d'un  phi- 
lologue ;  il  avait,  en  effet,  écrit  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  le  Moulah  el-momâlaha  tles  bons  mots  de  la 
conversation  à  table»,  le  Djoumân  fi  techbihàt  el- 
Qor'ân  «  la  perle,  sur  les  allégories  queTon  rencontre 
dans  le  Qorân  »  '^;  il  fit  un  abrégé  du  Kiiâb  el-Aghâni 
en  un  seul  volume  '  et  un  commentaire  du  Façih  *. 
Ses  poésies  ont  été  réunies  en  Un  diwan  ^,  et  ses  épîtres 
forment  également  un  volume  séparé.  Enfin,  il  a 
composé  dos  séances  littéraires  qiii  fiirent  célèbres. 

Quoique  né  à  Baghdad ,  sa  famille  était ,  semble-t-il , 
originaire  d'Alep,  d'après  un  renseignemeni  de  Hadji- 
Khalfa.  Le  nom  de  son  ancêtre,  Nâqiyâ,  est  d'origine 

araméenne  ;  il  se  rattache  au  syriaque  Juu  «  sacrifier  » 
et  doit  signifier  «  sacrificateur  »  ®i  D  y  a  lieu  néan- 
moins de  remarquer  que  le  titre  de  ma  copie  donne, 
il  côté  de  Uïb ,  la  forme  secondaire  Liui  qui  pourrait 
être  la  transcription  du  grec  N«x/aip. 

'  G.  Salmon  ,  ouvrage  cité,  p.  44;  sur  les  cimetières  y  attenant, 
i(L  op,,  p.  io4  et  1^6. 

=«  liadji-Kbalfa,  t.  Il,  p.  608,  n"  4i52. 

*  Cité  par  Hadji-KhaU'a,  1. 1,  p.  367. 

^  Ouvrage  de  lexicographie ,  d'auteur  inconnu ,  probablement  de 
TiiaHèb.  Le  commentaire  d*Ihn-Nâqiyâ  est  cité  par  Hadji-Khalfa , 
t.  IV,  p.  445. 

•'•  Hadji-Khalfa,  1.  III,  p.  aSi,  n"  52i8,  et  p.  294,  n*  5549. 

**  (Comparer  le  nom  gt'^ograpliique  LijUqui  désigne  uacanlou.de 
Manhidj ,  à  plusieurs  milles  de  celle  ville  (  Yàqoût  et  Tàdj-eL-'AraÛM, 
t.  X ,  p.  377  ) ,  et  une  localité  près  de  Koùfa,  sur  la  rive  de  l*Euphrate 
(  Qdnioûs ,  ibiiL';, 
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U  avait  la  réputation  d un  athée,  dit  Ibn-Khaiii- 
kân ,  et  on  i  accusait  de  suivre  les  doctrines  des  anciens , 
c*est-à-dire  des  philosophes  grecs  ;  il  composa  même 
un  traité  sur  ce  sujet.  U  tenait  fréquemment  des 
propos  obscènes.  Le  biographe  arabe  cite  de  lui 
sept  vers  détachés ,  plus  trois  vers  d  une  élégie  com- 
posée à  ToccE^sion  de  la  mort  d'Abou-Ishaq  ech-Chi- 
râzî  ^  'Imâd-eddîn  eHçfahânî  dit  de  lui  :  «  C'était 
un  poète  du  temps  du  khalife  el-Qâïm  bi-amrillah ,  un 
versificateur  illustre  et  un  homme  de  mérite  dont  la 
connaissance  était  profitable  ^.  »  Puis  il  rapporte  les 
vers  suivants,  composés  par  lui  : 

Ne  te  laisse  pas  aveugler  par  la  gaieté  que  tu  vois  régner 
sur  le  visage  d'un  envieux;  par  le  manteau  du  spurire  qui 
entr'ouvre  ses  lèvres,  il  recouvre  le  dos  de  la  haine. 

Il  n*y  a  point  de  doute  que  la  potion  mêlée  de  poison  ne 
soit  mortelle,  quand  même  la  douceur  du  miel  en  aurait 
dissimulé  le  goût^. 

'  Ed.  Wûstenfeld,  fasc.  i,  p.  9;  trad,  de  Slane,  t.  I,  p.  10. 
VS.  également  Hammer ,  Litteraturgesckickte  der  Araher^  t.  VI ,  p.  82 /| . 

-  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  arabe  n"  332tî, 
toi.  56  r". 

'  Ms.  ^^1. 
''  Mètre  tmvd. 

29. 
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Il  amusait  ses  contemporains  par  des  énigmes;  en 
voici  une  sur  le  feu  : 


jJâJ  j^  ^  LuJIt  (Syé 

Cest  la  mangeuse  ^  qui  n*a  ni  bouche  ni  ventre ,  et  à  qui 
les  animaux  et  les  plantes  servent  de  nourriture. 

Elle  fait  connaître  les  langues  *  sans  employer  l'articulation , 
si  ce  n'est  dans  un  langage  que  rejettent  tous  les  autres 
langages. 

Ce  qu'elle  mange  la  fait  vivre  et  [en  l'alimentant]  lui 
fait  dépasser  les  bornes;  mais  si  on  lui  donne  à  boire,  le 
trépas  l'atteint  promptement  '. 

Une  autre  énigme  décrit  la  pierre  à  feu  et  le 
briquet  : 

^  ^Lî  c  feu  » ,  est  du  féminiu. 

*  On  (lit  en  arabe  ^lJJl  (^LJ  «langue  de  feu». 

•'  Mètre  wâjir. 
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Quel  est  le  mâle  dont  la  femelle  est  d'un  genre  différent, 
et  une  espèce  où  le  mâle  engendre  un  enfant  d  une  espèce 
différente  de  celle  des  parents  ? 

Leur  enfant  est  vivifié  quand  on  le  serre  dans  ses  langes  *  ; 
mais  si  on  néglige  de  le  langer,  sa  vie  n*est  pas  plus  longue 
qu'un  clin  d'œil  *. 

Une  troisième  traite  de  lopposition  du  jour  et  de 
la  nuit  : 

^  ^      ^  ^  c     '^ 

Qu'est-ce  qu'un  nègre  qui  tient  dans  ses  bras  un  blanc,  et 
un  blanc  qui  presse  sur  son  sein  un  nègre  ? 

Ils  ne  se  sont  jamais  séparés,  mais  ils  n'ont  pas  non  plus 
cherché  à  se  réunir  :  chacun  est  engendré  par  lui-même  ^. 

Au  moment  de  mourir,  il  écrivait  encore  des  vers. 
Aboui-Hoséïn  'Alî  ben  Mohammed  ed-Dahhân 
raconte  ce  qui  suit  :  «J'entrai  chez  lui,  lorsqu'il 
mourut,  pour  procéder  au  lavage  du  corps.  Sa  main 
était  fermée  ;  je  fis  tous  mes  efforts  pour  iouvrir,  et 
j  y  trouvai  [un  papier  portant]  ces  mots  : 


^  Allusion  aux  chiffons  de  coton  servant  d'amadou. 
*  Mètre  lavcil, 
^  Mètre  savt. 
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.le  suis  descendu  chez  un  être  hospitalier  qui  ne  frustrera 
pas  son  hôte;  j'espère  être  délivré  du  châtiment  de  In 
géhenne. 

Malgré  la  crainte  que  j*ai  de  Dieu,  j*ai  pleine  confiance 
dans  ses  bienfaits,  car  il  est  le  plus  généreux  des  bienfai- 
teurs *. 

Le  manuscrit  orîginad  sur  lequel  j'ai  fait-  ja^^lis  la 
copie  que  je  possède  comprend  ig  pages,  et  est 
néanmoins  incomplet;  il  présente  vers  la  fin,  à  en 
juger  par  les  indications  que  porte  ma  copie,  une 
lacune  s  étendant  sur  cinq  pages,  qui  ne  contenaient 
que  de  courts  fragments  ;  le  préambule ,  les  séances  i 
à  6  sont  entièrement  conservées  (sauf  les  séances  i  et 
2,  où,  à  en  croire  une  indication  marginale,  H 
y  aurait  une  coupure);  le  n**  7  manqué,  la  séance 
8  est  incomplète,  les  n**  9  et  10  manquent.  Les 
points  diacritiques  sont  fréquemment  absents;  l'écri- 
ture est  rapide;  on  dirait  une  sténographie  prise  à 
un  cours  public.  Ce  doit  être  un  cahier  de  notes 
de  quelque  élève.  L'annotation  finale  est  la  sui- 
vante : 


^  Mètre  tawtl.  Ce  passage  esl  extrait  du  Mirât  ez-Zémàn  de  Sibt 
Ibn-el-Djauzî;  il  est  reproduit  par  Ibn-Khdlikân ,  qui  dit  que  le 
papier  était  placé  dans  la  main  gauche,  et  par  Ibn-el-Atiitr, 
Chronicon,  éd.  Tomberg,  t.  X,  p.  i4S,  qui  a  la  variante  ifÂ.au 
second  vers. 
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Vchevé  (le  copier  le  lundi  lb  djoumâda  II  de  Tan  aô. 

Le  reste  manque.  La  date  est  incomplète ,  comme 
on  le  voit  ;  si  Ion  cherche  à  suppléer  le  chifire  des 
centaines  qui  fait  défaut ,  on  est  conduit  à  supposer 
la  date  de  5 20;  le  2 5  djoumâda  II  correspondrait  au 
dimanche  18  juillet  1 126,  c'est-à-dire  à  ime  diffé- 
rence d'un  jour  avec  la  férié  indiquée  par  le  manu- 
scrit ;  c'est  une  approximation  suffisante ,  étant  donné 
le  vague  dans  lequel  oscille  le  commencement  des 
mois  musulmans;  l'approximation  est  moindre  avec 
les  dates  620  et  720;  la  vétusté  du  papier  et  de 
l'encre,  l'apparence  de  l'écriture  ne  permettent  guère 
de  descendre  plus  bas. 

A  titre  de  spécimen ,  je  donnerai  ici  le  préambule 
et  la  première  séance  ou  Séance  da  Lézard. 

L4J0UJI  Ll^ «Xift^  l^  i^;i^t  \LLL\  i^iÀis^  »4X^  ^y^(^t 

le^l^'Oo!;  il^  'J\^  é^j^J^  sP^j^  i^jJ^  1^^ 
>  Ms.  :  L^^. 
'  M».  :  ajoute  il. 
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Je  suis  descendu  chez  un  être  hospitalier  qui  ne  frustrera 
pas  son  hôte;  j'espère  être  délivré  du  châtiment  do  In 
géhenne. 

Malgré  la  crainte  que  j*ai  de  Dieu ,  j*ai  pleine  confiance 
dans  ses  bienfaits,  car  il  est  le  plus  généreux  des  bienfai- 
teurs'. 

Le  manuscrit  origind  sur  lequel  j'ai  fait  jadis  ia 
copie  que  je  possède  comprend  ig  pages,  et  est 
néanmoins  incomplet;  il  présente  vers  la  fin,  à  en 
juger  par  les  indications  que  porte  ma  copie,  une 
iacune  s'étendant  sur  cinq  pages,  qui  ne  contenaient 
que  de  courts  fragments  ;  le  préambule ,  les  séances  i 
à  6  sont  entièrement  conservées  (sauf  les  séances  i  et 
2,  où,  à  en  croire  une  indication  marginale,  il 
y  aurait  une  coupure);  le  n**  y  manque,  la  séance 
8  est  incomplète,  les  n""  9  et  lo  manquent.  Les 
points  diacritiques  sont  fréquemment  absents;  l'écri- 
ture est  rapide;  on  dirait  une  sténographie  prise  a 
un  cours  public.  Ce  doit  être  un  cahier  de  notes 
de  quelque  élève.  L'annotation  finale  est  la  sui- 
vante : 


^  Mètre  iaxotL  Ce  passage  est  extrait  du  Mirât  ez-Zémàn  de  Siht 
Ibn-el-Djauzi;  il  est  reproduit  par  Ibn-Khallikân ,  qui  dit  que  te 
papier  était  placé  dans  la  main  gauche,  et  par  Ibn-el-Athir, 
Ckronicon,  éd.  Tomberg,  t.  X,  p.  i4S,  qui  a  la  variante  i^aii 
»erond  vers. 
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Achevé  de  copier  le  lundi  l5  djoumâda  II  de  Tan  aô. 

Le  reste  manque.  La  date  est  incomplète,  comme 
on  le  voit  ;  si  Ton  cherche  à  suppléer  le  chifire  des 
centaines  qui  fait  défaut ,  on  est  conduit  à  supposer 
la  date  de  820;  le  2  5  djoumâda  II  correspondrait  au 
dimanche  18  juillet  1126,  c'est-à-dire  à  ime  diffé- 
rence d  un  jour  avec  la  férié  indiquée  par  le  manu- 
scrit ;  c'est  une  approximation  suffisante ,  étant  donné 
le  vague  dans  lequel  oscille  le  commencement  des 
mois  musulmans  ;  l'approximation  est  moindre  avec 
les  dates  620  et  720;  la  vétusté  du  papier  et  de 
l'encre,  l'apparence  de  l'écriture  ne  permettent  guère 
de  descendre  plus  bas. 

A  titre  de  spécimen ,  je  donnerai  ici  le  préambule 
et  la  première  séance  ou  Séance  da  Lézard. 

1^1^ ^Ool;  ^^  *  Jj^J  éij^  Jùb^  iocyOJ  1^^ 

»  Ms.  :  l^^. 

2   Ms.  :^^L..  ... 

^  Ms.  :  ajoute  ^. 
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A^  Jt,A.H   ft^U  JL^  ^LûuMUt  /^l^  l^.c\M^  l^  Jyê  O^    <KÂft 

/  LXJ  U  M  diuûo  t^j^  «Xi 
j^^^-js-U  (j,^>^^  Jl^LÛI  obÛ'i  *>o^(j^  iX#  dJs  4XA^! 

i  »L33j^l  Lix-i  ^^  H  ^^  «i^!*>^  V^'  *^^  «i-AJCÛt 


>    Ms.  :  ;>i2i:dO. 

*  Ms.  :  ^^LJlo  :  correction  marginale. 

3  Ms.  :  ^J\y^\y 
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(;^>ail  iuUu)  djUS  iUUXt 


Mi  ^ 

/^l   vn    C^t  (J^3^x-^  ''l)'^  ^yf^  ^  U^^^^'(:>^  ^y^  ^\J^^ 

^     .  u  ^      -*      P  ^ 

^  irytU  (jàLjL»  4^-fr*^  >^^ 


puwbL?  J.*^^  (^5^Lj  «àb)  Jl^  <!1wS|^  lla^^  ^m  J^  Jxï!  i5 


^  Ms.  :  c:»yJ(fic). 
2  Ms.  :  iU^\^i. 
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jJLu^  ^^^  i  »l«>J^  l^  «1^  ;l^  C:^"!  c^  U  ^^  ^ 

ïckJu  ^  ^  ^  *>oj,  c^Jlï  â»  S4$  /  d^^ï  Ajb^iï 


^    ^ 

ft  /*   ^  »• 


^tSt  A.JÇ-»  CTHS-)  ^1^  JuLdMiL; 

iLjJb  JuUiL^  Li^  (^t  Jij 


^l^b  ,5^^  JuàJt  oiS^  a      $L^5l^  ,^ï  4^  jJ  Ji] 

'  Ms.  :  «^Liié. 
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'  />XxLi  ^  book£  ^â>t  JJ<xi 

(;;.*jui  ^  pjii  ;^î  ^^  jis  jSiii  ^^^  Liy  ^,4*ii  Cv* 

(^  jLx-Lk-j  0^  ^y^j^'  (S^  ^^'  «J'^  ^],;^l  ^  Aj^U^I 

jl  ^1  tf^^b  tfl^l  o^j^^  ^  ^Xil  o^AO  py^i  /  aJCm  jLu 

^  »^UId  Jpl^  /  AAJ153  oJLit  «Xi 

TRADUCTION. 

Le  maître  excellent  j  Aboul-Qâsim  ^Abdallah  ben 
Mohammed  ben  Nâqiyâ  ben  Dâwoud  a  dit  :  «  Ceci 
sont  des  historiettes  auxquelles  nous  avons  réservé 
les  plus  belles  expressions  dont  nous  avons  corrigé 

'   Ms.  :  ^U... 
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les  mots  et  les  pensées;  nous  les  avons  montrées 
dans  les  plus  beaux  atours  de  la  rhétorique ,  tant  à 
lauditeur  qu'au  récitant.  Certain  de  nos  prédéces- 
seurs a  suivi  la  même  méthode  à  Tégard  de  ce  genre 
de  composition,  comme  un  exercice  pour  l'esprit 
et  pour  rechercher  des  sensations  nouvelles,  sans 
chercher  à  creuser  une  fosse  pleine  d'eau  pour  la 
vue,  ni  se  mettre  à  la  recherche  de  pâturages,  pour 
ses  troupeaux,  auprès  de  qui  que  ce  soit.  E  n'a  fait 
que  les  placer  sous  un  nom  d'emprunt,  selon  la 
coutume  des  poètes  quand  ils  veident  dissimider 
l'auteur  de  l'ode  sous  une  allégorie,  et  des  mora- 
listes quand  ils  placent  la  sagesse  dans  la  bouche 
des  bêtes.  Cela  n'est  point  une  chose  défendue;  ce 
n'est  que  montrer  son  habileté  dans  le  choix  des 
expressions  et  chercher  à  se  reposer  de  la  fatigue 
du  sérieux  dans  les  plaisanteries  de  la  rhétorique. 
«  Quelqu'un  a  dit  :  «  Le  sérieux  et  le  plaisant,  en 
«  littérature ,  sont  égdement  sérieux.  »  Ibn  -^Âbbâs 
(Dieu  ait  pitié  de  son  âme!),  quand  il  avait  été 
trop  longtemps  sérieux,  disait  :  «Mangez  des 
«plantes  acides  M  »  Il  voulait  dire  par  là  se  mettre 
à  raconter  des  aqecdotes,  comme  les  chameaux 
aiment  à  manger  des  plantes  acides  lorsqu'ils  sont 
dégoûtés  de  manger  du  fourrage  vert.  Parmi  les 
proverbes  arabes,  il  y  en  a  qu'il  est  absurde  en 
vérité  qu'on  s'en  soit  servi,  et  pourtant  oh  ne 
nomme  pas  cela  un  mensonge.  On  a  dit,  en  jda- 

'  Cf.  Lisân,  t.  VIII,  p.  4io;  Tâdj  el'Âroûs,  t.  V,  p.  «3. 
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çant  ces  vers  dans  la  bouche  d'un  lézard  qui  inter- 
pelle son  père  : 

On  a  démoli  ta  maison  (puisses-lu  n'avoir  plus  de  père!), 
On  a  prétendu  que  tu  n'avais  plus  de  frère, 
Tandis  que  je  marche  à  pas  de  loup  autour  de  toi\ 

«  C  est  Mohammed  ben  Yézîd  [el-Mbbarrad]  qui 
rapporte  ces  vers  dans  le  Kâmil^;  c*est  un  précieux 
ouvrage,  cité  par  les  traditionnistes.  Quant  à  nous, 
dans  les  sujets  que  nous  avons  traités  dans  ces 
séances,  nous  n'avons  pas  atteint  jusqu'à  la  plai- 
santerie s  attaquant  aux  choses  sérieuses,  bien  que 
nous  y  ayons  mêlé  lun  à  l'autre.  Dieu  nous  garde 
de  le  mettre  en   colère  par  des  discours  futiles! 


^  Mètre  radjaz. 

*  L'édition  de  Wright,  p.  3^7,  1.  lo,  ne  donne  que  le  premier 
et  le  troisième  vers,  avec  des  variantes  insignifiantes.  Voici  la 
traduction  du  passage  tout  entier  :  «Abou  'Omar  el-Djarmî  ma 
raconté  ceci  :  «  J'interrogeai  Abou  'Obéïda  au  sujet  de  ces  vers  en 
mradjaz  (suivent  les  hémistiches  i  et  3  )  et  je  lui  demandai  de 
«  qui  était  cette  poésie.  11  me  répondit  :  «  C'est  le  discours  que  le 
«lézard  adressait  à  son  petit,  à  l'époque  où  les  êtres  inanimés 
«  parlaient.  »  Les  Arabes  antéislamiques  mettaient  en  effet  certains 
discours  dans  la  bouche  des  animaux,  comme  par  exemple  ces 
anciens  vers  censés  dits  par  un  lézard  à  un  poisson  et  que  nous  a 

conservés  Damîri.  Hayât  çl-haïwân,  t.  II,  p.  93  :  '  \SyM9  (^  ^u©l 

«  Mon  cœur  est  transi  —  il  ne  désire  pas  descendre  —  si  ce  n'est 
sur  des  plantes  dures  —  et  sur  le  froid  silliyân  —  et  sur  une 
plante  qui  commence  à  se  dessécher,  et  drue»  (mètre  radjaz). 
Comparer  la  traduction  anglaise  du  lieutenant-colonel  Jayarar  , 
t.  ll,p.  196. 
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Au  contraire,  nous  l'invoquons  humblement  en  lui 
demandant  de  nous  protéger  par  son  indidgence  et 
son  pardon!  Et  moi  je  le  supplie,  s'H  plaît  à  Dieu!  » 

PREMIÈRE  SEANCE,  DITE  DU  LÉZARD'. 

» 

Un  Bédouin  ma  raconté  ceci  :  «  Je  passai  auprès 
d'une  source  misérable,  à  Tombre  d'un  grand  arbre 
touffu,  dans  un  pays  désert;  j'étais  en  cours  de 
voyage;  c'était  l'été  et  la  journée  était  épuisante. 
Le  gravier  brûlant  était  enflammé,  et  le  caméléon 
rentrait  dans  son  refuge. 

«J'étais  monté  sur  un  cheval  idezan,  d'une  robe 
éclatante  comme  la  flamme  brillante;  on  eût  dit 
que  le  soleil  l'avait  revêtu  d'une  robe  d'honneur, 
ou  que  le  vin  l'avait  teint  en  rouge.  Cet  endroit 
agréable  me  plut  ;  je  descendis  de  chevd  et  atta- 
chai ma  monture  par  le  mors  à  ime  branche,  et  je 
m'assis  en  m'entretenant  avec  liies  pensées,  lâchant 

^  Le  grand  lézard  du  désert  [lacerta  caudiverbera] ,  servant  de 
nourriture  aux  Bédouins;  voir  G.  Jacob,  Altarah,  BcduineBMen» 
p.  g5;  GoLDziHBR,  Zâhiriten,,  p,  81;  Mfred  vON  Kbbmxb,  SUzungë- 
bcrichte  der  Wiener  Ahad,,  i,  XCVIII,  a*  fasc.,  p.  679;  DouGETT, 
t.  I,  p.  70,  33 G;  Wrede,  p.  95,  96.  Sa  chair  fournissait  des 
remèdes  et  des  antidotes  contre  les  poisons;  ses  os  et  sa  peau 
avaient  des  vertus  magiques  (QAzwiNÎ,  1. 1,  p.  438).  Le  pro^ïète 
ne  voulait  pas  manger  de  Tespèce  de  lézard  que  Ton  ne  mangeait 
pas  sur  le  territoire  de  sa  tribu  (lBN-KHÂLDoi)N,  t.  VI^  p.  190]  j  et 
on  en  donne  pour  raison  qu*un  clan  d'Israélites  avait  été  trans- 
formé en  reptiles  (DAMÎBf,  t.  II,  p.  88;  W.  RoberIsM  Smib, 
Kinship  and  mcurriage  in  early  Arahia^^  p.  198).  D'après  Jayakar, 
id.  opus.  t.  II,  p.  196,  note  2,  le  mot(/a66  désigne,  dans  l^'Oman, 
l'Eg>ple  et  la  Palestine,  VUromastix  spinipes. 
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la  bride  de  mon  regard  dans  Thippodrome  de  l'es- 
pace immense.  Mon  ouïe  perçut  un  son;  je  regardai 
à  droite  et  à  gauche ,  et  j'aperçus  un  chasseur  qui 
poursuivait  un  lézard  grassouillet  ^  tout  en  réci- 
tant ces  vers  qu'il  empruntait  à  un  ancien  poète , 
eh  les  modifiant  : 

.  r  •  • 

0  Seigneur]  j'ai  jeûné  au  milieu  de  celle  région  des 
sables ,  jusqu'à  ce  que ,  lorsque  le^  plaintes  épineuses  houhmà 
se  pressaient  les  unes  contre  les  autres ,  il  s'est  engraissé. 

Il  continua  à  espérer  de  la  joie  au  milieu  du  désert, 
tandis  qu'il  saisissait  la  proie  sous  mes  yeux'. 

«Puis  il  s'avança  vers  Teau,  [me]  salua,  se  pen- 
cha sur  son  briquet  formé  de  deux  lames  de  bois, 
lui  fit  produire  de  la  flamme,  se  mit  à  allumer  du 
feu  tout  en  récitant  ses  vers  sur  le  mètre  radjaz.  Je 
lui  dis  :  «  Tu  t  es  bien  pressé  d  enlever  son  mouve- 
«  ment  d'agonie  au  lézard,  et  de  lui  préparer  le  feu 
«  qui  doit  le  cuire  !  »  Il  me  répondit  :  «  Je  Tai  pour- 
«  suivi  comme  on  chasse  le  porc-épic ,  mais  Un  long 
«  évanouissement  la  atteint;  sot  parmi  la  tribu,  j ai 
«  été  tenté  par  lui  depuis  ce  jour;  mais  pas  du  tout! 
«jusqu'à  ce  que  l'odeur  des  deux  roseaux  ait  fait 
«  connaître  ce  qu'ils  avaient  enfanté  au  milieu  de 
«  leurs  cendres.  » 

«  Alors  il  sortit  son  rôti  tout  chaud  dont  la  graisse 
coulait^,   et   qui  tombait   en  morceaux,   tellement 

'  Sur  le  mot  JJl^s^,  cf.  Lisân  »  t.  Xllf,  p.  3^/|. 

-  Mètre  radjaz, 

^  Jt^^U  pi.  de  J«>3,  manque  aux  dictionnaires. 
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il  était  bien  cuit.  D  en  détacha  un  fragment,  le  tirant 
de  Técume.  Or  j  avais  allégé  mon  sac  de  ses  provi- 
sions, et  le  jeu  de  ses  gencives  [vides]  était  bien 
lourd  à  mes  entrailles;  mais  je  lui  dis,  msdgré  la 
violence  de  ma  faim ,  à  lui  qui  venait  de  m  mviter  : 
«  Je  ne  connais  point \  dans  notre  pays,  une  nourri- 
«  ture  pareille  à  la  tienne ,  et  ce  n*est  point  un  gibier 
«  que  nous  chassions  dans  nos  contrées.  —  C'est 
«un  mets  des  Bédouins,  me  répondit-il.  Un  des 
«  compagnons  du  Prophète  vint  un  jour  à  sa  table 
«  (que  Dieu  le  bénisse  et  lui  donne  le  sdut!);  qu'il 
«  a  bien  fait,  celui  qui  a  dit  : 

Or  çà!  puLs-je  savoir  si  je  passerai  la  nnit  dans  ie  bas  de 
la  vallée  où  il  n'y  a  point  d'appel  à  la  prière. 

Et  si  je  mangerai  un  lézard  au  bas  de  TaTa  et  de  'Ar- 
fadj  ',  où  les  creux  du  pâturage  seront  notre  table  '. 

«  Puis  il  découpa  la  graisse  de  ce  lézard  et  me  la 
tendit,  en  imitant  la  manière  dont  les  anciens  poètes 
en  avaient  parié  : 

Certes,  si  tu  avais  [une  fois]  goûté  la  graisse  de  la  qoeue 
avec  le  foie,  tu  n  aurais  jamais  [plus]  laissé  le  lézard  courir 
dans  la  vallée  *. 


*  Sur  cette  expression,  voir  Harîri,  Séancet\  p.  36a. 

'  Point  deau  cité  dans  Bbkri,  Geogr,  Wôrterhaék»  p.  63 1  et 
65o.  Le  premier  hémistiche  du  premier  vers  se  retrouve  dans  une 
poésie  citée,  ihid. ,  p.  63 1 .  —  Tal'a  est  cité  dans  on  vers  de  Djista, 
ibid,,  p.  58o. 

»  Mètre  iawil. 

'^  Vers  cité  dans  Râgiiib  'Içfaiiânî,  Mohâdarât  el-Odahà»  L  U, 
p.  4oo,  sans  nom   d  auteur,  avec  la   variante  «sôU  au  premier 
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«Je  pris  un  morceau  de  graisse*  sdubre  et  une 
part  appétissante;  puis  ie  Bédouin  saisit  i  autre  mor- 
ceau qu'il  se  mit  à  manger  et  à  inspecter  attentive- 
ment, tout  en  récitant  ces  vers  dun  ancien  poète  : 

Les  deux  morceaux  de  graisse  sont  tout  jaunes;  on  dirait 
que  son  ventre  et  ses  flancs  ont  été  enduits  de  curcuma. 

Cela  est  plus  appétissant  pour  nous  que  de  vous  en- 
tendre gémir  :  «  Que  Dieu  couvre  d'opprobre  celui  qui  rachète 
et  de  honte-celui  qui  le  mange  *  !  » 

«  Lorsque  nous  eûmes  terminé  le  repas ,  il  me 
dit  :  «De  quelle  tribu  es-tu  (puisses-tu  échapper  à 
«  la  malédiction!)?  »  Mais  je  différai  la  réponse  et  je 
me  défendis  contre  ses  interrogations,  puis  je  lui 
dis  :  «  Un  homme  du  désert.  »  Cependant  il  renonça 
à  recommencer,  et  se  désista  de  traîner  en  longueur, 
et  il  me  fit  voir  que  ce  qu  il  indiquait  faisait  penser 
aux  Bédouins;  puis  il  ajouta  :  «  Bienvenus  soient  les 
«  Banou  Yarboû^  ben  Tha'laba  ben  ed-DuwiP  et 
«leur  ancêtre  le  frère  de  Yachkor*!  Par  Dieu!  la 
M  parenté  a  réuni  les  cousins.  —  Les  avis^  sont 
«  nombreux  au  sujet  de  sa  famille»,  répondis-je,  et 

liémistiche;  le  Lisân,  t.  XK,  p.  89,  a  0WJI3,  et  3«Xx.S  au  deuxième 
hémistiche. 

•  Sur  le  mot  x3Ul<ô,  voir  le  Fjisàn.  l.  XVII,  p.  3a8. 
^  Mètre  lawil, 

^  Sur  la  prononciation    le  ce  nom,  voir  les  remarques  d'Iu!»- 
KhallikÀn,  trad.  de  Slane,  t.  I,  p.  666. 

*  'Ali,  fds  de  Bekr,  fds  de  Wâïl.  Cf.  Wûstenfeld,  Geneal  Tahel- 
/en,  B,   19.  , 

•'  Pour  Jyi  (?). 

XII.  3o 
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je  le  rendis  satisfait  de  son  discours;  puis  j^ajoutai  : 
«  A  qui  se  rattache  ta  maison  par  rapport  à  Yach- 
«  kor? —  Si  c'est  à  KaT),  fils  d'el-*Atîk^  me  répon- 
«  dit- il ,  ou  à  Ghanm  [je  l'ignore].  »  Je  vis  alors  une 
partie  de  son  doute  remplacer  une  partie  de  son  men- 
songe ,  etje  joignis  sa  première  à  sa  dernière  (j'en  restai 
là  avec  lui),  si  ce  nest  que  je  m'étais  habitué  à  sa 
vie  difficile  et  à  manger  sa  nourriture.  » 

1  JLroJJb  pour  dUxxJf  ^.  Dans  la  tradition ,  au  contraire  de 
l'allégation  du  Bédouin,  el-'Atik  est  le  fils  (non  le  père)  de  Ka'Ji 
fils  de  Yachkor,  de  souche  ismaélite.  Voir  Wûstenfkld,  TabeUm, 
C,  i4t  et  Register.  p.  94. 
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CORRESPONDANCE. 
LETTRE  DE  M.  A.  VlSSIÈRE. 


Paris,  le  27  novembre  1908. 

Monsieur  L.  Fjnot, 
Rédacteur  du  Journal  asiatique  ,  Pcu^is, 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Les  observations  qui  ont  été  échangées,  pen- 
dant la  séance  de  la  Société  Asiatique  du  1 3  de  ce 
mois,  entre  MM.  Farjenel  et  Chavannes  au  sujet  du 
mémoire  intitulé  Un  faux  archéologique  chinois  m'ont 
déterminé  à  faire,  de  Imscription  datée  de  Tan  SaA 
aj^rès  J.-C. ,  une  nouvelle  traduction  que  j  ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  ci-dessous. 

Je  laisserai  à  M.  Chavannes  tout  le  mérite  — 
et  la  responsabilité  —  des  identifications  d'ordre 
bouddhique  ou  historique  par  lui  indiquées  dans 
son  travail  et  je  me  bornerai  ici  à  un  examen  gram- 
matical du  texte.  Celui-ci  constitue  un  ancien  et  bon 
morceau  de  prose  cadencée  chinoise  et  il  importe, 
lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  composition 
(le  cette  nature ,  de  tenir  compte  des  règles  de  style 
qui  la  régissent  et,  en  particulier,  du  parallélisme 

3o. 
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des  mots  ou  locutions,  des  membres  de  phrase  et 
des  phrases  qui  concourent  à  en  former  le  savant 
tissu.  Le  parallélisme,  en  donnant  aux  éléments  du 
discours,  solidaires  deux  à  deux,  une  valeur  relative 
et  topique,  s'écartant  peut-être  de  leur  signification 
absolue  ou  habituelle,  vient  en  aide  au  traducteur, 
oclaire  son  interprétation  et  rend  possible  de  donner 
a  celle-ci  une  précision  presque  mathématique.  La 
version  faite,  je  disséquerai  donc  Toriginal  pour  la 
justifier,  en  faisant  ressortir,  par  une  disposition 
graphique  appropriée,  l'indéniable  structure  de  la 
composition  primitive. 

L  Traduction 

DE  L  INSCRIPTION  DE  L  ANNEE   52^  APRES  J.-C. 

[Les  mois  français  en  italique  n  ont  pas  d'équivalents  dans 
le  texte  chinois  littéralement  traduit.  Les  mots  ou  membres 
de  phrase  en  petites  capitales  sont  ceux  qui  difiérent  essen- 
tiellement de  la  traduction  de  M.  Chavannes.  Les  chiffres 
placés  entre  parenthèses  renvoient  aux  notes  explicatives'  qui 
constituent  la  partie  II  de  cette  étude.] 

«  Donc,  si  /'eau  est  épuisée,  (alors)  Hmage  périt; 
si  la  vsdlée  est  comblée,  (alors)  l'écho  s'éteint.  Les 
sô-lô  ont  manifesté  la  date  de  la  tête  au  nord;  celui 
qai  s'appuyait  sm'  an  bâton  profera  le  •  soupir  de 
/'écroulement  de  la  montagne.  Les  êtres,  en  5e  sépa- 
rant (1) ,  font  de  cela  une  réalité;  la  raison^.  congoi>rt 
(2)  sans  faillir  (3).  C'est  pourquoi  Yeôu-t'iên ,  pen- 
sant avec  affection  à  la  doctrine,  fonâit  de  lor  vécL- 
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table,  afin  de  retracer  le  visage  surnaturel  j  et  pourquoi 
Mou-lien,  chérissant /a  vertu,  sculpta  (^)  le  santal 
et  dessina  le  saint  portrait. 

«  Par  éloignement  du  visage,  il  arrive  insensible- 
ment que  certains  encore  sont  comme  cela  (5).  A  plus 
forte  raison ,  pour  Lieôu  Kën  et  autres  de  sa  catégorie , 
ijui  sont  CONFIÉS  (  =  destinés  à  vivre)  (6)  au  milieu 
DES  ROULEMENTS  DE  TAMBOUR  (7)  et  ués  à  uue  époque 
inférieure  (  ==  postérieure)  de  mille  ans  !  En  avançant , 
ils  ne  rencontreraient  pas  le  premier  char  de  la  Cime 
du  Vautour;  en  reculant,  ils  n'ont  pas  rencontré  le 
précieux  attelage  de  la  Fleur  du  Dragon. 

«Cependant,  5*1/5  ne  cultivent  pas  par  avance 
quelques  menues  prémices  et  s'ils  ne  conservent  pas 
dans  leur  cœur  le  désir  d'obtenir  par  des  prières  la 
direction  à  suivre,  quel  moyen  emploieraient-ife  pour 
éliminer  cette  région  de  ténèbres  et,  de  loin,  con- 
voquer les  Trois  assemblées  P 

«  Ceux  qui  plantent  des  prémices  dans  la  Bodhi  (8) 
SE  pourvoient  nécessairement  de  matière  a  rétribu- 
tion auprès  de  bons  (  =  vertueux)  amis;  ceux  qui 
pénètrent  dans  les  mers  pour  chercher  des  richesses 
s'appuient  aussi,  pour  être  guidés,  sur  des  maîtres  d^ 
/'eau  (==  pilotes).  C'est  pourquoi  fa  faute  (9)  du  Ché- 
wâng  (  =  Roi  du  monde)  a  emprunté  K'î-po  pour 
être  connue  et  pourquoi  le  retour  en  arrière  de  Siû-tâ 
a  emprunté  le  dieu  de  la  porte  pour  ^ire  pressenti, 

«  Si  nous  parions  en  déduction  de  cela  :  en  faisant 
un  retour  depuis  Kîn-kâng,  il  ny  a  eu  personne  qui 
n'eût  besoin  d*amis  pour  réussir. 
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«  Dès  lors,  ils  [Lieôu  Kên  et  consorts)  se  sont  itéra- 
tivement  exhortés  lun  Tautre  pour  ébranler  les  cœurs 
étrangers  à  la  foi  et  pour  s^adjoindre,  comme  Tombre 
sait  le  corps  (10),  h  la  foule  des  adeptes  de  la  loi  et  de 
la  justice.  Par  suite,  ils  sont  arrivés  à  être  quarante 
et  une  personnes ,  avec  un  reste,  dont  chacune  a  épuisé 
les  richesses  de  sa  propre  famille  et  a  exhorté  la  masse 
entière  à  avoir  revérengieusement  en  vue  Tintérêt  de 
Sa  Majesté  /'Empereur,  de  {Impératrice  douairière, 
de  /'Impératrice  [M),  de  Ijears  parents  et  dépendants , 
des  lettrés  et  fonctionnaires,  de  leurs  collègues  en 
foule  et  de  tous  ceux  qui  ont  une  forme  dans  le  monde 
de  la  loi,  et  à  construire  respectueusement  un  monu- 
ment funéraire  (12),  stoupa  de  brique  à  trois  degrés. 

Ib  ont  recours  à  ces  menues  prémices  pour  remplir 
entièrement  leur  nature  mondaine ,  pour  que  les  nuages 
de  la  sagesse  s^étendent  partout,  pour  que  les  flots  de 
la  sagesse  aient  une  expansion  immense  et  pour  faire 
que  toute  la  masse  de  ceux  qui  ont  en  eux  une  âme 
(13)  entre  complètement  dans  la  mer  de  la  science, 
(jue  ceux-ci  étudient  jusqu  à  épuisement  le  Ghèou-léng 
et  scrutent  jusqu'à  la  fin  les  Tch'âng-kou6  (—Fruits 
permanents). 

«  Ce  grand  serment  est  ferme  et  rigoureux.  Selon 
la  raison,  il  n'y  sera  pas^îii^  de  vaine  réponse. 

«  Que  les  dix  régions  en  aient  le  pur  sentiment  et 
en  soient  présentement,  pour  nous,  les  témoins!» 
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II.  Notes  explicatives. 

(1.)  Je  nai  pas  trouvé  l'expression  tfm  ^  dans 
le  P^éi'wên  yiïnfoii,  mais  l'exorde  indique  bien  qu'il 
s'agit  de  la  mort. 


(2.)  j^  a  ici  son  sens  verbal  de  Courir,  Tendre 
avec  empressement  vers,  et  est  symétrique  de  yy  , 
Séparer.  Aucune  allusion  aux  Gati  (  ^  j^  ).  L'ex- 
pression J^  ^^  figure  dans  le  P.  w.  y.  f.  avec  un 
exemple  tiré  des  commentaires  de  la  préface  du 
GhovL-king. 

(3.)  Le  caractère  de  l'estampage  est  une  variante 
usuelle  de  ^1^  choaàng,  à  laquelle  la  fantaisie  de 
l'écrivain  a  ajouté,  au  milieu,  un  trait  horizontal. 

(4.)  Gomme  l'a  marqué  M.  Chavannes  et  comme 
rindique  expressément  le  Dictionnaire  de  K'àng-hi, 

^J  ,  variante  de    ^^  ,  est  employé  pour    "^J  , 
Graver,  Sculpter. 

(5.)  C'est-à-dire  que  des  personnes  se  trouvent 
encore  dans  la  nécessité  de  retracer  pieusement 
l'image  du  Bouddha. 

(6.)  g-^  est  bien  à  sa  place  ici,  dans  son  accep- 
tion passive  de  KAre  confié,  voué,  livré  à. 
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(7.)  L'estampage  n offre  pas  la  |H  ,  qui  n'au- 
rait guère  ici  le  sens  de  Très  véritable,  mais  les 
mêmes  caractères  abrégés  et  surmontés  de  ^v  »  *^** 

M  M'  M  ^M  ^^^    M  ^^^'^^^'  ^'^^■* 

matopée  du  Bruit  du  tambour  (ou  du  tonnertre). 
Voir,  dans  le  P.  w,  y.  /.,  les  nombreux  exemples  de 
remploi  de  cette  expression,  que  je  crois  destinée, 
dans  ce  passage,  à  indiquer  le  Fracas  du  monde, 
plutôt  qu'à  rappeler  les  fonctions  militaires  de  Licôu 
Kën  ou  de  ses  amis.  Elle  est  citée  explicitement  dans 
le  Dictionnaire  de  K'àng-hi,  dans  celui  de  Couvreur, 
dans  le  Tséu  houei,  dans  le  TcJiéng  tseà  fông.  La  le- 
çon tchàn-tchàn  (  ^^^  JS  ^^  Apparence  grave  et 
imposante,  K.-h.)  du  même  groupe  me  semble  peu 
vraisemblable.  Il  est  à  remarquer  que  l'écrivain  de 
la  pierre  gravée  dont  l'estanipage  réduit  a  été  publié 
par  M.  Chavannes ,  et  qui  est  évidemment  une  ré- 
plique  postérieure  à  1722,  évite  le  caractère  la 
par  respect  pour  le  nom  personnel  de  l'empereur 
Yông-tchéng.  H  le  remplace  par  J^  et  J^  J)«ltr 
jl^y  dans  la  quatrième  phrase  de  l'inscription.  Ici, 
IB  est  réduit  à  sa  partie  inférieure ,  en  y  suppri- 
mant même  un  trait;  mais  la  présence  de  ^3j*  en 
haut  est  incontestable. 

(8.)  Cas  locatif  suivant,  comme  il  arrive  souvent 
dans  la  langue  écrite  chinoise ,  le  complément  direct 
d'un  verbe  sans  intervention  d'une  préposition. 
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(9.)  Le  caractère  de  Tinscription  ne  figure  pas 
dans  ie  R'âng-hi,  qui  ne  contient  que  le  mot  /^^ 
(ou  -j^l),  Faute,  comme  composé  de  ;|jy  sur- 
monté dun  dérivé  de  ^T  • 

(10.)  Voir,  dans  le  P.  w.  y-  f*,  les  multiples 
exemples  de  Texpression  ^^  (ou  -Wt)  jinT  »  S'ad- 
joindre à,  comme  l'ombre  suit  le  corps.  Le  parallé- 
lisme des  deux  membres  de  phrase  veut,  d'ailleurs, 
comme  on  le  verra  à  la  partie  III,  que  j^  soit 
construit  avec  jjjj  et  non  avec  ;|j^  ,  quoique  l'ex- 
pression f^  ^^  existe  aussi  (voir  P.w,y,f.). 

(11.)  Le  Palais  du  centre  :  l'Impératrice, 

(12.)  j:^  Ti^^ôtt  signifie  une  Tombe  ou  un  Amas 
de  sable  ['^%J'};M%,  KX).  Peut-être 
1  a-t'On  écrit  au  lieu  de  ^  ,  Lieu,  qui  serait  nimié- 
rale.  * 

(13.)  L'expression  ^g'  '^  n'existant  pas  dans 
le  P.  w,  y./.,  je  suis  porté  à  croire,  comme  M.  Cha- 
vannes,  à  la  présence  ici  d'une  faute  de  gravure  et  à 
la  substitution  de  ^^  à  son  homophone  f^  lîng. 
Le  terme  bouddhique  "g  ^S  ,  «  contenir  une 
âme»  ou  une  partie  surnaturelle,  est  fréquente  et, 
dans  les  exemples  cités  par  le  P,  w.  y,  /;,  on  ren- 
contre notre  — -  ^Q]  -'g'  ^S. 
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III.  Dissection  du  texte  chinois. 

[On  trouvera  dans  Tanalyse  ci-dessous  les  divisions  et  stib- 
di visions  du  texte.  J*y  place  graphiquement  en  étroite  cor- 
respondance verticale  les  mots  ou  expressions  doubles  (celles- 
ci  indiquées  par  un  arc  de  cercle,  ^ — ^  ou  ^ — ^)  qui  sont 
de  structure  parallèle ,  laissant  en  vedette  les  termes  d'in- 
troduction ou  de  transition ,  et  je  signale  entre  parenthèses 
les  rares  passages  qui  sont  rédigés  en  pure  prose  (  ^  f(  ^  ) , 
au  lieu  de  Tétre  en  prose  cadencée.  ] 

»  
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(prose  pure)        ^  ^  ^  |g  ;^  "^  ^ 


'là 


8-      is:î;iiM#a.'C>#»fiÊ), 


lO. 


F.    1 1 .      È  jhb (pure  prose  jusqu'à   J5^  "§  -tfc  o  ) 
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^'^'      5*S  1e (P"*^  prose  jusqu'à  ijE  J 

II.  .4.     m^és 


li>. 


^  «  t  *o 


I.     i8. 


IV.  Le  <'  FAUX  ». 

Y  a-t-il  faux?  En  constatant,  sûr  la  reproduction 
de  J'ostimpage,  la  marque  de  grattages  autour  de  la 
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première  mention  du  nom  de  Lieôu  Kën  et  la  double 
surcharge  du  caractère  — -  après  "f)))  ,  en  dépit  du 

maintien  de  la  locution  ^O  -g^  «  avec  un  reste  » , 
on  est  porté  à  ladmettre.  Mais  le  faux  na,  sans 
doule,  pas  été  celui  auquel  semble  croire  M.  Cha- 
vannes.  Je  me  rallie,  au  contraire,  à  Thypothèse 
qu'il  a  envisagée  à  la  fin  de  son  mémoire,  bien  qu'il 
nous  dise,  dans  une  parenthèse,  —  sans  que  je 
m'explique  pourquoi ,  —  qu'il  la  considère  comnqc 
peu  vraisemblable.  J'incline  à  admettre  l'existence 
d'un  texte  passe-partout ,  pour  me  servir  de  l'heu- 
reuse expression  de  M.  Cha vannes.  Ce  texte,  for- 
mule votive  ou  dédicatoire,  a  pu  être  l'inscription 
originale  de  l'an  52  4,  dont  nous  n'avons  qu'une  ré- 
plique postérieure  à  i  722.  Dans  ce  cas,  ce  serait  la 
pierre  gravée  à  Lông-mên,  si  elle  doit  être  datée  de 
533,  qui  serait  une  adaptation,  avec  les  variantes 
nécessaires ,  du  prototype  d'où  est  sorti  le  «  faux  »  et 
dont  il  serait  intéressant  de  voir  révéler  enfin  le 
site. 

Veuillez  agréer.   Monsieur  et  cher  collègue,  les 
assurances  de  ma  considération  très  distinguée. 

A.  ViSSiÈRE, 
Membre  du  Conseil  de  la  Société  asiatique. 
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SEANCE  DU  13  NOVEMBRE  1908. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye,  Amar,  Augourt,  Basmadjian, 
Général  de  Bkylié,  Bloch,  Bouvat,  Cabaton,  de  Gharencey, 
CoEDÈs ,  Henri  Cordier  ,  Degourdem anche  ,  Dussaud  ,  Rubens 
DuvAL,  Farjenrl,  Fevret,  Finot,  Fossey,  Fougher,  Gau- 
defroy-Demombynes  ,  M*'  Graffin,  Huart,  Ismaël  Hamet, 
Leroux ,  Sylvain  Lévi,  Isidore  Lévy,  Massignon,  Mayer  Lam- 
bert, Meillet,  Périer,  Petithuguenin  ,  Revillout, 
Sghwab,  Thureau-Dangin,  Vissière,  membres;  Chavannes, 
secrétaire. 

Une  lettre  du  directeur  de  TÉcole  française  d*£xtréme- 
Orient  demandant  les  quatre  premières  séries  du  Journal 
asiatique  pour  la  bibliothèque  de  cette  école  est  renvoyée  à 
Texamen  du  bureau. 

Lecture  est  donnée  d  une  lettre  par  laquelle  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  demande  que  le  service  du  Journal 
soit  fait  à  la  nouvelle  Université  égyptienne  en  voie  de 
formation  au  Caire.  La  Société  émet  à  ce  sujet  un  avis 
favorable. 

On  renvoie  à  la  Commission  des  fonds  une  lettre  de 
M.  Cha vannes  sollicitant  une  subvention  de  i,ooo  francs  par 
volume  pour  une  publication  ,  en  3  volumes ,  de  contes  tra- 
duits du  Tripitaka  chinois. 
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Sont  requs  membres  de  la  Société  : 

MM.  James  Hyde,  i8,  rae  Adolphe- Yvoii ,  présenté  par 
MM.  Sylvain  Lévi  et  Senart; 

Joseph  H.vcKiN,  2 ,  rue  Debronsse(XVI'),  attaché  au 
musée  Guimet,  présenté  par  MM.  SylTain  Lévi 
et  Finot; 

Petithuguenin  ,  vice-consul  de  France  à  Bangkok , 
en  congé ,  108 ,  boulevard  Richard-Lenoir,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Finot  et  Senart; 

D'  HuGUET,  professeur  adjoint  à  Técole  d*anthi*opo- 
logîe  ,11,  rue  Violet ,  présenté  par  MM.  Dussand 

et  Macler; 

Jules  Blogh  ,  agrégé  de  FUniversité ,  87,  bonlevanl 
de  Yaugirard ,  présenté  par  MM.  Sylvain  Lévi  et 
Senart; 

F.  AucouRT,  professeur  à  Hanoï ,  4 ,  rue  Saint-Sidpice , 
présenté  par  MM.  Huber  et  Chavannes; 

J.  RiGSKÉ,  1 18  rue  d*Alésia,  présenté  par  MM.  Syl- 
vain Lévi  et  Finot  ; 

Louis  Delaporte,  diplômé  de  TËcole  des  Hantes 
Etudes  et  de  l'Ecole  du  Louvre ,  a  1 1  nie  de  Paris , 
Clamart,  présenté  par  MM.  Senart  et  Thnreaii- 
Dangin. 

M.  Peltier,  professeur  à  TEcole  de  droit  d*Alger, 
présenté  par  MM.  Gaudefroy-Demombynes  et 
William  Marçais. 

Sont  offerts  à  la  Société  les  ouvrages  suivants  :  Doewnents 
présargoniqaes  (vol.  1 ,  fasc.  1,1"  partie) ,  par  M.  Allottu  DE 
LA  FuYE  ;  —  Nouveaux  quatrains  de  Bâbâ  Tâhir  'Uryân  (extrait 
de  Spiegel  Mémorial  Volume),  par  M.  Clément  Hoart;  — 
Grammaire  du  Tchitigane  ou  langue  des  Bohémiens  erNmts, 
et  Etude  métrologique  el  numismatique  sur  les  misqab  ei  les 
dirhems  arabes,  par  M.  Decourdemanche. 
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M.  Senart  lit  les  nouveaux  statuts  delà  Société  tels  qu'ils 
ont  été  élaborés  par  la  Commission  chargée  de  cette  tache. 
Le  Président  est  autorisé  à  les  soumettre  à  l'approbation 
administrative. 

Lecture  est  donnée  des  propositions  formulées  par  la 
Commission  du  Journal  pour  assurer  un  meilleur  fonctionne- 
ment du  Journal  asiatique. 

On  décide  de  porter  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance  une  proposition  qui  tendrait  à  reporter  les  séances 
au  samedi  à  3  heures  au  lieu  du  vendredi  à  4  heures  et 
demie. 

Sur  la  demande  de  M.  Finot,  la  Commission  des  fonds 
devra  exprimer  son  avis  au  sujet  d'une  souscription  éventuelle 

à  rOrientalische  Bibliographie, 

La  parole  est  donnée  à  M.  FARJENELqui  critique  un  article 
publié  par  M.  Chavannes  dans  le  Journal  asiatique  de  mai- 
juin  1908  sous  le  titre  :  Un  faux  archéologique  chinois;  M.  Far- 
jenel  estime  authentique  le  texte  taxé  de  faux  dans  cet  article  ; 
il  en  donne  une  traduction  nouvelle. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  Auteurs  : 

Mohammed  ben  Cheneb.  Proverbes  arabes  de  t Algérie  et 
du  Maghreb,  recueillis,  traduits  et  commentés,  III.  —  Paris, 
1907;  in-8**. 

Cl.  HiîART.  La  forteresse  d*  Alaniât  (Extrait).  — Paris,  1908; 
in-8". 

—  Nouveaux  quatrains  de  Bâbâ  Tâhir  'Uryàn  (Extrait).  — 
S.  L,  1907;  in-4^ 

A.  WiEDEMANN.  Totcuburken  im alten  Aegypten  (Extrait),  — 
Braunschweig,  1908;  gr.  in-S". 

xii.  3i 

lxraiMe»iB 


470  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1908. 

D^  A.  s.  Yahi  DA.  Ueber  die  Unechtheit  des  samaritanisehen 
Josuabuches  (Extrait).  —  BerJîn,  1908;  in-8'. 

Allotte  de  la  Fuyb.  Docaments  présargoniqaes ,  faac  I,  1, 
-  Paris ,  1 908  ;  in-folio. 

J.-A.  Degourdem ANCHE.  Grammaire  du  Tchingatié  ou.  langue 
des  Bohémiens  errants,  —  Paris,  1908;  in- 12. 

—  Etude  métrologique  et  numismatique  sur  les  tnisqab  et  les 
dirkcms  arabes,  Q*  fasc.  de  1908.  —  Paris,  1908;  in-8*. 

Par  m.  a.  Bartu,  membre  de  lInstxtut  : 

L.  Fournereal.  Le  Siam  ancien ,  a"  partie.  —  Paris,  1908; 
in-4*. 

Par  les  Édftburs  : 

Revue  critique ,  44*  année,  n"  24.  —  Paris,  1908;  in-8'. 

Chr.  Seybold.  Verzeichniss  dei^  arabischen  Handschrifien 
[der  kôniglichen  Universitàtsbibliothek  zu  Tiibingen]^  ï.  — 
Tûbingen ,  1 907  ;  în-4''. 

The  Indinn  Antiquary,  April  1908.  —  Bombay,  1908; 
in-4". 

Zeitschriftjur  hebrœische  Bibliographie,  XI,  5;  XII,  3-4. 
-  Frankfurta.  M.,  1908;  in-8°. 

P.  Gardxer.  The  Gold  Coinage  of  Asia  brfore  Aleœander 
the  Great.  —  London ,  s.  d.  ;  in-8*. 

Corpus  Scriptorum  Christianorum  Orientalium.  —  Scriptores 
Goptici,  III,  1  :  Acta  Martyrum.  —  Parisiis,  1907-1908;  îii-8'. 

ReruniAethiopicarum Scriptores  Occidentales  inediti,  vd.  VI- 
Vn  :  P.  E.  d'Almeida,  s.  J.  Historia  AetMopiae,  vd.  X.  — 
Komae,  1907-1908;  in-4'*. 

Revue  du  Monde  mo^K/nm/? ,  juin-septembre  1908.  —  Paris, 
1908;  in-8\ 

Keleti  Szemle,  JX,  1-2.  —  Budapest,  1908;  in-8*. 

Prograni  des  Internation alen  Congress  fur  historischen  Wis- 
senschaften,  Berlin,  6.  bis  J2,  Augast  1908.—  Berlin,  1908; 
in-8^ 
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Polybiblion,  août -septembre  1908.—  Paris,  1908;  in-8". 
Bessarione,  100-103.  —  Roma,  1908;  in-8*'. 
The  Nakaid  of  Jarîr  and  Al-Farazdak ,  edited  by  Anthony 
Ashley  Bevan  ,  M.  A. ,  U  ,  1 .  —  Leiden ,  1 908;  in-4*. 

M.  LiDZBARSKi.  Epheineris  fur  seinitische  Epigraphie ,  Il ,  3. 

—  Giessen ,  1 908  ;  in-8'*. 

Revue  biblique,  octobre  1908.  —  Paris,  1908;  in-8°. 

Revue  sémitique ,  ai\nl  1907,  juillet-octobre  1908.  —  Paris, 
1907-1908;  in-8".  •  t, 

Ahmed  ibn  abi  Tâhir  Taifôr.  Sechster  Bond  des  Kitâb 
Bagdad,  herausgegeben  und  ûbersetzt  von  D'  H.  Keller, 
J.  Teil  :  Arabîscher  Text.  —  Leipzig,  1908;  gr.  in-8". 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  juillet-octobre  1908. 

—  Paris ,  1 908  ;  in-8''. 

Revue  archéologique,  mai -juin  1908.  —  Paris,  1908; 
in-8^ 

E.  \\  iNDiscH.  Buddhas  Geburt  und  die  Lehre  von  den  Seelen- 
wanderung.  —  Leipzig ,  1 908  ;  in-8'*. 

Shaikh  Mohammed  Iqbal.  The  Development  of  Metaphysics 
in  Persia.  —  London,  1908;  in- 16. 

H.  Bi\GHAM.  A  Gilbertese-English  Dictionary.  —  Boston, 
l9o8;in-8^ 

Ervad  Sheriarji  Dadabhai  Barucha.  Lessons  in  Avesta, 
I  IL  -  Bombay,  1908;  in-8^ 

—  Lessons  in  Pahlavi-Pazend ,  L  —  Bombay,  1908;  in-8°. 
The  Dînkard,  .  .   by  Darab  Dastur  Peshotan  Saxjana. 

vol.  X.  —Leipzig,  1907;  in-8°. 

A.  Jeremias.  Dus  Alter  der  babylonischen  Astronomie.  — 
Leipzig,  1908;  in-8°. 

—  Die  Panbabylonisten.  Der  alte  Orient  und  die  Aegyptische 
Religion.  —  Leipzig,  1908  ;  in-8". 

G.  Brockelmann.  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik 
der  seniitischen  Sprachen.  \.  Laut-  und  Formenlehre.  —  Berlin , 
I  908  ;  in-8". 

—  Kurzgefasste  vergleichende  Grammatik  der  semitischen 
Spnwlicn.  —  Berlin,  1908;  in- 12. 

3i. 
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\'ed(hit(i  Grantharntnamâlâ ,  July  1908.  —  Madras,  igo8; 
iii-8". 

Oriens  Chrhtianns,  VI,  i-si.  —  Roma,  1906;  in-8*. 

Theindian  Antiquary,  December  1907,  H,  May-Jone  1908. 
—  Bombay,  1908;  in-4". 

Aiithvopos,  III,  4-6-—  Môdling  bel  Wien,  1908;  in-8*. 

bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  avril-juin  1907.  — 
Paris,  1907;  in-8". 

Armenia,  IV,  1.    -îi.  1.,  1908;  în-8^ 

Comité  de  conservation  des  Monuments  de  Vart  arabe, 
fasc.  33.  —  Le  Caire,  i907;in-8'*. 

J.  F.  Blimhardt.  Catalotjfue  of  the  Lihrary  of  the  Làdia 
Office,  II,  V  :  Marathi  and  Gujarati  Books,  —  Lohdon,  1908, 
in.8''. 

Rivista  degli  Studi  orientali,  I,  3-4.  —  Roma,  1908;  iii-8*. 

Cheikh  Tantawî  Djauuarî.  Nidhdm  al-Alam  toal-Ounima, 
vol.  II.  —  Le  Caire,  1907;  in-8". 

—  JSahdat  al-Oamma  toa-Hayâtouhâ.  —  Le  Caire,  1908; 
in-8". 

8  lu  H  Ahmed  HammAd.  Adah  al-Islâm,  —  Le  Caire,  1907; 
in-8". 

Par  la  Société  : 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  année  1907.  —  Le  Caire, 
1907;  in-8*. 

Mémoires  présentés  à  l'Institut  égyptien,  V,  2.  —  Le  Caire, 
1907;  in-4". 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lçttres»  Comptes  rendus 
des  séances,  avril-septembre  1908.  —  Paris,  1908;  in-8*. 

The  Geographical  Journal,  July-November  1908.  —  Lon- 
don,  1908;  in-8°. 

La  Géographie,  XVII,  5-6;  XVIII,  i-4.  —  Paris,  1908; 
in-8". 

Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  (reseUschafi, 
lAll,  2.   -  Jjoipzig,  1908;  in-8''. 
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E.  S.  DE  Klerk,  De  Java-Oorlog  van  1825-1830,  V.  - 
Batavia,  1908;  in-8°. 

American  Journal  of  Archœology ,  XI,  1-2.  —  Norwood , 
Mass.,  1908;  in-8°. 

Journal  ofthe  Anthropological  Society  of  Bombay,  VIJI,  2. 

—  Bombay,  1908;  in-8". 

Bijdragen  tôt  de  Taal-,  Land-  en  Volhenknnde  van  Nederlamch- 
Indië,  LI,  3-4.  —  s Gravenha^e ,  1908;  in-8'*. 

Revue  des  Etudes  juives ,  110-112.  —  Paris,  i9o8;in-8". 

Analecta  BoUandiana,  XX Vil,  3-4.  —  Bruxelles,  1908; 
in-8°. 

The  Tamilian  Antiquary,  2.  —  Trichinopoly,  1908;  in-8°. 

Revue  africaine,  n"  269.  —  Alger,  1908;  in-8". 

The  Impérial  and  Asiatic  Quarterly  Review,  July  1908.  — 
London  ,  1908;  in -8". 

Journal  of  ihe  North  China  Branch  of  the  Royal  Asiatic 
Society,  XXXIX.  —  Shanghai,  1908;  in-8°. 

Biblioteca  délia  R.  Accademia  deiLincei,  sezione  accademica. 
Elenco  bibliograllco   dei   periodici.  —  Roma,  1908;  in-8**. 

Reale  Accademia  dei  Lincei,  —  Nolizie  degli  scavi,  V,  1-8. 

—  Rendiconti,  XVIli,  i-3.  —  Adunanza  solenele ,  1908.  — 
Roma ,  1 908 ,  in-A**  el  in-S". 

Journal  asiatique,  mars-août  1908.  —  Paris,  1908,  in-8*. 

Transactions  ofthe  Asiatic  Society  of  Japon,  XXXV,  2.  — 
Tokyo ,  1 908  ;  in-8". 

The  American  Journal  of  Semiiic  Languages  and  Literatures, 
XXIV,  4;  XXV,  1.  —  Chicago  and  New- York,  1908;  in-S". 

R.  A.  ScoTï  Macfie.  Gipsy  Lore.  —  London,  1908; 
in-8\ 

American  Philological  Association.  Transactions  and  Pro- 
ceedings,  1907,  vol.  XXXVIII.  —  Boston,  1907;  in-8". 

American  Journal  of  Philology,  XIX,  2.  —  Baltimore, 
I9o8;in-8^ 

Le  Globe,  XLVII ,  2.  —  Genève,  1908;  in •8". 

ButUeti  dei  Centro  Excursionista  de  Lleyda,  I,  4-5.  — 
IJoyda,  1908;  in-8''. 
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P.\R  LE  Ministère  de  L^bsTRuciiON  publique 
ET  DBS  Beaux-Arts  : 

Délégation  en  Perse,  Mémoires ,  tome  X  :  Textes  élamites-sémi' 
liques,  IC  série,  par  P.  Scheil,  avec  la  coUaboratioi]  de 
.Ïos.-Et.  Gautier.  —Paris,  1908;  in-4°. 

Mémoires  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale, 
lome  W  :  Le  tomheaa  de  Ramsès  IX,  par  M.  Félix  Guilmont; 

—  tome  XVII  :  Le  livre  des  rois  d'Egypte,  par  M.  Henri 
Gautier.  —  Paris,  1907-1908;  in-A". 

Publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes»  El- 
B0K.HÂRI ,  Les  Traditions  islamiques ,  traduites  de  Farabe  avec 
notes  et  index,  par  O.  Houdas,  tome  JII.  —  Paris,  1908; 
in-8^ 

Journal  des  Savants,  juin-octobre  1908.  —  Paris,  1908; 
in-4". 

Annales  du  Musée  Guimet.  —  Sylvain  Lévi,  Le  Népal,  111. 

—  Ëd.  Mahler,  Etudes  sur  le  calendrier  égyptien,  traduit 
par  Alexandre  Moret.  —  E.  Foxssagrives,  Si-Ling.  — 
L,  FouRNEREAU ,  Le  Siam  ancien.  II.  —  Bibliothèque  de  vulga- 
risation, t.    XXVIII   :    Catalogue  de   l'exposition  temporaire; 

—  t.  XXIX  et  XXX  :  Conférences.  —Paris,  1907-1908;  în-A", 
in-8°et  in-18. 

Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'AtJienes  et  de  Rome, 
fasc.  100  :  E.  Gavaignag,  Le  Trésor  d'Athènes  de  â80  à  AOà; 

—  fasc.  101  :  Paid  Perdrizet,  La  Vierge  de  Miséricorde, 
étude  dun  thème  iconographique.  —  Paris,  1908;  2  vol. 
m-8". 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  (sciences  histo- 
riques et  philologiques),  fasc.  167,  a  :  G.  Bourgin,  La 
Commune  de  Soissons;  —  fasc.  168,  2  :  A.  Mazon  ,  Morphologie 
des  aspects  du  verbe  russe.  —  Paris ,  1 908  ;  in-8". 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  1908,  a-3.  —  Paris,  1908; 
in.8\ 

Bulletin  archéologique ,  1908,  i.  —  Paris,  1908;  in-8*. 
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PiLR  LE  Britisu  Muskum  : 

L.  D.  Barnett.  a  Sapplementary  Calàbgue  of  Sanskrit, 
Pâli  and  Prakrit  Books  in  the  Lihrary  ofthe  BriHsh  Hfuseam, 
acquired  dnrin^  the  years  1892-1906.  —  London/  1908; 
in-4^ 

Par  la  «Bibliotbca  nazionals  gentraleb  de  Florknck  : 

Bollettino  dette  pnblicazioni  itaUane  ricevute  per  âiritto  di 
stampa,  num.  9^*  —  Firenze,  l9o8;in-8^ 

Par  L*ÂGADiiiiE  mpiaiALE  des  ScnciffCBS 

DB  SAINT-PiTBSSBOime  : 

Mémoires,  VilP  série,  VIO,  4-5.  —  Saini-Pétenboai^, 
1907;  in-8". 

Bulletin,  1908,  n**  ii-i4.  —  Saini-Pëtenbonrg ,  1908; 
in-8". 

Bihliotheca  bnddkica,  111,  4;  HI,  11,  1;  IV,  4*  —  Saint- 
Pétersbourg  ,  1 906- 1 908  ;  iii-8'. 

W.  Radlopp.  Versucheines  Wôrterbuches  der  Tàrk-Diakcte, 
ao^  und  ai^  Lîeferung.  —  Saint-Pétersboui^,  1907;  iIi-^^ 

E.  K.  Pekarskim.  Textes  de  Uttérature  populaire  yakoute, 
I.  —  Saint-Pétersbourg,  1907;  in-8". 

—  Dictionnaire  de  la  langue yakoute  ,1.  —  Saint-Pétendbourg, 
1 907  ;  in-8°. 

Par  LE  CURATEUR  DB  l'aBRONDUMBIIBIIT  8C0LAIRB  DU.  GaUGASB  S 

Recueils  de  matériaux  relatifs  au  Caucase,  t.  XXXVID.  — 
Tiflis,.i9o8;  in-8». 

r.      .    . 
Par  hl]iirmsrri  d*Upsal  ;  . 

K.  B.  WiKLUND.  De  StfèRska  Nomadiappamas  Flylininffor 
till  Norge  i  àldre  och  nyare  Tid.  —  Upftidà,  1908;  pél.  m-4^ 
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Sphinx,  XI,  4;  XII,  i.  —  Upsal,  1908;  in-8". 

E.  Al  RELius.  Fôrestelluingar  i  Israël  om  de  Dôda  och  TiU- 
slandet  efler  DôiUn.  —  Upsala ,  1 907  ;  in-8*'. 

V.  II.  JiVELius.  Jadarnes  Tideràkning  i  nu  Belisning.  ~ 
Kuopio,  1906;  in-8^ 

I.  IIallberg.  L'Extrême-Orient  dans  la  littérature  et  la 
cartographie  de  l'Occident  des  xiii',  jt/f"  el  xv'  siècles.  Etude 
sur  l'histoire  de  la  géographie.  —  Gôtehorg,  i907;in-8*. 

Par  i/Umversité  Saint-Joseph,  à  Beyrouth  : 

Al-Machriq ,  XI,  9-10.  —  Beyrouth,  J908;  in-8". 
Mélanges  de  la  Faculté  orientale ,  III,  1.  —Beyrouth,  1908; 
in-8". 

Par  le  Gooyernbmbnt  Indien  : 

Statislirs  of  Brilisk  India  for  1906-1907  and  precedbtg 
years,  Paris  I ,  V,  VI ,  VII ,  VIII  \  IX ,  Public  1  leallh.  -  Calcutta , 
1908;  in-fol. 

Syam  Sundar  Das.  Annual  Report  on  the  Searchfor  Hindi 
Manuscripts  for  the  years  1905-1906.  —  AJlahabad,  1908; 
2  vol.  în-8". 

Madras  District  Gazetteers.  —  The  Nilgiris,  by  W.  Francis, 
vol.  I.  —  Madras,  1908;  in-8'*. 

Bengal  District  Gazetteers,  —  Puri,  hyh.  L.  O'Malley.  — 
Calcutta,  1908;  in-8". 

Sir  mur  State  Gazetteers,  Part  A,  with  maps,  1904.  — 
Lahore,  1908;  pet.  in-4". 

Punjab  State  Gazetteers.  Sirmur  State. . .  Bahawalpur, 
State.  .  .  Sialkot  District  S latistical Tables,  1904*  —Lahore, 
1908;  3  vol.  in-8°. 

District  Gazetteers  of  Prome,  Ruby  Mines ,  MaUbin ,  Bhamo 
Henzada.  Thayetmyo,  Akyab,  Myaungmya,  Meiktila,  ï-ia- 
gaing,  Lower  Chindwin,  Sandoway,  Thatôn,  Kyaukpyn, 
Mandalay,  Katha,  Upper  Chindwin,  Pakôkku,  Shwebo,  Sal- 
ween ,  Kyaukse,  Northern   Arakan,  Toungoo,  Myîtkyina, 
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Pegu,  Magwe,  Hanthawaddy,  Mergui,  Amherst,  Tavrey, 
Myingyian,  Tharawaddy,  Bassein,  Yamethin,  vol.  B.  — 
Rangoon,  1900;  gr.  in-8°. 

Epigraphia  Indica,  IX,  4.  —  Calcutta,  1908;  in-4". 

Par  la  Société  asiatique  do  Bengale  : 

Bibliotheca  Indica,  fasc.  11 76,  1177,  1178.  —Calcutta, 
1907;  in^**. 

Par  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Batavia  : 

TijdschriJÏ  voor  indische  Taal- ,  Land-  en  Volkenkunde^  X , 
1-4,  XX,  XXI,  3-4, XXII,  2, XXIV,  3,XXVr,  3.4,XXVll, 
3-4,XXVin,i-5,XXlX,XXX,i,  a,3,  4,  6,  XXXI,  1,  2, 
3,  5,6,  XXXIII,  5-6,  XXXV,  5-6,  LT,  1.  -  Batavia,  1871- 
1886;  in-8''. 


SKANCE  DU  II   DECEMBRE  1908. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Senart. 

Etaient  présents  :  MM.  Allotte  de  la  Fuye,  Amar, 
Aymonier,  Général  de  Beylié,  Blogh,  Bouvat,  P.  Boyer, 
Cabaton,  Coedès,  Decourdemanche,  Delaporte,  Dussaud, 
RuBENS  DuvAL,  Farjenel  ,  Fevret,  Finot,  Fossey,  Foo- 
GHER,  de  Genouillag,  m*'  Graffin,  Huart,  Ismaël  Hamet, 
Labourt,  Leroux,  Sylvain  LÉvi,  Isidore  Lévy,  Magler,  Mas- 
siGNON,  Mayer  Lambert,  Meillet,  Périer,  Petithuguenin, 
Revillcut,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du  i3  no- 
vembre. Après  un  échange  d'observations  entre  M.  Farjenel, 
le  président  et  le  secrétaire ,  la  rédaction  du  procès- verbal  est 
adoptée. 
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Esl  reçu  membre  de  la  société  : 

M.    Jacques    Bacot,    3i,    quai    d'Orsay,    présenté    par 
MM.  Senart  et  Sylvain  Lévi. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  MM.  Hamy,  BusHELLet 
TuRETTiNi  et  se  fait  Tinterprète  des  regrets  de  la  Société. 

M.  FossEY  présente,  de  la  part  de  M.  le  professeur  Cham- 
boHain ,  l'ouvrage  de  Neil  Gordon  Munro  intitulé  Prehistoric 
Jnpan.  —  M.  Schwab  présente,  au  nom  de  M.  Lafuma,  le 
troisième  volume  de  la  traduction  du  Zohar, 

La  Commission  du  Journal  est  réélue  ;  elle  se  compose  de 
MM.  Halévy,  Thureau-Dangin ,  Barth,  Houdas,  Sylvain  Lévi 
et  les  membres  du  bureau. 

La  question  de  la  fixation  des  séances  de  la  Société  à  un 
jour  de  la  semaine  autre  que  le  vendredi  soulève  de»  difiî- 
cultés  d'ordres  divers;  il  est  décidé  d'en  renvoyer  l'examen 
et  la  solution  à  Ja  séance  qui  précédera  Pâques. 

Sur  avis  favorable  de  la  Commission  des  fonds ,  le  Bureau 
est  autorisé ,  sauf  circonstances  imprévues ,  à  allouer,  sans 
avoir  à  demander  un  vote  nouveau  du  Conseil,  une  subven- 
tion annuelle  de  loo  francs,  pendant  une  période  de  cinq 
ans,  à  VOrientalische  Bibliographie,  Une  somme  de  8oo  francs 
par  volume  est  allouée  à  M.  Leroux  pour  les  trois  volnmes 
de  Contes  hindous  extraits  du  Tripitaka  chinoix  que  M.  Cha- 
vannes  va  publier  prochainement. 

Sur  la  demande  de  M.  Snouck  Hurgronje,  professeur 
d'arabe  à  Leyde ,  le  Journal  asiatique  insérera  une  notice  sur 
la  Fondation  de  Goeje. 

M.  Fevret  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux 
eiFectués  par  lui  pour  le  classement  de  la  bibUothèque. 

M.  Massignon,  au  cours  dune  mission  pour  faire  des 
recherches  sur  l'archéologie  arabe  en  Mésopotamie,  a  en 
l'occasion  de   visiter  les  pèlerinages  chiites   à  Bagdad,  à 
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Nedjef  et  à  Kerbéia;  il  indique  quelles  différeuces  locales 
on  peut  remarquer  dans  le  culte  des  saints,  comment  se 
sont  constituées  les  légendes ,  de  quelle  manière  se  forment 
les  pèlerinages. 

M.  IJuART  ajoute  quelques  observations. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  les  auteurs  : 

Commandant  Bonifagy.  Monographie  des  Mans  Dai-Baii, 
Câc  on  Sumg  (Extrait).  —  Hanoï,  1908;  grand  in-S". 

Le  P.  Cyrille  Charon.  Le  Rite  byzantin  dans  les  patriarcats 
melkites  (Extrait).  —  Rome,  1908;  grand  in-8". 

Neil  Gordon  Munro.  Prehistoric  Japan,  —  Yokohama, 
1908;  in-8". 

Par  les  éditeurs  : 

Revue  critique,  45"  année,  n***  45-49-  —  Paris,  1908; 
in.8^ 

Zeitschrift  fàr  hehrœische  Bibliographie,  XII,  5.  —  Franc- 
furt  a.  M.,  1908;  in-8''. 

Bakî's  Diwân  Ghazalijjat .  ,  .  herausgegeben  von  D'  Ru- 
dolf Dvorak.  -  Leiden,  E.  J.  Brill.,  1908;  in-8". 

C.  Brockelmann.  Katalog  der  orientalischen  Handschrijten 
der  Stadtbibliothek  zu  Hamburg,  I.  —  Hamburg,  1908;  in-8°. 

Revue  du  Monde  musulman,  octobre  1908.  —  Paris,  1908; 
in-8^ 

UHexagramme,  octobre-novembre  1908.  —  Paris,  1908; 
in-8". 

Anthropos,  III,  3.  —  Môdlbig,  1908;  in-8". 

Sammhng  ?\  Hoter,  London,  —  Mûnchen,  1908;  in-folio. 

Poiybiblion ,  novembre  1 908.  —  Paris ,  1 908  ;  in-8**. 
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Le  Musëon,  IX,  a -3.  —  Louvaîn,  1908;  in-8*. 

The  Indian  Antiquary,  August  1908.  —  Bombay,  1908; 

Seplier  ha  Zohar,  traduit  par  Jean  de  Pauly.  Œuvre.  • . 
publiée  par  les  soins  de  F^mile  Lafum.v-Giraud,  t.  III.  — 
Paris,  1908;  in-8**. 

Par  la  société  : 

Huile  lin  de  l*  Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, i"-i5  novembre.  —  Saint-Pétersbourg,  i9o8;in-4°* 

Zeitschrip  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschcift , 
LXII,  3.  —  Leipzig,  1908;  in-8'. 

Mémoires  présentés  à  l'Institut  égyptien,  V,  3.  —  Le  Caire, 
1908;  in-4*. 

Journal  of  ihe  Gipsy  Lore  Society,  1,  4-5;  II,  1.  —  Edin- 
burgh,  1908;  in-8'. 

Transactions  and  Proceedings  of  thc  Japon  Society,  London , 
VIII,  1.  —  London,  1908;  in-8'. 

The  Geographical  Journal,  December  1908.  —  London, 
1908;  in8^ 

Le  Globe,  t.  XLVIl,  Mémoires,  —  Genève,  1908;  in-8*. 

A.  DE  Claparède,  Coup  d'œil  sur  la  Société  de  géographie 
de  Genève,  —  Genève ,  1 908  ;  in-8**. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  XVII,  4-6.  — 
Roma,  1908;  in-8". 

Impérial  and  Asiatic  Quarterly  Review,  October  1908.  — 
London,  1908;  in-8'*. 

Par  le  Ministère  de  lInstrugtion  pubuqub 

ET  DBS  BeAUX-AbTS  : 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XXXII,  i-ia.  — 
Paris,  1908;  in-8°. 

Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  Annuaire  1908-1 909.  — 
Paris,  1908;  in-8». 

Journal  des  Savants,  novembre  1908.  -  Paris,  1908;  in-4.*. 
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Par  le  Gouvernement  indien  : 

Archœological  Survey  of  India,  New  Impérial  Séries,  XXII  : 
A.  F.  R.  HoERNLE,  Tlie  Bower  Manuscript,  —  Calcutta,  1908; 
gr.  in-4". 

Epigraphia  Indica,  IX,  5.  —  Calcutta,  1908;  in-A". 

Central  Provinces  District  Gazetteers ,  Nirona  District,  vol.  A. 
-  Allahabad,  1908;  in  8°. 

Bengal District  Gazetteers,  Bonkara  and  Chittagong,  --Cal- 
cutta, 1908;  'i  vol.  in-8". 

Par  m.  Jules  Blocu  : 

Bihiiotheca  Indica,  fasc.  1,  234,  235,  1110,  1111,  iii5, 
j  1 18,  1119,  1 145,  1 149,  1 154,  1 164,  1 167.  —  Calcutta, 
1876-1907;  in-8". 

Par  la  «  Biblioteca  nazionale  centrale  »  de  Florence  : 

Bollettino  délie  puhhlicazioni  italiane  ricevute  per  diritto  di 
slainpa,  num.  95.  —  Firenze,  1908;  in-S" 

Par  l^Université  de  Rome  ; 
Rivista  degli  Stadi  orient ali,  II,  1.  —  Roma,  1908;  in-8'. 

Par  l'Université  d*Upsal  : 

La  l' tance  et  la  Suède.  —  Upsal,  1908;  in-8''. 
Sphinx,  XII,  2-3.  —  Upsal,  1908;  in-8". 

Par  l'Université  Saint-Joseph  ,  À  Beyrouth  : 
Al-Machriq ,  novembre   1908.  —  Beyrouth,  1908;  in-ë". 
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BIBLIOGRiLPHIE. 


Katalog  der  orientalischbn  HAJiDSCUuFTMM  dcT  StwJtbîMio- 
thek  zu  Hamburg.  Teil  I,  beschriebeo  tod  Ccrl  Brogebuhann. 
—  Hambourg,  1908,  un  vol.  gnmd  îii-8*,  xxi-s46  p. 

La  ville  libre  de  Hambourg  a  résolu  de  publier  les  cata- 
logues des  manuscrits  conservés  dans  sa  bibliothèque  miinici- 
paie.  Les  manuscriis  orientaux  (  à  l'exclusion  des  textes  hé- 
braïques) forment  le  tome  HT  de  la  collection,  qui  est 
lui-même  divisé  en  plusieurs  parties;  la  première  vient  de 
paraître.  C'est  celle  qui  est  réservée  aux  manuscrits  arabes, 
persans,  turcs,  malais,  coptes,  syriaques,  éthiopiens,  rangés 
sous  deux  grandes  rubriques:  les  mahométans  (mnAoniineda- 
nische)  et  les  chrétiens ,  en  tout  338  numéros.  Cinq  tables  de 
concordance  et  douze  index  terminent  Touvrage  et  sont  des- 
tinés à  faciliter  les  recherches  ;  ces  douze  index  sont  ceux  des 
titres  orientaux  en  caractères  arabes ,  des  antenrs  orientaux 
en  transcription  latine  (l'alphabet  rangé  suivant  Tordre  de 
Talphabet  arabe ,  système  cher  à  M.  Brockelmann  et  qm  a 
causé  de  fréquents  ennuis  aux  lecteurs  de  son  Arabische  Lit- 
téral ar)  ,  des  copistes  orientaux,  des  anciens  possesseurs  orien- 
taux des  manuscrits,  de  divers  autres  personnages,  un  index 
géographique  en  caractères  arabes,  une  table  des  matières 
(Sachregister) ,  des  index  de  noms  d'auteurs  européens  ou 
européanisés ,  de  possesseurs  ou  de  copistes  également  euro- 
péens ou  européanisés ,  de  diverses  personnalités  européennes, 
un  index  géographique  de  noms  européens  ou  européanisés , 
une  table  chronologique  des  manuscrits  datés.  Je  crois  qa'il 
est  difficile  de  pousser  plus  loin  Tauiour  des  tables. 

Le  fonds  des  manuscrits  orientaux  de  Hambourg  provient 
sui*tout  de  dons  et  de  legs.  En  i65a,  le  pasteur  Wilhelni 
Alard  et  le  théologien  Schellhammer  font  présenta  la  biUio- 
lhè(|ue  chacun  d'un  manuscrit  arabe.  En  1739  vient  s*y  ad- 
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joindre  le  fonds  Wolf,  provenant  en  grande  partie  de  la 
collection  formée  par  J.  Morgenweg,  qui  n'était  autre  que 
celle  qu*avait  laissée  le  fameux  éditeur  du  texte  du  Coran , 
Abraham  Hinckelmann ,  pasteur  de  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine, mort  en  1695.  Parmi  les  exemplaires  uniques  de  la 
section  arabe ,  on  peut  citer  l'anthologie  d'Abou-Hâtim  Mo- 
hammed ibn  Hibbân  al-Bostî  (mort  en  354/965),  quia  pour 
titre  Raudat  el-Oqalâ,  deux  livres  de  médecine,  les  Ménâmàl 
du  mystique  Abou'l-Hasan  'Alî  el-Qorachî  ech-Châdhili 
(mort  en  6 5 6/1 258),  les  louanges  du  santon  ei-*Aïdaroûs 
par  son  contemporain,  inconnu  jusqu'ici,  Ahmed  ben  Ra^i- 
eddin,  chafé*ïte  originaire  de  Kazan  et  retiré  à  la  Mecque 
(début  du  xvii"  siècle),  et  surtout  le  1"  volume  de  l'histoire 
des  patriarches  d'Alexandrie ,  qui  n'est  pas  identique  comme 
rédaction  avec  celle  de  Sévère  Ibn-el-MoqaiFa* ,  mais  qui 
parait  représenter  un  original  plus  ancien. 

Dans  la  section  persane ,  on  peut  signaler,  comme  exem- 
plaires uniques ,  les  divans  des  poètes  Rizâî  et  Hayâti  ;  dans 
le  fonds  turc ,  le  divan  turc-oriental  du  prince  timouride  Châh- 
Gharîb  Mîrzâ ,  second  fils  du  sultan  Hoscin-i  Baïqara ,  le  Kitâb 
ilittfi/e/ia  d'Ahmed  Bî-Djàn  (xv*  siècle),  deux  qâtioun-nâmè , 
l'un  du  sultan  Mohammed  III  et  l'autre  de  Mohammed  IV. 

Le  travail  de  M.  Brockelmann  n'a  pas  été  effectué  sur 
place;  tous  les  ouvrage^  qu'il  a  décrits  lui  ont  été  envoyés 
successivement  à  Kœnigsberg.  Le  seul  avantage  de  ce  pro- 
cédé, c'est  que  M.  B.  pouvait  consulter  aisément  sa  propre 
bibliothèque  et  utiliser  les  ressources  de  l'Université  où  il 
professe;  mais  l'incommodité  en  saute  aux  yeux,  et  l'auteur 
a  bien  fait  de  prénumir  les  lecteurs  contre  les  difficultés  que 
lui  suscitait  ce  modus  operandi  exigé  par  les  circonstances. 

Quelques  inexactitudes,  qui  ne  sont  peut-être  que  des 
fautes  d'impression,  ont  échappé  à  l'auteur.  P.  64,  n°  127  : 
Manlâ-zâde ,  lisez  Monlâ-zâde  (autre  forme  de  moUa  pour 
niaulà);  de  même  p.  65,  n"  128.  —  P.  85,  n°  i54/i55  : 
jj.ÀJi^  lisez  ^^2i»jLû»âr ,  et  plus  bas  ci*-**3L#u  au  lieu  de  ^^L«;^. 
— -  P.   100,  Akhond  mollâ   Muhammad  Sûli,   auteur  d'un 
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divan ,  doit  être  le  même  que  Mohammed  Çoùfl  du  Mazan- 
déran,  qui  émigra  dans  Tlnde  en  compagnie  du  médecin 
Abou-Hayyân  et  de  MoUa  Hasan-'All  Yèzdi,  s'établit  dam  le 
Kachmir,  puis  se  rendit  à  Delhi  à  la  demande  du  Grand- 
Mogol  Djèhângir  et  y  mourut  en  1008  (1699/1 600].  Cf. 
Rizâ-Qouly-Khàn ,  Medjma  ol-Foçahâ,t  II, p.  38.  — P.  102. 
n**  194  :  Athir  ed-din  a^^I»  lî^z  JU3I  aumâni  et  cf.  Anùel- 
'ochcMq,  de  ma  traduction,  p.  9,  note  1;  Lutf- Ali-beg , 
Atechkédè,  éd.  de  Bombay  1277,  sous  la  rubrique  lrâq-*Ad- 
jéml-Hamadân;  Rizâ-Qouly-Khân ,  id^  op,,  t.  I,  p.  io5.  — 
P.  109,  n"*  21a  :  ^s>yA  lisez  c»^*  —  P.  1 15,  n"  226  :  H  est 
inutile  de  soidigner  la  graphie  o^^l  jujJL*  qui  est  la  trans- 
cription fidèle  de  la  prononciation  (  moquâdimè-ùt)  et  d'ailleurs 
couramment  usitée.  —  P.  116 ,  n*  228  :  Dans  ^^^o  ju^^,  qui 
est  en  eflPel  inintelligible ,  il  y  a ,  par  suite  de  Terreur  d  un  co- 
piste, un  doublon  a  supprimer,  et  Ton  a  (|;yu»)Oi  de  Brousses. 

G.   HUART. 


The  Nakaid  of  Jarîr  and  al-Farazdak,  edited  by  Anthony 
Ashley  Bevan,  M.  A.  Vol.  II,  part  ii.  —  Late  E.  J.  BriU,  Leî- 
den,  1908.  Un  fascicule  în-4",  p.  546-718. 

La  lutte  oratoire  entre  Djérir  «t  Férazdaq  continue,  et 
M .  Bevan  s'est  chargé  de  nous  en  donner  la  suite ,  dans  nn 
texte  édité  correctement  et  prêt  pour  la  lecture  et  Texpli- 
cation.  L'invective ,  poussée  au  degré  d'exaspération  où  Tont 
fait  monter  les  deux  poètes  arabes,  devient  épique,  surtout 
quand  les  ancêtres  entrent  en  scène,  les  uns  glorifiés  pour 
leurs  hauts  faits,  les  autres  honnis  pour  leur  couardise. 
Cette  édition  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  B. ,  tant  par 
rintérêt  littéraire  des  Naqâ'ï^  que  par  le  soin  avec  leqael 
le  texte  en  est  restitué. 

Le  fascicule  actuel,  le  premier  du  second  volume,  con- 
tient huit  poèmes  (n"*  61  à  68),  dont  quatre  de  Férazdaq  et 
quatie  de  Djérir;  la  balance  est  égale  entre  les  deux  compé- 
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titeurs  ;  les  poésies  de  Fërazdaq  sont  seulement  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  son  adversaire  (i  1 9-9 S-iy-^So  vers 
contre  78-96-70-29),  ce  qui  donne  389  vers  au  premier 
contre  278  au  second  :  la  difiérence  est  minime.  Comme 
dans  les  précédents ,  le  commentaire  contient  des  récits  des 
batailles  entre  Bédouins,  à  la  période  qui  précède  la  mani- 
festation de  Tîslamisme  :  luttes  éternelles,  ignorées  de  l'his- 
toire pour  la  plupart ,  enregistrées  seulement  par  les  anna- 
listes qui  se  sont  préoccupés  de  ramasser  les  matériaux  des 
origines  du  mahométisme  et  par  les  voyageurs  européens 
du  XIX*  siècle.  Les  journées  dont  il  est  fait  mention 
sont  celles  d'el-Iyâd,  dite  aussi  d'el-*Ozhâlà ,  d'el-Ofâqa, 
d'Achâch  et  de  Moléïha  (p.  58o),  de  Dhoû-Nadjab  (p.  587), 
de  Dhoû-Qàr  (p.  638)  à  propos  de  celle  de  Qorâqir  citée 
dans  le  texte  ,  d'Owàra  (p.  662),  de Chi*b-Djabala  (p.  654), 
du  défilé  d'Aqron  (p.  679) ,  et  de  Zobâla  (p.  680). 

P.  548,  1.  9.  Noter  la  variante  dialectale  de  Témim 
taïlaf"  pour  talaj". 

P.  55 1,  1.  i3.  La  leçon  S^ip^  ^^  "^s.  S  est  la  seule 
bonne,  au  lieu  de  il^iiil  adopté  par  M.  B. ,  car  khosrau ^ 
pi.  khosravân,  ne  peut  donner  que  Tethnique  arabe  khdsra- 
wa/iiyj"^  déjà  dans  Freytag. 

P.  555,  1.  3.  vJiSXs  un  des  noms  poétiques  du  vin,  est 
d'origine  syriaque;  c'est  ce  qu'a  mis  en  lumière  M.  S.  Fraen- 
kel,  Aramàische  Fremdwôrter,  p.  i64,  qui  fait  remarquer  en 
outre  que  ce  mot ,  ainsi  que  les  expressions  similaires ,  ont 
d'abord  servi  à  désigner  le  vase  contenant  le  vin.  De  ce 
que  qarqaf  signifie  originairement  «  crâne  » ,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  les  Arabes  buvaient  le  vin  dans  les  crânes 
de  leurs  ennemis  ;  il  ne  s'agit  que  d'une  ressemblance  pure- 
ment extérieure  entre  la  panse  de  la  cruche  et  Tapparence 
rebondie  du  crâne  (cf.   testa  <z  têté)\    — :  Ligne  26,  ^^Uj! 

'   Mais  est-ce  bien  vrai  ?  Qarqaf  pourrait  être  de  préférence  une 

MT.  32 
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parait  la  bonne  leçon  :  U  est  question  d*an  faucon ,  d'un  ger- 
faut, qui  est  habitué,  accoutamé,  c*e8t-â-dîre, -nous  apprend 
le  commentaire ,  «  qu*il  montre  une  belle  paiience  à  T^ard 
du  gibier  c[u*il  poursuit  »  ;  ce  qu  on  apprend  an  gerfaut  par 
une  éducation  progressive,  cest  à  ne  pas  déchirer,  lacérer 
la  proie  sur  laquelle  il  fond ,  mais  à  agir  patiemment  jusqu'à 
ce  que  le  chasseur  arrive  la  lui  eidever. 

P.  5g  1 , 1.  1 5.  On  remarquera  le  vers  où  il  est  dit  «  qn*il 
y  a  deux  maisons,  la  maison  de  Dieu  (la  Kal)a)  dont  nous 
sommes  les  administrateurs,  et  une  [autre]  maison  vénérée 
au  haut  dllîyâ  (AeliaCapitolina,  Jérusalem).  > 

Les  notes  contiennent  de  nombreux  extraits  du  ms.  L 
presque  entièrement  dépourvus  de  points  diacritiques,  ce 
qui  rend  passablement  malaisée  la  lecture  de  ces  passages. 
Ainsi,  p.  679,  note  1,  il  est  facile  de  reconstituer  le  texte; 
toutefois  il  y  a  deux  points  d'interrogation  qui  ne  font 
C[u'augmenter  Tembarras;  le  premier  se  rapporte  à  Ui^ 
qu'il  faut  lire  C2^)^'  comme  à  la  ligne  4  delà  note,  le  second 
est  afférent  au  mot  dLo^  qui  peut  être  lu  sdxi^ . 

P.  638,  on  trouve  «les  pointes  de  la  lance  d*un  Déïlé- 
mite  »,  et  p.  684  ^1.  1  a*  ^7^  iva^tlo  «  une  harpiste  de  Hérat  i* 
L'intrusion  de  Tlran  est  frappante;  ces  deux  expressions  sont 
intéressantes ,  la  première  pour  Thistoire  des  institutions  mi- 
litaires des  Oméyyades,  la  seconde  pour  Thistoire  de  Tart 
musical. 

P.  546,  L  10,  ^\ôS  pour  i^\oSy  et  p.  63o,  L  16, 
èiâyii  pour  hJd)^  sont  des  fautes  d'impression  échappées  à 
l'inadvertance  des  correcteurs,  et  sans  aucune  importance 
d'ailleurs. 

Q.  HUABT. 

allusion  au  fameux  monastère  de  Qarqaphta  près  de  Ras-d-*Aïn, 
à  Magdal  sur  le  Khâboùr,  qui  a  donné  son  nom  a  la  massore  kar' 
kaphienne  (Rubbns  Duvâl,  Littératare  syriaque,  3*  éd.,  p.  58);  ce 
serait  un  nom  de  cru  plutôt  que  d'amphore. 
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BiBLIOTHECA  GEOGRAPHORUM  ARABICORUM  .  edîdit  M.  J.  DE  GOEJE. 

Pars  tertia  :  Descriptio  imperii  moslemici ,  auct.  Al-Moqaddasi.  — 
Editio  secunda,  Liigduni  Batavorura,  E.  J.  Bn'ft,  1906;  1  vol. 
in-8*,  VII-/198  p. 

C'est  en  1877  que  M.  J.  de  Goeje  publiait,  dans  le  tome  Jlt 
de  sa  Bibliothèque  des  géographes  arabes ,  le  texte  de  M oqad- 
dasi  qui  avait  été  apporté  de  l'Inde  par  Sprenger.  Le  meil- 
leur éloge  à  en  faire,  c'est  que  les  directeurs  de  la  maison 
E.  J.  Bnll  viennent  de  demander  à  l'illustre  savant  hollan- 
dais d'en  donner  une  seconde  édition ,  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Malgré  les  nouvelles  lumières  apportées  au  sujet  par 
les  publications  qui  se  sont  faites  depuis  trente  ans ,  M.  de 
Goeje  a  eu  peu  de  chose  à  changer  à  son  texte  primitif;  c'est 
aux  notes  surtout  qu'il  a  apporté  de  profondes  modifications, 
dues  en  grande  partie  à  son  édition  du  texte  d'Ibn-Khordâd- 
beh,  que  Barbier  de  Meynard  avait  jadis  fait  connaître  aux 
lecteurs  de  ce  journal. 

Les  études  de  M.  J.  Marquart  sur  la  géographie  de  l'ancien 
Iran  ont  aussi  fourni  un  certain  nombre  de  corrections,  dont 
quelques-unes ,  signalées  trop  tard  pour  pouvoir  entrer  dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  figurent  en  appendice  à  la  préface. 
A  remarquer  l'envahissement  progressif  des  formes  turques 
se  substituant  aux  formes  iraniennes,  par  exemple  Biskent, 
Pendjkent,  Adraskand  remplaçant  actuellement  les  anciens 
noms  de  Biskath  (kaih  =  kadha) ,  Bendj-kalh,  Adraskar. 

Faut-il  dire  Maqdisî  ou  Moqaddasî?  M.  A.  Fischer  a  con- 
sacré une  étude  à  cette  question  dans  la  Zeitschrift  de  la  So- 
ciété orientale  allemande,  t.  LX,  1906,  p.  4o4,  d'où  il  ré- 
sulte que  les  deux  Formes  s'emploient  concurremment. 
Néanmoins ,  comme  la  forme  Moqaddasî  a  été  la  première  en 
date ,  employée  telle  cpielle  par  Sprenger  et  admise  par  l'édi- 
teur du  texte ,  il  est  à  propos  de  la  conserver  dans  les  citations, 
de  même  (ju'on  dira  elMaqdisi  pour  l'ethnique  de  Motahhar 
ben  Tâhir,  l'auteur  du  Livre  de  la  Création  et  de  l'Histoire. 

Cl.  HUART. 
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H.  GoRDiER.   —  Bibliotheca   indo-sinica.  Essai  cTuiie   bibliograpkie 
d'ouvrages  relatifs  à  la  presqa'tle  indo-chinoise.  Première  partie 
Birmanie  et  Assam.  —  Leide,  Brill,  1908,  369  p. 

M.  Henri  Cordier  a  fait  tirer  à  part  la  première  partie  de 
sa  Bibliographie  indochinoise,  publiée  dans  le  Toung  Pao 
de  igo3  à  1908.  Cette  partie,  qui  concerne  la  Birmanie  et 
l*Assani,  ne  comprend  pas  moins  de  a,a63  numéros,  et  ce 
chiffre  suffit  à  faire  apprécier  la  riche  documentation  de 
l'auteur.  11  est  inévitable  que  certaines  publications  locdes 
échappent  au  plus  savant  bibliographe;  mais  on  peut  être 
sûr  que  ces  omissions  ne  sont  ni  graves  ni  nombreuses. 

On  aurait  souhaité  quelques  explications  préliminaires 
sur  les  principes  qui  ont  été  suivis  dans  la  répartition  des 
articles  entre  les  différentes  sections.  Assurément  toute  clas- 
sification implique  un  peu  d'arbitraire  chez  Tautenr  .et  d'in- 
certitude chez  le  lecteur;  il  est  non  moins  vrai  qae  cet  incon- 
vénient est  tout  provisoire  et  que  l'index  final  remédie  à  tout. 
Mais,  en  attendant  cet  index,  quelcpies  directions  n'auraient 
pas  été  superflues.  Ainsi  il  y  a  une  division  •  Langae  »  :  mais 
on  y  chercherait  en  vain  les  Grammatical  notes  and  vocabu- 
lary  of  the  Pegaan  Langaage,  de  HasweU,  qui  se  trouvent  à 
la  division  a  Géographie  » ,  subdivision  «  Pégou  ».  Faut-il  en 
conclure  que  tout  ce  qui  concerne  le  Pégou  se  trouve  à  cette 
place  ?  Ce  serait  une  erreur,  car  à  la  diviûon  «  Histoire  ■ , 
subdivision  «  Antiquités  » ,  on  trouve  (n°  91 3]  les  Notes  on  an- 
tiquities  in  Ramannadesa  [the  Talaing  country  oj  B arma)  <jçiû  con- 
cernent le  Pégou.  En  revanche  une  fiche  déplacée  sans  doute 
par  erreur  a  fait  passer  au  Pégou  une  notice  sur  Pagan  (n*  i85). 
11  est  un  peu  subtil  de  classer  aux  «  Antiquités  »  A  preHminary 
stiidy  of  the  Posuidaung  Inscription  (n"  916)  et  au  «Boud- 
dhisme »  A  preliminary  study  oj  Kalyani  Inscriptions  (n*  gBS.)  : 
on  préférerait  trouver  réuni  tout  ce  qui  concerne  les  inscrip- 
tions. Sous  le  n"  996  est  cataloguée  une  notice  de  M.  Taw 
Sein  Ko  sur  l'édition  du  Sâsanavamsa  de  Mrs.  Mabei  Bode  : 
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mais  Tédition   elle-même  a   été  omise,  à  moins  qu'elle  ne 
figure  ailleurs. 

Une  des  principales  qualités  d'une  bibliographie  est  de 
pouvoir  se  consulter  rapidement.  A  ce  point  de  vue ,  il  y  au- 
rait un  grand  avantage  à  mettre  en  tète  de  chaque  article  le 
nom  de  Tauteur  en  caractères  gras ,  comme  Ta  fait  Barbie  du 
Bocage  dans  sa  Bibliographie  annamite.  On  pourrait  égale- 
ment faire  ressortir  par  un  artifice  lypographicpie  la  date , 
qui  est  l'élément  de  classement  des  articles  à  l'intérieur  d'une 
section.  La  série  chronologique  est  en  effet  constanunent  inter- 
rompue par  les  éditions  successives  d'un  ouvrage,  qui  se 
rangent  naturellement  sous  la  première  :  en  mettant  en  relief 
la  date  de  l'édition  princeps ,  on  rendrait  plus  visible  l'ordre 
des  articles. 

Ces  remarques  seraient  oiseuses  si  nous  n'avions  l'espoir 
de  voir  bientôt  commencer  l'impression  de  la  Bibliotheca 
indosinica  complète.  Cet  ouvrage  devant  être  pendant  fort 
longtemps  un  indispensable  instrument  de  travail  pour  tous 
ceux  qui  étudient  les  choses  d'EIxtréme-Orient ,  il  importe 
que  la  consultation  en  soit  aussi  aisée  que  possible.  C'est 
pourquoi  nous  nous  sommes  permis  de  soumettre  à  l'appré- 
ciation de  M.  Cordier  les  desiderata  qui  précèdent,  en  le 
remerciant  d'avoir  fait  profiter  le  public  du  labeur  considé- 
rable que  représente  le  dépouillement  de  la  littérature  rela- 
tive à  la  Birmanie  et  à  l'Assam. 

L.  F. 


Lb  Siam  ancien,  par  Lucien  Fournereau,  a*  partie  [Annales  du 
Musée  Guimet,  t.  XXXI,  2' partie).  —  Paris,  Leroux,  1908, 
iii-/i°;  iv-i/»/|  p.,  6  fig. ,  48  planches. 

Cette  seconde  et  dernière  partie  du  Siam  ancien  est 
une  œuvre  posthume.  Quelques  jours  avant  sa  mort ,  Lucien 
Fournereau  avait  prié  M.  Barth  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  travail  et  d'en  assurer  la  publication.   M.  Barth  s'est 
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acquitté  de  cette  tache  avec  un  soin  et  un  tact  qui  rendent 
<'ette  seconde  partie  digne  de  la  première  et  de  la  coUection 
on  elle  a  paru. 

Le  volume  est  consacré  presque  tout  entier  à  la  des- 
cription d  un  des  monuments  du  groupe  de  Sukhôdaya  : 
le  Vât  Si  Juin ,  qu  on  ne  connaissait  guère  que  par  les  deux 
stèle  thaïes  actuellement  à  Bangkok  et  publiées  déjà  en  par- 
tie dans  la  Mission  Pwie;  aux  nombreuses  planches  accom- 
pagnant cette  description,  M.  Barth  a  eu  Theureuse  idée 
(rajouter  un  certain  nombre  d'épurés  déjà  dressées  par 
Pournereau  et  tirées  d'avance,  donnant  les  plans  de  quelques 
monuments  des  groupes  de  Sàngkalôk,  de  LôphâbnrI  et 
d'Ayuthia  :  malgré  l'absence  du  texte  et  des  notices  expli- 
(natives ,  pour  lesquels  Fournereau  n'avait  laissé  aucune  note , 
ce  sont  des  documents  utilisables. 

Le  temple  de  \  àt  Si  Juin  se  compose  essentiellement  de 
(juatre  édifices  entourés  d'un  mur  d'enceinte  percé  de  quatre 
portes  régulièrement  orientées,  mais  asymétriques.  Le  monu- 
ment principal,  nomme  Môra:dàb,  servant  à  abriter  une 
énorme  statue  du  Buddha  haute  de  i^m.  70  et  faite  de 
briques  habillées  de  mortier  autrefois  doré,  est  précédé  à 
l'Est  d'un  B6t  assez  ruiné  devant  lequel  se  dressait  la  stèle 
portant  l'inscription  thaïe  publiée  sous  le  n°  XVI  (p.  35). 
A  une  dizaine  de  mètres  au  nord  du  Môra:d&b,  un  petit 
édifice  abritant  une  autre  statue  du  Buddha  est  également 
précédé,  à  l'Est,  d'un  Vihân  (Skt.  vihâra),  au  centre  duquel 
s'élève  l'édiculo  en  briques  où  se  trouvait  l'autre  stèle  por- 
tant l'inscription  thaïe  n"  XV  (p.  10). 

Ces  deux  inscriptions,  dont  la  transcription  et  la  traduction 
sont  dues  au  regretté  R.  P.  Schmitt,  nous  apprennent  que 
le  Nagara  Juin  existait  déjà  en  iSôy  et  que  le  roi  Çri  Sûiya- 
vamçarâmamahâdharmikarajâdhirdja  y  installa  en  grande 
pompe  des  reliques  et  im  rejeton  de  l'arbre  de  la  Bodhi 
qu'on  avait  fait  venir  de  Ge^an.  Au  point  de  vue  historique, 
l'inscription  XV  est  importante;  mais  les  résultats  qa*en 
avait  tirés  le  R.  P.  Schmitt  (p.  11)  sont  sujets  à  rectifie»- 
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tion.  En  combinant  les  données  de  cette  inscription  avec 
ceUes  de  la  stèle  de  Râma  Kamheng  {Siam  ancien,  I,  171, 
a 33),  le  R.  P.  Schmitt  avait  obtenu  Tordre  chronologique 
suivant  pour  les  rois  de  Sukhotaï  aux  xiii*-xiv*  siècles  : 

Çrî  Indràditya 

Bân 

Râma  Kamheng 

Phrak  SU  Thaï 

Phrah  Hrdaya  raja 

Çrî  Sûryavojfkça .  .  . 

En  premier  lieu,  M.  Pelliot  a  démontré  (B.E.  F. E.-O., 
lY,  2^9),  que  ie  frère*  aine  de  Râma  Kamheng  qui  succéda  à 
son  père  Çrî  Indrâditya,  fut  non  pas  Bân,  mais  ilf âon^,  second 
fds  d! Indrâditya. 

En  second  lieu,  M.  Pelliot  a  formulé  [loc,  lauJL,  3 69) 
une  hypothèse  pleine  de  vraisemblance  d'après  lacpielle  les 
deux  derniers  personnages  de  la  liste  du  R.  P.  Schmitt  seraient 
un  seul  et  même  roi  :  Phrah  Hrdaya,  de  son  nom  de  sacre 
Çrî  Sàryavarnça. .  .  etc.  Toute  la  question  repose  sur  la 
valeur  du  mot  dài  dans  la  phrase  (Inscr.  XV,  Ugne  4)  :  «?î- 
day  râja  inûa .  .  .  dâi  svey  râja  nai  màong  Çri  Sajjanàlaiy 
Sakhôdaiy,  .  .  dài  râjâhhisek  ».  Le  R.  P.  Schmitt  traduisait  en 
donnant  à  dâi  une  valeur  impliquant  une  action  révolue  : 
«(En  1357),  1®  roi  Hrdaya  ne  régnait  plus  sur  le  trône  de 
Sajjanâlai  Sukhôdai»  (p.  26).  M.  Pelliot  propose  de  donner  à 
cette  particule  le  sens  du  passé  pur  et  simple  et  de  traduire  : 
«  (En  1357) ,  Hrdaya  régnait,  etc.  »  Aux  siamologues  de  dé- 
cider s*il  convient  d'accepter  la  conjecture  de  Téminent 
sinologue. 

Enfm,  pour  en  fînir  avec  ces  inscriptions,  il  importe  de 
rectifier  l'assertion  du  R.  P.  Schmitt  (p.  11)  :  «Pendant  le 
règne  du  roi  Hrdaya ,  les  Thaïs  ont  envahi  le  bassin  du  Me- 
nam  et  fondé  Aynthia ,  la  future  capitale  du  Sud ,  dont  la 
suprématie  va  bientôt  s'étendre  sur  Sukhôdaya  et  les  princi- 
pautés  du  Nord».  11  est  reconnu  aujourd'hui,  et  les  textes 
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chinois  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet,  que  c'est,. au 
contraire,  le  royaume  de  Lo-hou  ou  de  Lophaburî.  (donc 
(FAynthia)  qui  a  conquis  le  royaume  de  Sien,  c'est-àndire  le 
Haut-Menam  (donc  le  pays  de  Sukhotaï),  et  que  rnnitédes 
deux  royaumes  se  fit  entre  i34i  cl  i368  (Cf.  B.E.F.E.-0. , 
IV,  aSg-aAo). 

11  importait  d'autant  plus  de  faire  ces  rectifications,  que 
d'une  part  le  volume  de  Fournereau  est  couvert  de  la  tr^s 
grande  autorité  de  M.  Barth,  et  que  d'autre  part  le  mémoire 
où  M.  Pelliot  les  a  formulées  peut,  par  son  titre  et  par  le 
sujet  cpi'il  traite  \  passer  inaperçu  des  personnes  s'intéressant 
à  rhistoire  du  Siam. 

En  explorant  le  Môra:d^b ,  Fournereau  avait  eu  la  joie  de 
découvrir,  dans  un  corridor  obscur  percé  dans  l'épaisseur  du 
mur  et  contournant  le  monument,  une  centaine  de  Jàiùkax, 
gravés  sur  le  grès  du  plafond.  Ces  compositions  de  fiatctore 
médiocre  sont  accompagnées  de  courtes  inscriptions  en 
langue  thaïe  donnant  le  titre  du  Jâtaka,  le  résumé  du  récit 
et  le  numéro  qu'il  occupe  dans  la  récension  pâlie  utilisée  par 
le  graveur. 

Ce  motif  de  décoration,  fréquent  dans  ITnderHe  s'était 
jusqu'ici  rencontré  en  Indochine  cpie  dans  la  Birmanie. 

A  Pagan ,  5  monuments  des  xi'-xiii'  siècles  ont  fourni  des 
séries  de  Jâtakas  sur  terre  cuite,  émaillée  ou  non  :  Choaé 
Zigon  (Cf.  Général  de  Beylié,  Architecture  indoue^f.  355), 
Ananda  (ibid.,p.  266),  Mangalacheti  alias  Sun  Min  Dgy* 
(ibifl,,  p.  :i59)  et  enfin  Pet-leak-paya  et  sa  «Sgbof  aînée  1, 
explorés  seulement  Tannée  dernière  (J.  R.  A4S.,  1907, 
p.  ioo3.).  Faut-il  considérer  cette  trouvaille  de  Foumereao 
comme  résultant  d'une  Influence  directe  de  l'art  biAnan  ? 
(le  n'est  pas  impossible ,  si  l'on  songe  cpie  les  Birmans  voi- 

\  Deux  Itinéraires  de  Chine  en  Inde  à  la  fin  du  viif-  siècle  (Bulle- 
tin de  VEcole française  d'Extrême-Orient ,  t.  IV  [1904].  p.  i3i-4i3). 

^  Ces  terres  cuites,  actuellement  conservées  à  Berlin  (Muséum 
fur  Vôlkerkunde),  ont  été  publiées  par  M.  Grûnwbdkl  dani'Te 
tome  V  (les  publications  dudit  musée. 
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sins  des  Siamois  furent  presque  constamment  leurs  maîtres 
à  la  guerre.  Les  Siamois,  qui  n'ont  pas  d'art  original ,  ont  pu 
emprunter  aux  Birmans  ce  motif  de  décoration ,  comme  ils 
ont  pris  aux  ai'cliitectes  khmèrs  la  forme  de  leurs  Prmgs 
ou  tours. 

Les  inscriptions  des  Jâtakas  du  Vât  Si  Jum  avaient  été  tran- 
scrites et  traduites  par  le  R.  P.  Schmitt,  et  c'est  Léon  Feer 
(pii  s'était  chargé  d'analyser  chacun  de  ces  Jâtakas  d'après  le 
recueil  pâli.  Vingt  et  une  superbes  planches,  reproduisant  les 
sujets  en  bon  état  de  conservation ,  illustrent  cette  partie  de 
l'ouvrage ,  lequel  se  termine  par  une  étude  fort  intéressante 
de  M.  Vogt,  directeur  des  travaux  techniques  à  la  Manu- 
facture de  Sèvres ,  sur  la  céramique  des  Thaïs. 

G.  COEDÈS. 


Karo-Batakscu  WoonDENBOEk ,  cloor  M.  Joustra.  —  Leiden, 
boekhandel  en  drukkerij  voorlieden  E.  J.  Brill,  1907,  petit 
in-Zi**,  xT-244  pages. 

Nous  devons  déjà  savoir  gré  à  M.  Joustra  d'avoir  eule  louable 
courage  d'entreprendre  un  dictionnaire,  car  si  une  telle 
besogne  ne  va  pas  sans  de  longues  et  secrètes  douceurs  pour 
celui  qui  s'y  est  voué ,  elle  comporte  en  général  peu  d'éclat. 
Heureusement  M.  Joustra  plus  sensible  à  l'utilité  qu'à  l'ingrati- 
tude de  sa  tache  l'a  fort  bien  remplie  :  son  œuvre  contribuera 
dignement  à  nous  faire  connaître  la  langue  et  les  mœurs  d'un 
des  principaux  groupes  bataks. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Bataks  les  peuplades  qui 
habitent  la  «  résidence  »  de  Tapanuli  —  au  nord-ouest  de 
Sumatra,  non  loin  d'Atjeh ,  —  une  grande  partie  de  la  côte 
orientale  de  Sumatra  et  une  portion  des  contrées  frontières 
extérieures  au  domaine  hollandais.  L'origine  de  leur  nom 
qui ,  prétend-on ,  signifie  «  mangeurs  de  porc  » ,  est  fort  dou- 
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teuse  *  ;  de  toute  certitude  le  nom  lui-même  est  regardé  comme 
injurieux  pour  ceux  auxquels  on  TappUque  .et  il  est  de  bonne 
politique  dans  leur  voisinage  de  l'éviter  autant  que  possible. 

Les  Bataks  —  qui  sont  des  Malais  de  la  branche  occidentale 
—  comprennent  trois  groupes  principaux  :  les  Tobai  à  Siboga 
Baros  et  Sorkam  ;  les  Mandaïlings  de  la  côte  ouest  de  Suma- 
tra et  les  Daïris,  tant  du  nord  et  du  nord-ouest  de  Baros 
que  du  centre  de  Singkal.  La  division  de  ces  groupes  répond 
à  leur  différenciation  dialectale,  inspirée  surtout  par  les 
travaux  de  van  der  Tuuk ,  le  premier  qui  ait  étudié  sérieiue- 
ment  ces  peuplades. 

En  outre  de  ces  grands  groupements,  il  existe  encore  des 
Timor-Bataks  au  nord-est  de  la  mer  de  Toba,  des  Raya- 
Bataks,  au  sud-est  de  ceux-ci  dont  on  les  regarde  souvent 
comme  une  sous-trilm,  des  Pakpak-Bataks  àTouestdela  mer 
de  Toba ,  des  Karo-Bataks  dans  les  hautes  plaines  au  nord  de 
la  même  mer.  On  rattache  souvent  aux  Karo-Bataks  les 
Dusun- Bataks  de  la  côte  est  de  Sumatra,  originaires  des  pays 
karo  etwen  pariant  la  langue. 

Plusieurs  dialectes  des  différents  Bataks  étaient  plus  oa 
moins  connus ,  mais  tout  ce  qu'on  savait  du  karo-batak  c'est 
qu'il  appartenait  à  un  mélange  de  langues  que  van  der  Tuuk 
désignait  sous  le  nom  de  daîrisch  et  on  n'en  possédait  que  les 
minces  glossaires  de  F.  W.  K.  MûUer  et  de  G.  Meissner.  En 
de  telles  conditions  on  conçoit  combien  le  dictionnaire  de 
M.  Joustra  est  arrivé  à  propos.  Son  livre  est  le  résidtat  de 
longues  années  d'investigations  au  milieu  des  Karo-Bataks 
avec  lesquels  il  était  journellement  en  rapport.  De  plus,  pour 
donner  toute  valeur  à  son  œuvre ,  l'auteur  s'est  fort  aidé  des 
conseils  si  compétents  de  M.  le  pi'ofesseur  H.  Kern;  pour 
certains  mots  mandaïlings ,  ceux  de  M.  Ch.  van  Ophuysen , 
professeur  de  malais  à  l'Université  de  Leyde ,  ne  lui  ont  pas 
manc[ué  non  plus. 

'  Dicton  batak  :  Tjina  pe  Batak  «les  Chinois  sont  aussi  des 
Bataks  (parce  qu'ils  man<;ont  do  la  viande  de  porc!)»  Cf.  Woorden- 
boeh,  s.  Y.  Batak, 
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Bien  entendu  M.  Joustra  n'a  pas  eu  Tambition  de  donner  un 
tableau  d'ensemble  de  toutes  les  nuances  dialectales  du  karo- 
batak  partout  où  il  se  parie;  il  sait  ce  qu'il  y  aurait  de  vain 
dans  une  telle  poursuite  et  il  s'est  borné  à  une  étude  aussi 
consciencieuse  et  complète  que  possible  de  cette  langue  dans 
l'endroit  ou  il  vivait  lui-même ,  qu*il  parcourait  constanunent, 
ou  il  pouvait  l'étudier  avec  certitude.  Il  a  réuni  par  ce  moyen 
5,600  articles  qui  constituent  tout  le  karo-batak  dans  ce  cpi'il 
a  d'essentiel  et  de  fondamental.  Comme  il  ne  lui  était  guère 
possible  de  donner  partout  le  nom  scientifique  des  espèces 
animales  et  végétales  citées ,  il  y  a  suppléé  par  une  courte 
description  qui  pourra  faciliter  la  voie  aux  spécialistes.  Ajou- 
tons que  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée,  trop  rarement  mise 
en  pratique  parles  savants  hollandais,  et  dont  lui  sauront  gré 
ceux  qui  se  serviront  de  son  dictionnaire ,  de  donner  la  trans- 
cription en  caractères  latins  de  chaque  mot  en  caractères  indi- 
gènes. L'ordre  det  mots  est  celui  de  Talphabet  bafak ,  c'est- 
à-dire  a,  è,  e,  i,  o,  oe  (a);  h,  k»  h,  mb,  p,  n,  w,  g,  dj  (j), 
d,  nd,  r,  m,  t,  s,  j  (y),  ng  (tï) ,  l,  tj  (c).  Enfin  pour  l'ethno- 
graphe la  lecture  de  bien  des  articles  du  dictionnaire  est 
curieuse  à  maints  égards;  j*y  relève,  entre  autres,  le  procédé 
des  Bataks  pour  faire  cuire  des  viandes  :  ils  en  emplissent  un 
bambou  vert  qui  est  ensuite  mis  au  feu,  manière  d'opérer 
qu'ils  partagent  avec  plusieurs  populations  demi-civilisées  de 
l'Indochine.  Ils  mangent  aussi  diverses  larves  et  les  fourmis 
blanches  ailées  leur  paraissent,  comme  aux  Stiengs  et  aux 
Bahnars  par  exemple ,  un  régal  délicieux.  Notons  aussi  que 
le  mot  iyang  qui  signifie  «  certain  phénomène  morbide  »  en 
karo-batak  n'est  vraisemblablement  autre  que  le  malayo- 
polynésien  (=  austronésien)  ja/i  «divinité ».  L'ouvrage  publié 
par  les  soins  du  département  des  colonies  de  HoUande  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  maison  Brill  :  l'impression  est 
luxueuse  et  les  caractères  bataks  fort  élégants. 

Antoine  Caba^ton. 
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K.-K.  CiAUTiEiiet  II.  Froidewux.  Vn  manuscrit  arahictHnalgache 
xnr  les  rampcujnes  de  La  Case  dans  timoro  de  1659  à  1663  [No- 
lires  et  e.rlraits,  t.  \WIX,  p.  31-177,  '9®7)- 

Les  opérations  de  guerre  dont  il  est  question  dans  le  texte 
précité  embrassent  une  période  de  six  années  malgaches. 
Année  du  Dimanche  '  :  au  mois  de  Maka,  arrivée  de  rannée 
des  Blancs ,  c'est-à-dire  de  Tannée  commandée  par  les  Fran- 
çais; combat  de  Ambatunivaha  le  mois  suivant.  Année  du 
Lundi  (p.  133-137)  :  en  Hatsiha,  Tannée  des  Blancs  ravage 
le  pays  de  Matatana  ^  et  razzie  dix  mille  bœufs;  en  Vidasira, 
les  Blancs  lotit  alliance  avec  les  chefs  indigènes  Rafonnni 
et  Randrasiza,  et,  six  jours  après,  battent  à  Futsivavu  Rama- 
rufatana  et  son  fds  Ramaiïirakarivu,  qui  ne  se  sont  pas 
encore  soumis  aux  Français.  Année  du  Mardi  :  en  Hatsiha, 
Tannée  des  Blancs  bat  Tennemi  à  Vuhitsuan.  Pendant 
Tannée  du  Mercredi,  aucun  engagement  i^est  signalé  entre 
Blancs  et  Malgaches.  Année  du  Jeudi  :  en  Maka,  rannée 
des  Blancs  ravage  de  nouveau  le  Matatana;  La  Case,  nommé 
pour  la  première  fois,  fait  alliance  avec  le  chef  Ramahaî;  ik 
attaquent  ensemble  et  mettent  en  déroute  Ramanirakarivu. 
Année  du  Vendredi  :  en  Yulasira,  Rabemandzata ,  allié  des 
Français,  inflige  une  défaite  à  Ramanirakarivu.  Année  dn 
Samedi  :  en  Maka,  les  Français  et  leur  allié  RalîmiiAi  battent 
encore  Ramanirakarivu,  qui  fait  enfin  sa  soumission.  La 
Case  rentre  à  Fort-Dauphin  avec  dix  miUe  bœufs  de  butin 
et  dix  mille  prisonniers. 

Les  indications  du  texte  sont  très  nettes  (la  rectification  de 
Gautier,  p.  168,  note  7,  est  inexacte;  cf.  p.  i58,  dernière 

^  Pour  le  comput  du  temps  cliez  les  Malgaches  sud-erientaox , 
cf.  ma  Note  sur  le  calendrier  malgache  et  le  Fandmana  in  Bévue  des 
études  ethnographiques  et  sociologiques ,  fasc.  2-5,  1908.  J'y  ai  rec- 
tifié déjà  les  calculs  chronologiques  de  Gautier. 

^  Inexactement  appelé  Matitanana,  Pour  Tétymologie  de  ce  nom, 
cf.  (i.  Ferr.\nd,  L'origine  africaine  des  Malgaches,  in  Journal 
asiatique,  mai-juin  1908,  p.  /is5-426. 
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ligne  et  p.  i^i,  ligne  7)  :  les  opérations  ont  duré  du  mois 
de  Maka  de  Tannée  du  Dimanche  au  même  mois  de  Tannée 
du  Samedi,  c'est-à-dire  pendant  six  années  de  336  jours 
chacune  =2016  jours  =  environ  cinq  ans  et  demi  en  ca- 
lendrier   grégorien.    Gautier    place    ces   campagnes    entre 
avril  1669  ^*  mars  i663.  D'après  les  relations  françaisas, 
La  Case  est  parti  de  Saint  Martin-de-Ré   pour  Madagascar 
en  octobre  i655  et  est  arrivé  à   Fort-Dauphin  en  mai  ou 
juin  i656.   Il  est  ensuite  envoyé  en  résidence  auprès  d'un 
chef  tributaire ,  le  roi  de  la  vallée  d'Ambulu.  Aidé  par  La 
Case ,  celui-ci  repousse  victorieusement  les  attaques  de  chefs 
voisins.  La  Case  épouse  la  fiUe  du  prince  d*Ambulu,  cpi'il 
fait  nommer  reine  du  pays  après  la  mort  de  son  père.  L'in- 
fluence qu'il  avait  acquise  sur  les  Malgaches  et  qu'il  aurait 
été  heureux  de  mettre  au  service  de  la  colonisation  française , 
fut  considérée  comme  dangereuse  par  le   gouverneur  de 
Fort-Dauphin.  Cet  agent  français  tenta  même  de  faire  assas- 
siner le  mari  de  la  reine  d'Ambulu,  le  seul  colon  dont  la 
collaboration  aurait  pu  lui  être  utile.  La  situation  des  Fran 
çais  était  très  précaire  au  commencement  d'octobre  i663,  à 
l'arrivée    du   navire    le    Saint-Charles.     Son   commandant 
M.  de  Kercadiou,  qui  Tavait  amené  à  Madagascar  en  i656 
«  moyenna  le  rappel  de  La  Case  ».  Peu  de  temps  après,  vrai- 
semblablement dans  les  premiers  mois  de  i664,  celui-ci 
part  en  expédition  «  six  vingt  lieues  vers  le  nord  de  Tisle  » 
d'où  il  rapporta  cinq  mille  esclaves  et  quinze  mille  bêtes 
dont  l'ennemi  put  cependant  reprendre  «  la  meilleure  partie  » 
L'année  suivante,  en  i665,  La  Case  repart  en  expédition 
dans  le  nord,  et,  «en  passant  aux  Matatanes  (Matatana) 
fortifia  son  armée  de  5oo  sujets  de  Dian  Ramahaye'(Andrian 
Ramahay)   et    de  Dian    Ramahyrac   (Andrian  Ramanirak 
arivu)  qui  s'estoient  maintenus  dans  Taliance  des  François» 
Ramanlrakarivu,  qui  est  allié  des  Français  en  i665,  a  évi 
demment  fait  sa  soumission  antérieurement  à  cette   date 
D'après  le  texte  arabico-malgache,  ce  chef  indigène  *  s'est 
soumis  à  La  Case  à  la  suite  de  la  défaite  qui  lui  fut  infligée 
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au  mois  de  Maka  de  l'année  du  Samedi.  Dans  Tétude  que 
j'ai  consacrée  au  calendrier  malgache,  une  année  du  Samedi 
correspond  au  !i6  janvier-sG  décembre  i664>  et  le  mois  de 
Maka  de  cette  année  aux  quatre  semaines  comprises  entre  le 
9  août  et  le  5  septembre.  C'est  donc  vers  août-septembre 
i664  qu'eut  lieu  la  soumission  de  Ramanirakarivu.  Par 
suite  de  cette  concordance ,  les  dates  malgaches  des  opéra- 
tions de  guerre  qui  s'étendent  de  Maka  année  du  Dimanche 
à  Maka  année  du  Samedi,  correspondent  respectivement  à 
février  1669  et  août  i664. 

Dans  le  chapitre  11,  M.  H.  Froidevaux  a  réuni  tous  les 
renseignements  que  fournissent  les  relations  françaises,  pu- 
bliées et  inédites,  sur  l'admirable  carrière  coloniale  de  La 
Case.  L'édition  ou  lu  réédition  de  documents  de  ce  genre 
exige  une  connaissance  approfondie  des  moeurs  et  coutumes 
et  surtout  de  la  langue  du  pays  dont  il  s^agit.  M.  Froidevaux 
n'est  jamais  allé  à  Madagascar  et  ne  sait  pas  le  malgache  : 
le  chapitre  11  am*ait  gagné  à  être  revu  et  annoté  par  Gau- 
tier. L'orthographe  des  noms  propres  indigènes,  parexem{de, 
varie  d'une  relation  à  l'autre  et  qudcpiefois  dans  la  même 
relation.  Elle  est  donc  à  rectifier  entièrement.  Nous  pouvons 
le  faire  avec  certitude ,  soit  parce  que  les  noms  en  usage  au 
wii*  siècle  se  sont  maintenus  dans  les  dialectes  sud-orien- 
taux modernes,  soit  parce  qu'ils  sont  mentionnés  dans  des 
textes  arabico-malgaches.  Ainsi,  Manatengha^Manantiha, 
Maiidrerei  =  Mandraréy  et  non  Mandrary;  Vattemalesme  = 
Vatamalàma  «la  pierre  glissante,  sur  laquelle  on  glisae»; 
Dion  Maiianghe  =  Aiidrian  Mànati  et  non  Andriamânana, 
qui  est  un  barbarisme  en  dialecte  sud-oriental;  p.  99,  tane 
»  tànu,  impératif  de  la  racine  tàm,  ne  signifie  ni  tais  ni 
tiens  bon  (c'est  tann  tnafi  qui  a  ce  dernier  sens),  mais  saUis, 
tiens,  retiens;  Lavalesses  est  une  faute  d'impression  originale 
pour  Lavaleffes  =  Lava-lêfa  (merina  Lava-lefana)  ^  îîtt.  : 
«  longs  quant  à  la  sagaie ,  les  gens  aux  longues  sagaies  »  (la 
bonne  leçon  est  donnée  par  Souchu  de  Rennefort,  Mémoires 
pour  servir  à  rhistoire  des  Indes  orientales,  p.  109);  Ramoiua^ 
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est  la  transcription  littérale  de  rarabicomalgachc  ^yi^  = 
Ra  4-  Màsây,  forme  malgachisée  de  Tarabe  ^^m  Mûsà 
«  Moïse  »  ;  Raniahirac  est  une  faute  d'impression  originale 
pour  Ramanhirac  =  Ramanti'aka;  p.  116,  1.  1,  Himaire  = 
iMéri  «TiMerina»;  Hoaissanghombe  =  Vuhitsanombi  ;  etc.  En 
ce  qui  concerne  la  découverte  du  manuscrit  sur  les  campagnes 
de  La  Case,  M.  Froidevaux  (p.  56)  est  en  contradiction  avec 
son  collaborateur  (p.  3i);  ce  document  indigène  a  été  en- 
voyé à  TEcole  des  lettres  d'Alger  par  le  général  Galliéni, 
comme  l'indique  Gautier  lui-même. 

Les  deux  manuscrits  et  le  commentaire  d'après  lesquels 
a  été  établi  ce  texte  m'ont  été  obligeamment  communi- 
qués par  Gautier.  Voici  les  principales  rectifications  que  j'ai 
notées  : 

P.  129,  lire  :  Intsi  —  Lâhi  (forme  apherésée  de  Alâhi  = 
Allah)  —  ni  talilinini  alinini  Vazaha  «Voici  —  ô  Dieu!  — 
l'histoire  de  la  guerre  des  Blancs.  »  —  L.  5 ,  Ramaruampetsa 
est  un  nom  d'homme  ;  traduire  ;  «  l'armée  des  Blancs  arriva 
avec  Ramaruampetsu  ». 

P.  i3o,  1.  8,  lire  :  .  .  ,nainga  Antambahive ;  reu  Antaima- 
talaiia.  .  .  ««  .  .  .les  Antambahive  arrivèrent;  eux  les  Antai- 
matatana ...»  ;  rea  est  le  pronom  personnel  de  la  troisième 
personne  du  pluriel.  —  L.  i3-i4,  lire  :  maii  Andriamafia, 
le  fa  ni  dzamâ  tuntulu,  lani  ni  Kazimambu  «Andriamafia  fut 
tué,  tout  le  monde  s'enfuit,  les  Kazimambu  furent  anéan- 
tis'.» 

^  Le  texte  porte   très   nettement  :    »  ^  ^f  ^  cXi  yJuXj>y\  la^ 

j;»-C.  La  rectification  de  M.  Mondain  {Bulletin  de  t Académie  mal- 
(jacke,  année  1907,  p,  1 10-1 1 1)  :  mati  Andriamafiva,  lefani  Dzamaa 
iuntulu,  lanini  Kazimambu,  est  inexacte.  Le  suffixe  pronominal  ni 
est  toujours  transcrit  par  un  y  et  noii  par  un  ^.  Gautier  et  Mon- 
dain lisent  nu  mati  Andi'iamajia  ;  cette  lecture  e^t  fautive.  La  lettre 
qui  précède  mati ,  t^ ,  est  un  (j  marqué  du  sukân  et  non  du  damma  > 
^.  Ce  {if  est  la  consonne  finale  du  mot  précédent,  f^iJlaHai  Mata- 
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P.  i3i,  l.  5-10,  lire  :  Aii  Andriamanali  efa  htLfati  han- 
drnani,  nilun  tan-dranu  tiintala  andra  katelnan,  tsi  nihina  ha- 
haiii  (erreur  de  graphie  pour  hani),  isi  nandri  amcuiafii,  ini 
hiihutri  rai  narari ,  lo  uii  vazan-kuhunini  huhntri,  nipuakini 
vazcui-kahu.  Tsi  nahilala  (en  màlg.  moderne  nahaltUa)  anUina 
kaa  niavi  tan-tanâna;  efa  nisangu-[h€L\n  (cf.  la  même  expres- 
sion quatre  lignes  plus  loin,  p.  iSq^I.  iS)  ni  vaUni  aman- 
dzanaka  aman'ini  valini  niavi  Andriamcuïali  «  Andriamanali  fut 
sur  le  point  de  mourir  de  son  bain',  il  trempa  dans  Teau 
tout  le  jour  pendant  trois  jours ,  il  ne  mangea  aucune  nour- 
riture, il  ne  se  reposa  pas  (parce  qu'il  lui  fallait  faire  des 
efforts  pour)  surnager  (pour  ne  pas  couler  à  fond  et  se 
noyer,  litt.  :  «il  ne  se  reposa  pas  avec  «on  action  de  sur- 
«  nager»),  ses  deux  pieds  lui  faisaient  maP,  les  ongles  de 
ses  pieds  (avaient)  pourri ,  les  ongles  se  détachèrent^  (de  ses 
doigts  de  pied).  On  ne  savait  rien*  (de  son  sort)  lorsqu'il 
arriva  dans  le  village;  ils  récoltaient  le  riz  (c'est-à-dire  ils 
étaient  au\  champs)  sa  femme  et  ses  enfants  et  sa  femme 
(5ic),  (lorsque)  arriva  Andriamanali.  » 

P.    i3a,  1.  ii-i3,  lire  :  Taimaiiasara  tnoH  sintri  dztunà, 

iaiian,  variante  assez  fréquente  de  Matatafui.  Andriamafia ,  le  prince 
des  Mafia  ou  Mufia,  est  un  composé  bien  connu. 

'  Handrûani  —  kandruan  -[- suffixe  pronominal  ni.  Handrûan, 
iiierina  * handrûana , de  la  racine  ândra  «action  de  se  baigner»,  est 
une  forme  nominale  du  type  malais  ka-bunûk-an  «meurtre»,  de 
la  TACine  bûnuh  «tué,  assassiné»  >>  malg.  *ka-vium-an,  merina 
*havunà-ana  «  massacre» ,  de  la  racine  vûnu  «  action  de  tuer»  (cf.  ha- 
ravà-an,  ha-ravû-ana  «joie»,  de  la  racine  mvu  «joyeux»). 

^  Mondain  (loc.  cit.)  traduit  inexactement  ses  deax  pieds  forent 
blessés.  Il  faudrait  alors  naratri,  tandis  que  le  texte  porte  narari, 
(jui  signifie  strictement  /awaicnt  înal, 

^  Mipuahi  «  faire  explosion,  éclater»  a  le  sens  spécial  de  te  deht- 
rher  lorsqu'il  s'agit  des  ongles  ou  de  la  corne  des  pieds  de  rhomme 
et  des  animaux.  ....".■ 

*  Ijitt.  :  R  on  ne  savait  pas  quelque  cliose  » ,  on  ignorait  ce.  qu*il 
était  devenu. 
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Asabatsl  hateluan,  ini  tafiki  iVatnharana;  Alahadi  andru  (in- 
version pour  andru  Alahadi)  mimbu,  kiia  nuli  ni  tajiki  «les 
Taimaiiasara  lurent  tous  tués  (litt.  :  «  furent  tués  toute  la 
«troupe»,  sintri  a  le  même  sens  que  tuntulu).  Le  samedi 
(suivant) ,  trois  jours  (après  la  bataille  du  mercredi) ,  Tannée 
(était)  à  Vatuharana;  puis  vint  le  dimanche  (litt.  :  t  le  jour 
ft  du  dimanche  vint  en  plus  »  ;  numhu  est  le  parfait  de  ambu 
«encore,  de  plus»),  et  Tarmée  retourna.»  —  L.  i4,  ni 
Umn  ma  Alahadi,  litt.  :  «Tannée  du  jour  du  dimanche»;  ma 
est  la  forme  aphérésée  de  Tarabico-malgache  zùma  <z  arabe 
yaâm  «jour». 

P.  i33,  1.  0,  lire  :  Rainimandakala ,  Ra-tsi-azu-musari 
(  «  celui  qui  n'est  pas  atteint  par  la  famine,  qui  est  à  Tabri  de 
la  famine»).  —  L.  8,  lire  :  Maharuvitri.  —  L.  9»  traduire  : 
«de  là,  (Tannée)  remonta  la  rivière  (namûriki,  cf.  malais 
mûdik  «  remonter  une  rivière  »  )  jusque  chez  les  Tambahive  ». 

P.  1 34,  1.  3,  Hiluza  est  une  erreur  de  graphie  originale 
pour  Vuhilaza  «la  montagne  Luzu». 

P.  î  35 , 1.  2  et  suivantes  :  7^5'  ^^^^  T*^)  Ra-Omara  <:  ar. 
'Omar;  Ra-Harun  <c  ar.  Hârûn  «Aaron»;  Imina  <Z  ar. 
Amina;  Ra-Habila  <:  ar.  Hâbîl  «Abel»;  Asana  est  probable- 
ment pour  Hasana  <:  ar.  Hasan;  Ra-Buba  est  la  forme  apo- 
copée  de  Ra-Bubakiri  <  ar.  Abu  Bakr. 

P.  i36,  1.  i3,  lire  :  Ra-sua-maninufi  «Rasua  qui  rêve».  — 
L.  2,  lire  i-Hava  <c  ar.  Hawwà  «Eve».  —  L.  3,  lire  :  An- 
tampasana. 

P.  iSy,  1.  9-10,  lire  :  nisangu-bari  ni  dzamâ  «tout  le 
monde  récolta  le  riz». 

P.  139,  1.  9,  lire  :  Hombi;  c'est  le  Hombes  de  Flacourt 
[Histoire,  p.  5i  de  Tédit.  de  1661).  —  L.  i3.  na  signifie  et; 
c'est  un  des  nombreux  archaïsmes  du  texte.  L'ancienne  con- 
jonction na  n'a  rien  de  commun  avec  le  na  de  la  langue 
moderne,  qui  a  le  sens  de  ou,  aussi  bien. 

xu.  33 
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P.  i4o,  1.  3  et  passim,  lire  :  Fisakorve  ^Fisâka  ie  gr«ad», 
par  opposition  à  Fisaka-mascd  «  Fisâka  le  petit  »  ;  FUâka  <z 
skr.  Vaiçâkha,  Ve  =  malg.  moderne  he.  ^ 

P.  i4ii  1-  i3,  au  lieu  de  >^,  lirej^  zazako;  kibarini^ 
zazako  amini  iahako  «le  tombeau  de  mon  (ou  mes)  enfants 
et  de  mon  père  » ,  litt.  :  «  son  tombeau  de  mes  enfants  avec 
le  sien  de  mon  père»,  (j  avec  un  {^  est  très  nettement  le 
suffixe  pronominal  de  la  troisième  personne  dn  singolier; 
s'il  s'agissait  de  l'article,  le  texte  porterait  ^  m.  —  L.  i4, 
lire  zaho  mitundra  naiko  (contraction  graphique  fréquente 
pour  ni  aiko)  mitundra  ni  foko  t  j'apporte  ma  vie ,  j'apporte 
mon  cœur».  Même  rectification  p.  i^Q,  1*  7»  où  il  faut  lire  : 
zaho  mitundra  iniaini  kua  mitundra  inifo. 

P.  id7i  1*  10-1  a,  lire  :  avi  Randrasiza,  .  .  tan-karivanini 
andru.  ^Mandri  va  hanareu?»  [,  ^aî  12:1].  Nanuini  ini  ulan 
letu  hu  reni  «Randrasiza.  .  .  arriva  le  soir  de  ce  jour.  tDor- 
«mez-vous?»  [dit-il].  Quelqu'un  répondit  qui  était  là  pour 
entendre  (qui  était  là  en  sentinelle).» 

P.  1/18,  1.  1,  lire  :  nifindra  saluhi  «firent  l'exercice  de  la 
sagaie».  Cf.  l'expression  merina  :  mamindra ni miaramila  «les 
soldats  manœuvrent». 

P.  i5i,l.  2-4,  lire:  Kua  nentin'Andriampantaka  Rabaha 
a  ma  Ramandrahun,  nalaka  aniMalaza,  numbi  f-Ambatulava 
fsi  nahasahi  kua  nimpadi  «  Andriampantaka  amena  Rabnba 
et  Ramandrahun;  ils  prirent  [le  village]  de  Malaza;  mais, 
arrivés  à  Ambatulava,  ils  n'osèrent  pas  [attaquer]  et  ils 
revinrent  [sur  leurs  pas].  » 

P.  161, 1.  10,  lire  :fa  ihi  dzamâ  lanini  ini  mosari  «parce 
que  tout  le  monde  est  décimé  par  la  famine».  —  L.  11  et 
12-1 3,  lire  :  mifanulaan,  verbe  de  réciprocité  de  la  racine 
uluan,  merina  uluana,  —  L.  id,  lire,  selon  la  formule  habi- 

^  Kibiiri  <c  arabe  kabr,  phir.  l^ubâr  «tombeau». 
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tuelle  :  Eu  ni  falili  natauko  [ ,  zaho ,  ] .  .  .  «  Voilà  l'histoire  que 
j'ai  composée  [ ,  moi ,]...» 

Le  malgache,  comme  le  malais,  possède  trois  sortes  d*/i  ; 
n  pur,  n  mouillé  et  à  vélàire.  L'/i  pur  est  représenté  en  ara- 
bico-malgache  et  en  arabico-malais  par  {j.  Un  et  Vn,  qui 
sont  transcrits  en  malais,  celui-là  par  (^ ,  celui-ci  par  g,  sont 
représentés  en  arabico -malgache  par  la  même  lettre  arabe  ^. 
(jautier  rend  uniformément  le  ^  arabico-malgache  par  n; 
celte  transcription  est  le  plus  souvent  inexacte.  Elle  est  cor- 
recte pour  g  ni,  ^i  ini,  et  quelques  autres  mots  :  ^p^  na- 
nuiiii  «il  répondit»,  ^74^  nahareni  «il  entendit»,  Ç*^  man- 
diùi  «attendre».  Drns  tous  les  autres  cas,  il  faut  lire  ^  = 
//  :  ^W»^  Matatâna,  v^^l  ânumbi,  ^J  trànu.  Un  vélaire  a  une 
action  nasalisante  sur  la  voyelle  antécédente  que  ne  possède 
pas  ïn  mouillé  ;  il  y  a  donc  lieu  de  difFérencier  la  transcrip- 
tion de  ces  deux  phonèmes. 

Le  ^  des  mots  arabes  passés  en  malgache  s*est  conservé 
dans  la  graphie  arabico-malgache;  mais,  comme  ce  phonème 
sémitique  est  inconnu  aux  dialectes  de  Madagascar,  ils  n'en 
ont  retenu  que  la  voyelle  qui  le  vocalise.  Les  groupes  arabes 
xa^  ^  ou  xa  +  ^  sont  uniformément  rendus  en  arabico-mal- 
gache par  xa  +  ^  et  prononcés  œa  ou  xa-h-a.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  y  a  contraction  de  la  voyelle  du  ^  avec  la 
voyelle  antécédente  de  même  timbre;  dans  le  second  cas, 
I7i  intervocalique  a  pour  but  d'isoler  les  deux  a  mis  en  con- 
tact par  la  chute  du  ^  :  arabe  XjuL^\  al-hakaa  «5*  mansion 
lunaire  »  >-  arabico-malgache  ^p ,  prononcé  Alahàka;  ar. 
^t;iJt  adzdzira  «  7'  mansion  lunaire  »  >  ar.-mal.  ^;«>^' 
(p.  i3o,  1.  10,  ^;«NII  est  une  erreur  de  graphie  originale 
pour  i)^^),  prononcé  Alazirà;  ar.  i^^  djanuta  «troupe 
d'hommes»  >  ar.-mal.  ^,  prononcé  dzamà;  ar.  *«^  djum'a 
«vendredi»  >  ar.  mal.  ^,  prononcé  dzumâ  >  ziimà;  ar. 
y^  'Omar  >  ar.-mal.  ^ ,  prononcé  Omàra.  De  toutes  les 
langues  non  sémitiques  qui  ont  fait  des  emprunts  à  l'arabe, 

33. 
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le  javanab  est,  à  ma  connaissance,  la  seule  qui  rende  quel- 
quefois le  ^  arabe  par  un  /l  vélaire  et  présente  des  formes 
arabico-javanaises  du  type  ar.  'Omar  >►  jav.  Nomar. 

P.  iSq  ,  le  malgache  tanân  «village»  est  rendu  1.  lo  par 
.ii  et  1.  12  par  ^^ifyf.  Ce  doublet  graphique  est  extrême- 
ment intéressant.  Il  indique  que  le  tanwin  a  eu  en  arabico- 

malgache  la  même  valeur  phonétique  qu'en  arabe,  t^^,  litt. 
tanaan,  doit  être  lu  fanàn  et  non  tanà^.  Cf.  égdement, 
p.  i3o,  1.  1,  ^A-ji^J,  qu'il  faut  lire  Ramarufélan, 

Dans  les  deux  manuscrits,  le  nom  de  La  Case  est  toujours 
orthographié  ^^  Lakàsi,  au  lieu  de  la  graphie  attendue 
(^  *Lakàzi.  C*est  sans  doute  par  assimilation  avec  le  nom 
tribal  indigène  ^a5  ^I  Antai-Kâsi  (p.  i34,  1.  7)  «lés 
Kàsi  » ,  que  le  scribe  malgache  a  écrit  Lakâsi  pour  Lakâzi, 
Kàsi,  en  malgache  moderne  Gàsi,  est  Tun  des  termes  du 
composé  Mcda-Gâsi,  que  nous  avons  francisé  en  Malgâche» 

Le  manuscrit  sur  les  campagnes  de  La  Case  est  un  des 
plus  importants  documents  indigènes  que  nous  possédions. 
Il  renferme  de  précieuses  indications  sur  Thistoire,  la  géo- 
graphie,  le  comput  du  temps  des  Malgaches  sud-orientaux; 
c'est  également,  malgré  quelques  passages  tronqués  ou  in- 
exactement transcrits  par  le  copiste  indigène  —  le  manu- 
scrit original  est  perdu  ou  resté  introuvable  —  un  bon  texte 
en  dialecte  sud-oriental  ancien.  Nous  devons  donc  savoir  gré 
à  Gautier  de  Tavoir  publié  et  d'en  avoir  donné  une  pre- 
mière traduction. 

Gabriel  Ferrand. 


'  J'ai  traité  cette  question  de  transcription  dans  an  article  qui 
vient  de  paraître  dans  ÏAnthropos  de  Vienne. 
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CHRONIQUE. 


FRANCE. 


L'enseignement  oriental  à  Paris»  —  Nous  croyons  intéressant 
de  donner  ici  le  tableau  des  principaux  cours  relatifs  aux 
études  orientales,  qui  seront  professés  à  Paris  pendant  Tannée 
scolaire  1908-1909. 

FACULTÉ  DES  LETTRES. 

Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  M.  Grébaut, 
chargé  de  cours.  —  Histoire  de  TEgypte  après  la  fin  des  Ra- 
messides. 

Histoire  de  la  civilisation  des  peuples  de  V Extrême-Orient, 
M.  Revon,  chargé  de  cours.  —  a.  L'ancien  Japon  depuis  le 
Shôgounat  de  Kamakoura.  —  b.  Explication  d'anciens  rituels 
japonais. 

Langues  et  littératures  de  VInde.  M.  Foucher,  chargé  de 
cours.  —  a,  La  légende  bouddhique  dans  la  littérature  et 
l'art  de  l'Inde.  La  vie  du  Buddha.  —  b.  Exercices  de  sans- 
krit classique.  —  c.  Explication  d'hymnes  védiques. 

Histoire  byzantine.  M.  Diehl  ,  professeur.  —  L'Orient  by- 
zantin et  musulman  de  la  fin  du  vi*  au  milieu  du  xi*  siècle. 

COLLÈGE  DE  FRANCE. 

Sociologie  et  sociographie  musulmanes,  M.  Alfred  Le  Cha- 
TELiER ,  professeur.  —  Histoire  des  idées  libérales  et  consti- 
tutionnelles dans  rislam. 

Epigrapliie  et  antiquités  sémitiques.  M.  Clermont-Ganneau, 
professeur.  —  a.  Papyrus  et  ostraca  judéo-araméens  d'Elé- 
phanline.  —  h.  Etude  de  divers  monuments  sémitiques  ré 
cemment  découverts. 
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Phiblogie  et  archéologie  égyptiennes.  M.  Masfero,  profes- 
seur; M.  Georges  Bénrdite,  suppléant.  —  a.  Scènes  de  la 
vie  rurale  dans  la  décoration  des  tombes.  —  h.  Etude  de 
diverses  questions  d'arcliéologie  et  d'histoire. 

Philologie  et  archéologie  assyriennes,  M.  Fossby,  professeur. 

—  a.  Grammaire  sumérienne  (verbe  et  syntaxe).  —  6.  Expli- 
cation de  lettres  de  l'époque  néobabylonienne. 

Langaes  et  littératures  hébraïques ,  chaldaitfues  et  syriaques, 
M.  Philippe  Berger,  professeur.  —  Textes  relatifs  aux  pre- 
miers prophètes.  —  M.  Dussaitd,  suppléant.  —  Histoire  des 
Phéniciens. 

Langue  et  littérature  arabes,  (Chaire  vacante.) 

S umismatique  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  M.  Babelon, 
professeur.  —  Numismatique  de  Tempire  des  Perses  Aché- 
ménides. 

Langues  et  littératures  chinoises  et  tartares  -  mandchoues. 
M.  Ch  A  VAN  NES,  professeur.  —  a.  Histoire  ancienne  de  la 
Chine.  —  b.  Explication  des  chapitres  63  et  67  des  Mémoires 
historiques  de  Ssen-ma  Ts'ien. 

Langue  et  littérature  sanscrites.  M.  Sylvain  LÉvi ,  professeur. 

—  a.  Explication  du  «Divyâvadâna».  -  h.   Ktude  du  Grand 
Véhicui(»  d'après  le  «  Sûtrâlamkâra  ». 

Histoire  et  philologie  indochinoise.  M.  Finot,  chargé  de 
cours.  —  a.  Histoire  des  Etats  hindous  de  Tlndochine.  - 
h.  Explication  du  «  Vessantarajâtaka  ». 

KCOLK  DES  HAUTES  ETUDES. 

A.  Section  des  sciences  historiques  et  philologiques. 

Philologie  byzantine  et  néo-grecque.  M.  Psighari,  directeur 
d'études.  —  Commentaire  grammatical  de  la  Genèse  dans 
le  texte  de  la  Septante  comparé  au  texte  hébreu. 
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Grammaire  comparée.  M.  Meillet,  directeur  adj€»iit.  — 
Phonétique  comparée  de  lindo-iranien. 

Langue  sanscrite.  M.  Sylvain  LÉvi,  directeur  d*études.  — 
a.  Langue  tibétaine.  Cours  élémentaire  de  grammaire.  Ex- 
plication de  rtAvadânakalpalatâ»  en  sanscrit  et  en  tibétain. 

—  b.  Notions  élémentaires  d'indianisme.  —  M.  L.  Finot, 
directeur  adjoint.  —  a.  Éléments  de  langue  sanscrite.  — 
h.  Explication  de  la  Vetâlapancavimçatikâ. 

Langue  zende  et  pehlvie,  M.  Meillet,  directeur  adjoint.  — 
Explication  de  parties  de  TAvesta. 

Langues  sémitiques.  M.  Mayer  Lambert,  directeur  adjoint. 

—  a.  Hébreu  :  exposé  de  la  grammaire  hébraïque  et  expli- 
cation du  livre  de  TExode.  —  h.  Explication  du  livre  des 
Psaumes.  —  c.  Araméen  et  syriaque  :  exposé  de  la  gram- 
maire; explication  des  papyrus  d'Assouan  et  de  la  Chresto- 
mathie  de  Brockelmann. 

Langue  éthiopienne-himyarite  et  langues  touraniennes. 
M.  J.  Halévy,  directeur  d'études.  —  a.  Exposé  de  la  gram- 
maire éthiopienne.  Explication  de  morceaux  choisis  dans  la 
Chrestomathie  éthiopienne  de  Dillmann.  Explication  des  in- 
scriptions himyarites.  —  b.  Grammaire  comparée  des  langues 
touraniennes. 

Philologie  et  antiquités  assyriennes.  M.  Scheil,  directeur 
d'études.  —  a.  Explication  de  textes  tirés  de  la  Chresto- 
mathie de  Bruno  Meissner.  —  b.  Déchiffrement  du  ix*  fasci- 
cule des  «  CuneiForm  Texts  »  du  Musée  britannique. 

Archéologie  orientale.  M.  Clermont-Ganneau  ,  directeur 
d'études.  —  a.  Antiquités  orientales  :  Palestine,  Phénicie, 
Syrie.  (Quelques  conférences  sur  les  monuments  épigra- 
phiques  araméens  ou  néo-puniques  seront  faites  par  M.  Cha- 
bot, élève  diplômé.  )  —  b.  Archéologie  hébraïque. 

Histoire  ancienne  de  l'Orient.  M.  Isidore  L^vr,  directeur 
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adjoint.  —  a.  Kecherches  sur  Thistoire  de  la  Syrie.  —  b.  His- 
toire d'Israël  :  les  Ju^es. 

Philologie  et  antiquités  égypliemies,  M.  Maspero,  directeur 
d'études.  M.  Guieysse,  directeur  adjoint.  —  a.  Première 
année  :  exposé  de  la  grammaire  égyptienne;  lecture  et  tra- 
duction de  textes  hiéroglyphiques.  —  h.  Seconde  année  : 
transcription  et  traduction  de  textes  hiératiques.  —  M.  Mu- 
ret, directeur  adjoint.  —  a.  Textes  religieux  :  la  chapelle 
d'Osiris  à  Philae.  —  6.  Textes  historiques  :  Sethe ,  Urkunden 
der  18.  Dynastie. 

B.  Sfxtion  des  sciences  religieuses. 

Religions  des  peuples  non  civilisés.  M.  Mauss,  directeur 
adjoint.  —  Systèmes  religieux  africains;  explication  de  docu- 
ments. 

'Religions  de  l'Extrême-Orient.   M.   Chavannes,   directeur 
d'études.  —  Les  idées  religieuses  de  la  Chine  antique. 

Religions  de  l'Inde,  M.  Sylvain  Lévi,  directeur  d'études. 
M.  PouGHER ,  directeur  adjoint.  —  a.  Eléments  de  philoso- 
phie indienne.  —  h.  Explication  de  textes  et  monuments 
bouddhiques. 

Religions  de  Œgypte.   M.   Amélineai]  ,  directeur  d'études. 

—  a.  Explication  du  Livre  des  Morts.  —  h.  Explication  des 
œuvres  de  Schenoudi. 

Religion  assyro  babylonienne.  M.  Fossey,  directeur  adjoint. 

—  Le   panthéon  sumérien  d'après    le    fascicule  xxiv   des 
«  Cuneiform  Texts  ». 

Religions  d'Israël  et  des  Sémites  occidentaux.  M.  Maurice 
Vërnes  .  directeur  d'études.  —  a.  L'Ancien  Testament  dans 
Je  Nouveau  :  le  quatrième  Evangile.  —  b  Explication  du 
livre  de  Daniel. 

Judaïsme  talmudique  et  rabbinique.  M.  Israël  Lévi  ,  directeur 
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adjoinl.  —  a  Les  plus  ancieunes  versions  des  parties  poé- 
tiques de  la  Bible.  —  6.  Etude  critique  des  sources  rabbi- 
niques  relatives  à  Thistoire  du  judaïsme  à  partir  du  m*  siècle 
avant  J.-C. 

Islamisme  et  religions  de  l'Arabie.  (Chaire  vacante.) 


ECOLE    DES    LANGUES    ORIENTALES    VIVANTES. 

Arabe  littéral.  M.  Gaudefroy-Demombynes,  chargé  de 
cours.  —  a.  Principes  de  la  grammaire  arabe.  —  b.  Explica- 
tion des  Voyages  dlbn  Djobaïr,  éd.  Wright  et  de  Goeje.  — 
c.  Explication  des  extraits  d'Ibn  Khaldoun,  de  Macdonald. 
—  d.  Exercices  pratiques. 

.  Arabe  vulgaire.  M.  0.  Houdas,  professeur.  —  Principes  de 
la  langue  arabe  vulgaire  de  TAlgérie  et  de  la  Tunisie.  Exer- 
cices de  traduction.  Répétiteurs  :  M.  El  Koubi  (dialectes  ma- 
ghrébins); M.  BiTTAR  (dialecte  de  Syiie). 

Persan.  M.  Cl.  Huart,  professeur.  —  a.  Première  année  : 
[Principes  de  la  grammaire  persane.  Explication  de  morceaux 
choisis  du  Gulistân  de  Sa'adi  et  du  Rauzât  oc  Çafa  de  Mir- 
khond.  —  6.  Seconde  année  :  Explication  de  l'Anvâr-i  Sohéïli , 
de  Hoséïn  Vaez  Kachiû.  Lecture  des  écritures  nasta'liq  et 
chikesté.  Exercices  de  conversation. 

Arménien,  M.  Magler,  chargé  de  cours.  — Eléments  de 
la  langue  arménienne.  Explication  des  œuvres  choisies  de 
Prochiants.  L'Arménie  au  mo^en  âge. 

Géographie,  histoire  et  législation  des  Etats  de  l'Extrême- 
Orient.  M.  Henri  Cordier,  professeur.  —  L'Empire  chinois. 

Chinois.  M.  A.  Vissière  ,  professeur.  M.  Lieou  Fou-Tch*èng  , 
répétiteur. 

Japonais.  M.  Daxjtremer  ,  chargé  de  cours.  M.  Goraï  ,  répé- 
lilour. 
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Annamite.  M.  \f\ssB,  chargé  de  cours. 

Hîndoastani  et  tamouL  M.  Vinsox,  professeur. 

Siamob.  M.  Lorgeou,  professeur. 

Géograpliie,  histoire  et  législation  des  Etats  musulmans. 
M.  Ravvisse,  chargé  de  cours.  —  a.  Histoire  de  TEgypte. 
—  l).  Géographie  de  l'Asie  antérieure  et  Histoire  de  ia  civili- 
sation des  Arabes. 

Abyssin.  M.  Mondon-Vidailhkt.  —  Eléments  de  la  gram- 
maire amharique.  Syntaxe.  Explication  de  la  «  Chronique  de 
Tiiéodoros»  et  du  «  Petha  Nagast»  (droit  éthiopien). 

Malgache.  M.  Durand,  chargé  de  cours. 

Malais.  M.  Cabaton  ,  chargé  de  cours.  —  Grammaire  ma- 
laise. Explication  du  «  Pandja-Tandâran  »,  du  «  Ghërita  Jëna- 
ka »,  (lu  « Pêlayaran  Abdulieh »  et  du  «  M alim  Demam ». 

Dialectes  soudanais.  M.  Gh.  Monteil,  chargé  de  cours.  — 
Principes  de  la  langue  banmana  et  de  la  langue  dyula. 

ËGOLE    COLONIALE. 

Géographie  de  l'Indochine;  histoire  et  institutions  de  l'Indo- 
chine et  de  la  Chine.  M.  Aymomer  ,  professeur. 

Langue  annamite.  M.  Lorin  ,  professeur. 

Langue  cambodgienne.  M.  Aymonier  ,  professeur. 

Langue  thaï  (Laos,  Siam  et  Yunnan),  M.  Lorgeou,  chargé  • 
de  cours. 

Droit  musulman.  M.  Morand,  chargé  de  cours. 

Géographie  détaillée  de  l'Afrique.  M.  Augustin  Bernard, 
professeur. 

Langue  arabe.  M.  (]audefroy-Demombynes,  professeur. 

Langue  malgache.  \I.  Berthier,  chargé  de  cours. 
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ÉCOLE    DU    LOUVRE. 

Epigraphie  orientale.  M.  Ledrain,  professeur.  —  a.  In- 
scriptions assyriennes  du  Musée  du  Louvre.  —  b.  Inscriptions 
puniques  du  Musée  du  Louvre. 

Archéologie  orientale.  M.  E.  Pottier,  professeur. —  2*  se- 
mestre :  petits  monuments,  statuettes,  bijoux,  vases  de  la 
série  orientale  (  missions  de  Sarzec  et  de  Morgan  en  Chaldée 
et  en  Perse). 

Archéologie  égyptienne.  M.  G.  Bénédite,  professeur.  — 
Histoire  de  la  sculpture  égyptienne. 

INSTITUT    CATHOLIQUE. 

A.  École  des  hautes  études  littbrairbs  et  scientifiques. 

Hébreu  et  syriaque.  M*'  Gr  vffin. 

Assyrien.  Abbé  F.  Martin.  —  Annales  de  Teglatphalasar  ; 
Code  de  Hammourabi. 

Arabe.  B°"  Carra  de  Vaux,  professeur;  abbé  Périer,  sup- 
pléant. —  Grammaire. 

Ethiopien.  Abbé  F.  Martin.  —  Le  Livre  des  mystères  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Copte.  E.  Revillout.  —  Textes  variés. 

B.  Cours  publics. 

Histoire  des  religions.  Abbé  Roussel.  —  Védisme  et  brah- 
manisme. —  Ph.  ViREY.  —  Religion  de  Tancienne  Egypte.  — 
Paid  Dhorme.  —  La  religion  assyro-babylonienne. 

Signalons  enfin  parmi  les  cours  de  la  «  Société  commerciale 
pour  Tétude  des  langues  étrangères  »  (  Sg ,  avenue  Trudaine  ) , 
(les  cours  do  malgache  par  M.  Durand,  d'annamite  par 
M.  EcKKUT,  et  (le  dialectes  soudanais  par  M.  Plichaht. 
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—  Dans  sa  séance  du  1 1  décembre  1 908 ,  TAcadémie 
des  Inscriptions  a  élu  membre  titulaire  le  H.  P.  Sgheil,  en 
remplacement  de  M.  Hartwig  Deren bourg. 

—  Notre  confrère  M.  Lunbt  de  Lajonquièrb  est  rentré 
(le  sa  mission  archéologique  au  Cambodge  et  au  Siam. 


ALLEMAGNE. 

—  Nous  apprenons  avec  un  profond  regret  la  mort  de 
M.  Uichard  Pischel,  professeur  de  sanskrit  à  TUniversité 
de  Beiiin.  Nous  lui  consacrerons  une  notice  dans  le  prochain 
cahier  du  Journal. 


ANGLETERRE. 

—  Mrs.  Maljel  Bode  ,  Ph.  D. ,  a  été  chargée  de  renseigne- 
ment du  sanskrit  et  du  pâli  à  University  Collège ,  Londres. 


HOLLANDE. 

L'Institut  Batak  de  Leide  \  —  La  Hollande  vient  encore 
de  prendre  une  de  ces  initiatives  fécondes  qui  assurent  à  ce 
pays  laborieux  et  sagace  une  place  très  honorable  dans  les 
études  extrême-orientales.  11  a  été  fondé  à  Leyde,  le  3o  sep- 
tembre 1908,  un  0  Institut  Batak  »  (Bataksch  Instituât),  dont 
le  double  but,  à  la  fois  pratique  et  scientifique,  est  de  rassem- 
bler toutes  les  données  éparses  que  Ton  possède  jusqu'ici  sur 
les  Bataks  de  Tapanuli  et  de  la  côte  orientale  de  Sumatra , 
afin  que,  coordonnées  et  soigneusement  contrôlées,  elles 
puissent  acquérir  toute  leur  utilité. 

*  Breestraat,  io5.  —  Cotisation  annuelle  :  donateur,  a5  florins 
ou  plus;  protecteur,  2  florins  5o  à  26  florins;  membre  ordinaire, 
1  à  2  florins  5o. 
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Ceux  qui  ont  provoqué  cette  manifestation  intellectuelle 
pensent  à  juste  titre  qu'il  y  aurait  le  plus  grand  bénéfice, 
tant  pour  les  populations  batakes  elles-mêmes  que  pour  la 
Hollande  et  les  études  malayo-polynésiennes  —  ou  austro- 
nésiennes  —  en  général,  à  créer  un  centre  qui  déterminera  les 
résultats  acquis  et  encouragera  de  tout  son  pouvoir  la  publi- 
cation de  tous  mémoires  sur  les  choses  et  les  gens  de  ces 
régions. 

La  création  de  Tlnstitut  Batak  a  été  lente ,  pleine  de  ré- 
flexions et  de  recherches  préparatoires,  toutes  bonnes  raisons 
pour  assurer  sa  viabilité  et  sa  vigueur.  Depuis  décembre  igoS 
ses  organisateurs  MM.  le  D'  C.  W.  Janssen ,  le  professeur 
D"^  A.  W.  Nieuwenhuis ,  le  professeur  Ch.  A.  van  Ophuysen , 
le  professeur  Mr.  (=  D'  en  droit)  C.  van  VoUenhoven,  qui 
ont  trouvé  l'aide  la  plus  efficace  en  M.  le  professeur  A.  L. 
van  Hasselt,  ancien  résident  de  Tapanuli,  se  sont  livrés  à 
toutes  les  enquêtes  nécessaires  avant  de  poser  les  premiers 
jalons  et  d'adopter  la  forme  définitive  sous  laquelle  se  pré- 
sente aujourd'hui  leur  œuvre.  Ils  se  sont  mis  en  rapport  avec, 
le  Département  des  colonies ,  le  Gouvernement  des  Indes  néer- 
landaises, les  sociétés  savantes  et  de  missionnaires,  les  par- 
ticuliers éclairés  qui  s'intéressent  aux  choses  batakes;  en  un 
mot,  ils  ont  frappé  à  toutes  les  portes  où  ils  pensaient  trouver 
aide  et  sympathie. 

Sous  leur  direction  M.  Joustra,  ancien  missionnaire  chez 
les  Karo-6ataks  et  auteur  d'un  excellent  dictionnaire  de  la 
langue  de  ces  indigènes  \  prépare  pour  l'Institut  une  biblio- 
graphie complète  des  études  relatives  aux  Bataks.  Dans  un 
voyage  récent  de  Medan  à  Siboga  (mars  à  juillet  1908)  il  a 
complété  ses  recherches ,  noué  de  nouvelles  relations  et  sus- 
cité des  enquêtes.  Enfin ,  l'envoi  d'un  questionnaire-circulaire 
sur  l'agriculture  des  Bataks  (octobre  1906)  lui  a  valu  nombre 
de  réponses  d'une  grande  valeur  pratique. 

^  Karo-Bataksck  fVordenboek,  door  M.  JousTRA.  Leyde,  E.  J. 
Brili,  1907,  petit  in-4%  xt-2  44  pages. 
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Outre  divers  projets  à  portée  utilitaire ,  i*Inttitat  se  pro- 
(K)se  suilout  ia  publication  d*an  Gazeiteer  des  pays  bataks  qui 
renfermera  la  somme  des  connaissances  acquises  dans  ce 
domaine.  La  nouvelle  société  est,  on  le  voit,  tout  à  &it  digne 
d  encouragement  :  souhaitons  de  lui  voir  bientôt  mettre  au 
jour  les  très  intéressants  matériaux  ethnographiques  et  lin- 
guistiques que  nous  promet  son  activité. 

—  On  annonce  la  mort  du  D*  Benjamin  Frederik  Matthes, 
linguiste  et  ethnologue ,  né  à  Amsterdam  le  16  janvier  1818, 
décédé  à  La  Haye  le  g  octobre  1908.  Il  fut  envoyé  en  qiudité 
de  délégué  de  la  Société  biblique  néerlandaise  dans  le  sud  des 
Célèbes  avec  mission  d'étudier  le  makassar  et  le  bougui  et 
de  composer  des  manuels  pour  l'étude  de  ces  langues^  Retiré 
n  La  Haye  en  1879  «  ^  ^  consacra  depuis  à  la  tmdnelMnifde 
ia  Bible  en  makassar  et  en  bougui.  On  lui  doit  encore  des 
escpiisses  géographiques ,  des  études  ethnologiques  fort  esti- 
mées et  divers  travaux  grammaticaux  et  lexicographiqnes , 
dont  les  principaux  sont  :  Makassaarsche  Spraakkwutj  Ams- 
terdam, i858,  in-8";  Een  Makassaarsck'HoUandsck  woar- 
denboek ,  met  een  Hoïlandsch'Makcusaarsche  woardadijst,  ibid. , 
1859,  gr.  in-S*"  (^''é^')  La  Haye,  i885);  Makauaanche 
Chrestomathie .  .  .,  ibid.,  1860,  in-8'  (a*  éd.,  ibUL,  i885); 
Boegineescke  Spraakkunst,  ibid.,  1875,  in-8'';  Bifegineesek" 
Hollandsch  tooordenboek ,  met  een  HoUandsch' Boegmeesche 
wuordenlijst ,  ibid.,  187^,  in-8",  avec  atlas  de  a  a  {danohes 
in-fol.;  Boegineescke  Chrestomathie,  Makasser,  i864,  in-8' 
(  'j*  éd. ,  Amsterdan ,  187a  ). 

On  trouvera  une  bibliographie  étendue  des  œuvres  de 
Matthes  dans  YEncYclopœdie  van  Nederhmdsch-Indii ,  s.  v. 
Matthes  (D'  Benjamin  Frederik). 
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LA  FONDATION  DE  GOEJE. 

Lorsque,  le  16  juin  1906,  M.  le  professeur  M.  J.  de  Goeje 
(|uilla ,  pour  obéir  à  la  loi ,  sa  chaire  d'arabe  à  TUniversité  de 
Leyde,  une  Commission,  agissant  au  nom  de  nombreux 
élèves,  amis  et  collaborateurs  du  savant  septuagénaire,  mit 
à  sa  disposition,  comme  on  s'en  souvient  peut-être,  une 
somme  d'environ  i^,5oo  florins  hollandais  (29,000  francs) 
pour  lui  permettre  de  créer  une  fondation  dont  les  revenus 
pourraient  être  employés,  à  l'avenir,  à  la  propagation  des 
études  qui  lui  étaient  les  plus  sympathiques. 

La  fondation  existe  depuis  quelque  temps  et  M.  de  Goeje 
lui-même  ainsi  que  les  autres  membres  du  Conseil,  qui  la 
dirigent,  jugent  désirable  de  faire  connaître  par  l'organe  des 
principales  revues  consacrées  à  l'étude  des  langues  orientales 
la  façon  dont  elle  a  été  constituée. 

En  voici  les  statuts  : 

STATUTS  DE  LA  FONDATION  DE  GOEJE, 
FONDÉE  LE    28  JUIN    1907. 

Article  premier.  La  fondation  esl  établie  à  Leyde;  elle  se 
nomme  «  Stichting  De  Goeje»  (Fondation  de  Goeje).  Elle  a  pour 
l)rit  de  favoriser  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes 
ainsi  que  celle  d'autres  langues  orientales  et  de  leur  littérature. 

Art.  2.  Le  choix  des  moyens,  servant  à  atteindre  ce  but,  est 
confié  à  un  Conseil,  qui  décide  à  la  majorité  des  voix. 

Art.  3.  4jes  fonds  delà  fondation  dérivent  des  sources  suivantes  : 
1°  le  capital  donné  par  M.  de  Goeje;  2*  les  contributions;  3"  les 
successions ,  legs  et  donations  ;  4°  les  intérêts  des  capitaux. 

Art.  4.  Le  Conseil  est  composé  de  cinq  membres,  dont  deux, 
demeurant  à  Amsterdam ,  sont  nommés  par  la  Section  des  Lettres 
de  l'Académie  royale  d'Amsterdam,  et  trois  par  le  Sénat  de  l'Uni- 
versité de  Leyde.  La  Section  de  TAcadémie  ainsi  que  le  Sénat  de 
l'Université  ayant  consenti  à  prêter  leur  concours,  la  Section  a 
nommé  M.  le  docteur  H.  T.  Karsten  et  M.  le  docteur  J.  A.  Sillem, 
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et  le  Sénat  de  Leyde  a  nommé  M.  le  docteur  C.  Snouck  Hurgronje  et 
M.  le  docteur  C.  Van  Volienboven,  tous  deux  professeurs  a  Leyde. 
FiCs  membres  du  (^.onseii  sont  nommés  à  vie;  dans  leur  pre- 
mière réunion,  ils  désignent  un  président  et  un  secrétaire; 
M.  de  Goeje  sera  tivsoricr.  En  cas  de  vacances  causées  par  le  décès, 
ia  démission,  ou  le  changement  de  domicile  des  membres  cpii 
doivent  habittM*  Amsterdam ,  Télection  des  nouveaux  membres  aura 
lieu  aussitôt  que  possible  oi  en  tout  cas  dans  le  délai  de  trois  mois 
à  partir  de  la  date  où  lu  vacance  se  sera  produite.  Le  remplacement 
des  membres  Karsten  et  Siilem  sera  fait  par  la  Section  des  Lettres  de 
l'Académie  royale,  celui  des  autres  membres  sera  fait  par  le  Sénat 
«le  l'Université  de  Leyde. 

Art.  5.  Le  Conseil  représente  la  fondation  en  justice  et  hors  jus- 
tice. Ijes  membres  du  Conseil  ne  sont  pas  salariés.  Ils  se  réoniront 
au  moins  une  fois  par  an ,  ]>our  examiner  la  gestion  do  tréiorier. 
(/uc  réunion  aura  lieu  chaque  fois  que  le  trésorier  où  trois 
membres  du  Conseil  le  désireront. 

Art.  6.  Le  capital  de  la  fondation  doit  être  placé  en  inscrip- 
tions sur  Tun  des  «Grootboeken  van  de  Nederlandsche  werkdijke 
schuld»  (Grands  Livres  delà  dette  nationale  néerlandaise),  an 
nom  de  la  «Fondation  de  Goeje».  Le  trésorier  seul  est  autorisé  à 
percevoir  les  rentes;  c*est  donc  maintenant  M.  de  Goeje,  et  ce  sera 
après  sa  mort  le  membre  que  le  Conseil  désignera  comme  tré- 
sorier. 

L'assentiment  et  le  concours  de  tous  les  membres  du  Conseil  sont 
requis  pour  vendre,  en  tout  ou  en  partie,  les  capitaux  inscrits  au 
Grand  Livre;  d'autres  formalités  ne  sont  pas  nécessaires. 

Art.  7.  Il  sera  permis  de  déroger  aux  articles  4»  5  et  6,  si, 
dans  deux  séances  successives ,  le  Conseil  déclare  à  l'unanimité  des 
voix  que  les  circonstances  nécessitent  une  dérogation  précisée  d  avance. 

Ajoutons  que  le  capital  de  ia  fondation  se  monte  actaeUe- 
inent  à  19,600  florins  hollandais  (89,000  francs)  et  qae 
M.  de  Goeje,  quoique  resté  membre  du  Conseil,  a  été  rem- 
placé comme  président  par  M.  Snouck  Hurgronje  et  comme 
trésorier  par  le  secrétaire  du  Conseil,  M.  Van  VoUenhoYen. 
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